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ALIMENTS ET REPAS
Nourriture. — Mets. — Ordre du service des mets. — Boissons. — Café. — Sorbets. — Haschich. — Opium. — Repas. — Ustensiles employés dans les repas. — Étiquette du repas. — Imitation des Européens dan^ la manière de manger. — Nourriture des fellahs.
1. Nourriture. — Les musulmans font usage de beaucoup des aliments dont nous nous servons nousmêmes. En fait de viande, ils aiment surtout celle du mouton ; les personnes aisées mangent la chair du bœuf ; les pauvres , celle du buffle ; et les habitants du désert, quelquefois celle du chameau. Ils s'abstiennent des viandes prohibées , telles que celles du cochon , du cheval , de Tâne, etc. Ils se nourrissent peu de veau et d'agneau, parce qu'une loi musulmane recommande de ne pas tuer les jeunes animaux , de peur de nuire à la propagation de leurs
espèces. Il y a rarement du gibier sur leur table ; car, comme nous l'avons déjà \u , ils ne sont pas chasseurs, à cause de la difficulté qu'il y a d'égorger les animaux tués à la chasse. Ils usent du reste de beaucoup de précautions pour saigner complètement ceux dont ils font leur nourriture ordinaire; mais ils sont loin cependant de suivre les minutieuses cérémonies que prescrit à ce sujet la loi hébraïque. Ainsi il n'est pas nécessaire, chez eux, que la fonction d'égorgeur soit remplie par un homme revêtu d'un caractère particulier, muni d'un couteau spécial , etc. — Les Égyptiens mangent beaucoup de volailles , le poisson , mais non les coquillages et les crustacés, quoiqu'ils ne leur soient pas défendus. Ils aiment le lait et les œufs. Ils font une grande consommation de légumes, d'herbages de toutes sortes, et surtout de mauve, de babmie, de meloukie, de méringeanes, de tomates, de courges, de choux, de lentilles, de fèves, de haricots, de lupins, de pois chiches. Les potagers qu'ils mangent crus sont : l'oignon, le concombre, le melon , la laitue, le pourpier, etc (1). Ils font confire dans le vinaigre un grand nombre de végétaux (choux ^ çolocases, concombres, etc.). Il est fâcheux qu'ils aient une espèce de prévention contre la pomme de terre, car ce légume leur serait très-utile. Les fruits du pays entrent aussi pour beaucoup dans leur alimentation.
(1) V. tome 1 , p. 102.
Ils font la cuisine au beurre. Us multiplient beaucoup les plats ; mais il en est peu qu'ils préparent avec soin.
L'huile qui est consommée communément en Egypte est importée de la Syrie, de la Grèce, et notamment de Vile de Candie. Elle est de qualité très-inférieure ; on ne l'emploierait, en Europe, que dans la fabrication. On fait bien venir de l'huile de Provence et de Lucques, d'excellente qualité, mais les Européens et les gens riches du pays sont les seuls qui en fassent usage.
En Egypte, on ne fait que très-peu d'huile d'o-* live ; les oliviers, nous l'avons déjà dit, y sont rares encore, et leurs fruits sont à l'huile et au sel. On extrait de l'huile des graines de laitue et de sésame. Quelquefois les Égyptiens pauvres se servent de l'huile de lin. Elle est très-grasse, acre par sa nature, et plus encore à cause des nombreux grains de moutarde qui s'y trouvent môles.
Les aromates sont employés en grsftide quantité dans la cuisine égyptienne ; on consomme beaucoup de poivre, de piment rouge, de cardamone, de girofle, de cannelle, etc.
Les Égyptiens font un très-grand usage du citron , dont ils expriment le jus dans presque tous les mets. Leur vinaigre, Mt avec des dattes, est de mauvaise qualité.
Le pain , pour lequel , comme nous l'avons déjà
vu (i) , ils professent le plus grand respect, est chez
(i)y.tomei,p. 2S2.
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de très-petits concombres préparés au vinaigre, des olives noires, des salades, etc. Ces espèces d'entremets sont rarement agréables au goût ; ils sont prévue toujours fortement salés et vinaigrés. D'ailleurs les Orientaux, qui ne trouvent pas de saveur à notre huile fraîche, ne les mangent qu'avec de l'huile rance.
Le dessert se compose des fruits du pays : abricôts, pèches, raisins, dattes, etc., qui sont toujours cueillis avant d'être parvenus à leur maturité; sinon, les Égyptiens les trouveraient trop fades.
3. Ordre du service des mets. — Les mets ne sont servis que l'un après l'autre, jamais simultanément. Ils ne suivent pas sur la table l'ordre de succession usité en Europe : après le potage, les Égyptiens commencent par le rôti ; puis ils alternent les ragoûts de viande avec les légumes et les gâteaux. Le pilau n'est Jamais mangé qu'après les autres f^lats.
4. Boissons. — Les musulmans ne boivent que de l'eau dans leurs repas. Mahomet leur a défendu, nonseulement le vin , mais encore toutes les boissons enivrantes. Celte prohibition est fort sage sans un climat tel que eetui de l'Egypte , où sa violation est suivie de très-mauvais effets pour la santé.
Le nombre des musulmans qui se permettent l'usage du vin ou de toute autre boisson fermentée est très-peu considérable. Il n'y a guère que ceux qui ont été en contact avec les Européens qui enfreignent la prescription du prophète. Il est très-rare d'en rencoutrer parmi les Arabes. Chez les Osmanlis , au
contraire y et surtout parmi ceux d* Europe , l'usage du vin est ordinaire.
Mais les musulmans qui boivent le vin ne savent pas s'en servir commed'un excitant généreux qui peut produire de très-bons résultats sur f état physique et moral , lorsqu'on en use avec modération. Us ne recherchent en lui qu'un moyen de se procurer Tir vresse, et ne sauraient concevoir qu'on voulût lui demander autre cliose que cet état d'assoupissement de riiitelligence et des sens, dont l'abrutissante inertie a pour eux des charmes peu appréciés par les Européens.
L'usage de Teau-de-vie est beaucoup plus répandu et moins nuisible en Egypte que celui du vin ; celle dont on se sert communément est extraite des dattes, mais elle n'est pas de bonne qualité. La meilleure est ceHeque l'on fait avec du raisin sec apporté de Syrie ou de Grèce. Elle est distillée plusieurs fois et acquiert une trèfr^rande force (depuis 18 jusqu'à 25 et mé«ie 30 degrés). Elle est fabriquée par les chrétiens du pays , qui en consomment de très grandes quantités.
Les Égyptiens cnt une espèce de bière qu'rls nomment bousahj elle est préparée simplement par la fermentation de l'orge. Elle est très-dense, d'une couleur ftmcée et d'uii goût très-désagréable aux palais européens, mais que les gens du pays trouvent délicieux.
6. C(tfé. — Le café est la boisson de prédilection des Égyptiens; elle leur est aussi nécessaire que le vi«
aux Européens. C'est avec un sentiment de délectation et de bonheur qui ne s'émousse jamais qu'ils aspirent et savourent lentement cette liqueur favorite. Ils en prennent rigoureusement , pauvres ou riches , le matin et après chaque repas. Les personnes aisées en boivent dans le courant de la journée quinze et même vingt fingeans (1).
La qualité du café est bonne, car il est apporté de Moka. Les Égyptiens le brûlent à peu près comme nous, mais ils ne le réduisent pas en poudre au moyen d'un moulin, ils le pilent et prétendent parvenir plus sûrement ainsi à extraire son huile essentielle.
La manière dont ils le préparent est très-simple et tout-à-fait primitive. Ils font bouillir de l'eau dans une cafetière, l'écarlent du feu lorsqu'elle commence à bouillonner, y versent la dose voulue de café, remuent le mélange, qu'ils rapprochent du feu, avec une cuiller, et le retirent définitivement après une forte ébullition. On laisse le café infuser pendant quelques instants; on le verse ensuite dans les tasses en le remuant. Les Orientaux le prennent sans sucre. Le café ainsi préparé est excellent. Beaucoup de personnes le préfèrent à celui que l'on fait en Europe.
Quant à moi , enthousiaste plus modéré , je suis convaincu que l'on peut obtenir, avec notre système
(1) V. dans le $ de ^Étiquette la descriplîoii des tasses des Égyptiens.
à la Dubelloy, un café supérieur à celui que l'on boit en Orient.
6. Sorbets. — L'usage des sorbets est très-répandu. On en boit souvent après ou avant le café. Il en est de plusieurs sortes. Le plus simpleest de l'eau sucrée, à laquelle on mêle de l'eau de rose , de la fleur d'orange, ou dans laquelle on exprime du jus d'orange ou de citron. Les Égyptiens font aussi de l'orgeat avec des amandes ou des graines de melon, de pastèque, de courge, etc. Us boivent souvent à la fin du repas le kouscheff^ eau sucrée dans laquelle on fait bouillir des raisins, des cerises, et où l'on verse de l'eau de rose. Le sorbet le plus estimé est celui que l'on prépare avec la \\oleiie (schareb-el-benefseg). On dépouille les violettes de leurs pistils, on en pétrit les pétales avec du sucre ; lorsque la pâte, ainsi formée, est séchée, on la réduit en poudre très-fine. Pour faire le sorbet, on la délaye dans de l'eau. — On vend dans les rues , pour le peuple , une décoction de réglisse ou de karroub.
7. Le haschich. —C'est peut-être ici qu'il convient de parler d'une préparation enivrante , fort goûtée du peuple égyptien.
Le haschich est tiré du chanvre d'Egypte. On broie et l'on réduit les fruits de ce végétal en une pâte que l'on fait cuire avec du miel, du poivre, de la muscade et des essences odoriférantes. On forme de ce mélange des espèces de petites tablettes d'une teinte verdâtre et légèrement fades au goût ; il suffit d'en avaler un morceau gros comme une noisette pour en
ressentir bientôt les effets. D'autres fois on prépare le hdschich en boisson : il est surtout employé sous celte dernière forme par les pauvres. Souvent encore on en fait une poudre que Ton fume dans ane es*pèce de narghileh. Dans tous les cas , il provoqua une ivresse singulière , curieux assemblage des plus bizarres excentricités.
L'usage de la préparation enivrante iàiie avec le^ chanvre est très-ancien. Il existait dans ïlnde dés Fantiquité la plus reculée. Hérodote (liv. iv, ch. 75) rapporte que les Scythes remployaient dans leurs cérémonies religieuses. Galten en parle également. Introduit chez les Persans à la suite de leurs rapports avec les Indiens, il passa pendant le moyen âge chez les musulmans de Syrie et d'Egypte. Il est probable que cette cohorte Êinatique qui , du lemps des croisades, sous la direction d'un chef désigné par le nom mystérieux de vieux de la moniagne, fit trembler tout l'Orient, était exaltée par l'usage du haschich , et en a tiré son nom de haschuchin (c'est ainsi que l'on nomme encore ceux qui prennent du hoêchich ; les chroniqueurs ont fait de ce mot celui d'assassiriy qui est resté dans notre langue). Aujourd'hui, la préparation du chanvre n'est répandue que parmi le peuple. On la mange, on la boit ou on la fume , non-seulement dans les cafés , mais dans des boutiques spéciales nommées maschicheks. Le terme de hascJiach , par lequel on désigne un preneur de haschich 9 est toujours employé en mauvaise part.
Le haschich agit sur le système nerveux avec Aine
puissance cxtraordioaire. Il semble donner à rima-* gination une force et une mobilité surhumaines* Le cerveau de celui qui lui a demandé Tivresse de-» vient le siège d'étranges accouplements d'idées, de rêves féeriques et tourbillonnants. Le haschich pro^ duit) en général, une sensation de bien^tre, qui se développe jusqu'à Texhilaration la plus désordonnée, la plus extravagante. Les Arabes ont donné le nom de fantasia à ces effets vraiment fantastiques. U aiguise l'appétit, et, lorsque la période d'exaltation cé^ rébrale est terminée, ii procure un sommeil mêlé de songes heureux. Du reste ^ il ne cause aucune donateur de tète, aucune fatigue dans la respiration. Ce* pendant , comme toutes les boissons qui ébranlent fortement le système nerveux, il ne tarde pas à abrutir ceux qui en font usage.
8. Opium. — L'opium , que les Arabes appellent ûfiourij est très-peu employé en Egypte; ce sont surtout les Turcs qui s'adonnent à ce narcotique. Il convient davantage à leur goût pour l'immobilité et à leur humeur contemplative. Le haschich , au contraire, a plus d'attraits pour les Arabes, dont l'imagination est ardente, féconde, mobile, anûe de l'extraordinaire et du merveilleux.
9. Repas. — Les Égyptiens ne font que deux repas par jour : le premier, une heure avant midi, le second, quelle que soit la saison, une heure avant le coucher du soleil. Celui-là, le dîner, s'appelle eUreda^ et le souper, el-ache. Le souper est le principsl» C'est m général la coutume de ne faire la
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personnes riches. Au lieu de se terminer en pointe comme celle des Européens, la cuiller des Égyptiens va an s'élargissant peu à peu à partir du manche, et son extrémité forme une courbe, lis ont une cuiller particulière pour les douceurs, la crème, etc., et enfin, une troisième plus profonde, faite en écaille et qui ressemble à un petit bol : elle est destinée à prendre le koschaff.
Les Orientaux ne se servent pas d'assiettes pour eux-mêmes y ils prennent leur portion dans les plats communs. Ceux-ci ne sont jamais en faïence, ils sont en cuivre étamé, un peu profonds, et ont chacun un couvercle bombé.
Les ustensiles employés pour la boisson sont d'abord les vases où l'eau est contenue. Il y en a de deux espèces : les uns, dont l'ouverture est large, sont les bar dagues j appelées goulehs par les indigènes ; les autres, dont l'embouchure est étroite, se nomment doreks. Les bardaques^ faites avec une argile poreuse simplement séchée au soleil, ont la propriété de conserver la fraîcheur de l'eau par l'évaporation , même pendant la saison la plus chaude. L'intérieur en est en général parfumé avec la fumée de bois résineux, odoriférants, et des mastics tirés de Grèce. Elles sont couvertes par des bouchons d'argent, de cuivre, d'étain, de bois ou de feuilles de palmier, et pla« cées en général sur un plateau de métal qui reçoit Feau qu'elles laissent suinter. La bardaque est l'ai* garas des Espagnols. En Orient , on ne se sert pas de verre ; on boit au goulot du vase. Cependant , les
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gens aisés ont des coupes en cuivre, en argent doré ou en or.
11. Étiquelle du repas. — J'ai dit que les personnes qui doivent partager le repas s'accroupissent autour du sonfrah. Il peut s'en placer ainsi jusqu'à sept ou huit. Rarement les banquets orientaux comptent un plus grand nombre de convives ; mais lors« qu'il y en a davantage, on dresse autant de tables particulières qu'il en faut pour que chacun des invités ait sa place. Avant de manger , les musulmans invoquent la divinité par cette exclamation : hi-smellah (au nom de Dieu). Us ne se servent pas de fourchettes et prennent avec les doigts dans le plat qui se trouve sur la table les morceaux qu'ils portent à la bouche. Cette manière de manger est plus délicate qu'on ne saurait l'imaginer en Europe. D'abord, avant le repas , chacun s'est soigneusement lavé les mains ; puis les mets ont été ordinairement divisés d'avance en fragments , de sorte que chaque personne puisse retirer le sien. Le pouce, l'indicateur et le médius de la main droite concourent exclusivement à cette opération. On coupe un morceau de pain que l'on double de manière à envelopper le fragment que l'on va chercher dans le plat, et tout se fait avec propreté et une certaine élégance.
C'est le maître de la maison qui doit porterie premier la main au plat; s'il ne veut pas manger du mets présenté, il le touche du bout du doigt ou avec un morceau de pain. Après lui, chacun prend à son tour ce qui lui convient.
Dans les grands repas où il y a plusieurs labiés , on fait passer les inels de Tune à l'autre.
Le nombre des mets et des ragoûts est toujours considérable. 11 y en a souvent de quarante à cinquante; mais ils sont peu copieux. Sans faire une très-grande dépense, les Égyptiens jouissent ainsi, dans leur nourriture, de la diversité.
Les restes du repas servent à celui des domestiques.
Les Égyptiens mangent en silence, très-vite et avec sobriété, car c'est pour les musulmans un grand péché que de manger encore, lorsqu'ils sont rassasiés. Ils restent à table environ vingt minutes, très-rarement une demi-heure. Chacun se lève aussitôt qu'il est satisfait en disant eUhamdou li-llah ( honneur à Dieu), il se lave ensuite de la même manière qu'avant le repas les mains et la bouche. Le maître de la maison est seul obligé d'attendre que tous aient fini pour se lever lui-même. Le banquet terminé, on passe sur le divan , où l'on fume la pipe et l'on boit le café.
12. Imilation des Européens dans la manière de manger. — Depuis quelque temps, plusieurs grands seigneurs ont voulu copier l'Europe, même dans leurs repas. Ils ont adopté nos assiettes , nos fourchettes et nos verres; mais la mode européenne éprouve, sur ce point, beaucoup de difficultés à se populariser. Toutes les tentatives n'ont guère abouti jusqu'ici qu'à une imitation grossière. Les Orientaux mettent souvent une gaucherie vraiment grotesque dans leurs contrefaçons. J'en ai vu qui , possesseurs de magnifiques services de porcelaine, mangeaient
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Ja soupe dans les assiettes a dessert et réciproquement; d'autres qui buvaient le vin ordinaire dans les verres de Champagne; d'autres encore qui, mêlant assez plaisamment la manière orientale à la manière européenne, prenaient la viande dans le plat avec leurs doigts, mais avaient bien soin, avant de la porter à la bouche , de la planter aux dents de leur fourchette. Dans un dîner à la française, il arrive souvent que FÉgyptien à qui on présente le plat pour se servir , s'en empare et le garde avec sangfroid devant lui. Du reste, un inconvénient très-majeur, c'est que les domestiques n'entendent rien à ce genre de service ; puis les ustensiles venant à se casser souvent à cause de la maladresse de gens qui n'ont pas l'habitude de les manier, il est difficile de les renouveler.
43. Nourriture des fellahs. — Les paysans sont très-sobres. Le pain de Dourah (1) forme leur principale, quelquefois même leur unique nourriture, ils y joignent, lorsque leurs moyens le leur permettent, des fèves bouillies assaisonnées de sel et de beurre , du riz , des dattes , des concombres , des melons, des choux, des pois, du fromage salé, du lait aigre, du poisson salé, de la viande de buflle, etc. L'eau du Nil et le café sont leurs seules boissons.
(1) Voyez 1. 1, page 98.
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§ II
AMEUBLEMENT
Considérations. — Mandarah : le dourkah , ïé lewan , le divan. — Décoration des murs et dii plafond. — Étagères , panaeatix. — Vitrages dès croisées, df^perielt — Objets dit ers d'ameutiletnent. — Améiible* menl des pauT^es.
14. Considàtalion8é — Dans tous les détails de la vie intérieure des Arabes et des Turcs on retrouve fortement empi'eintes les traces de leur origine no-' inadei Leui* fidélité alix traditions a été si tenace que rinfluenee d'une viô sédentaire de plusieurs siècles n'a pas agi encore sur leur ameublement» On dirait qu'ils se tiennent toujours prêts à plier bagage et que leur séjour Sur les lieux qu'ils habitent n'a pas plus de stabilité qu'un campement passager. Ils n*ont point de ces meubles lourds ^ diflQciles à trans-« pérter ^ dont se servent les Occidentaux ^ et par lesquels ils èemblent prendre racine à leurs demeures. On ne voit dans leurs appartements ni bureaux , ni consoles ^ ni commodes , ni tables ; point de lits ^ point de fauteuils, point do chaises { aucun de ces objets à l'utilité desquels s'associent les prodigalités du luxe : les glaces splendides, lès voluptueuses ottomanes, les riches guéridons, les bronzes, les pendules , etc. Réduit à sa plus simple expression , tout leur ameublement ne consiste, au fond, qu'en
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des naltes , des tapis, des matelas. Ce n'est donc pas en Orient qu'il faut aller chercher les prestigieuses merveilles du luxe que Timagination des Occidentaux a seule rêvées, et dont nous devons Tadmirabla réalisation au génie de nos savants et de nos artistes et à l'habileté consommée de nos ouvriers. L'Oriental, que les poètes se sont plus à placer dans Tintépieur d'un sérail ou d'un harem, au milieu de splendeurs féeriques, vit au contraire dans la plus grande sim-* plicité.
45. Mandarahyle dourkah. — Parmi les apparte^ ments d'une maison égyptienne , 11 n'y a guère que le mandarah , ou salle de réception des hommes , qui mérite d'attirer l'attention.
Le mandarah est une pièce carrée ou rectangulaire ; il a en général une ou deux fenêtres ouvertes sur la cour. Une petite partie du sol qui s'étend de la porte au mur opposé à l'entrée est plus basse de cinq ou six pouces que le reste du parquet 5 on l'appelle dourkah ; c'est au centre de cet espace que se trouve , dans les malsons riches , une fontaine jaillissante (fiskyeh). Le dourkah est pavé on mosaïques de marbre de différentes couleurs , formant d'ingénieuses combinaisons. A celle de ses extrémités qui fait face à la porte s'élève , adossée au mur, une espèce de console de pierre ressemblant à une che# minée ; elle est haute de trois à quatre pieds ; des arches, supportées par des colonnettes, la soutiennent 5 on la nomme soufah. C'est sur elle que l'on
place les urnes à parfum , le bassin et le pot à l'eau
dont on se sert pour se laver avant et après les repas et pour les ablutions religieuses , les bardaques , le plateau autour duquel sont rangées les zarfs et les fingeans du café , etc. Dans les belles maisons , les arches du soufah et la portion de mur qui le surmonte sont plaquées en mosaïques.
d6. Le lewan. — La partie du sol plus haute que le dourkah est nommée lewan , mot qui signifie : lieu élevé où Ton peut s'asseoir. Le lewan , pavé en pierres communes , est ordinairement recouvert , pendant l'été , d'une natte, et pendant l'hiver, d'un tapis. Autour de ses trois murs se trouve le divan.
17. Le divan. — .On désigne sous le nom de divan, qui est aussi donné à l'appartement entier, un sofa formé par une série de matelas plus ou moins longs , larges de deux pieds et demi , épais de quatre à cinq pouces. Ces matelas sont placés sur le sol ou sur des bancs de pierre , de bois ou de grillages de dattiers , hauts de cinq à six pouces et qui donnent au divan à peu près l'élévation d'une chaise. Ils sont faits en toile commune et remplis de coton, ou simplement d'étoupes dans les maisons pauvres. Des coussins , d'un pied et demi de hauteur sur le double de largeur, les longent, appuyés aux murs. Les matelas sont recouverts d'3 pièces de drap dans les divans des hommes , d'étoffes d'indienne ou de soie brochée d'or dans ceux des femmes ; ces étoffes se terminent , en retombant sur h. partie antérieure du divan , par une pente garnie d'une frange. Les coussins sont cou-
verts sur une seule de feurs faces d'étoffes semblables, auxquelles sont souvent adaptés des ornennenls particuliers formés par des cordons de sole de couleurs différentes.
18. Décoration des murs et du plafond. — Les parois des murs ne sont jamais tapissées ; elles sont blanchies à la chaux chez les pauvres ; dans les belles maisons, elles sont souvent peintes à l'huile. Comme les Orientaux n'ont pas cultivé la peinture, à cause de la loi religieuse qui leur défend de représenter l'image de l'homme, le pinceau de leurs artistes n'esquisse que de grossières ébauches : ils représentent , en outrageant également les lois de la lumière, de la perspective et du goût, des morceaux d'architecture, des palais, des kiosques, des minarets , des arbres , des jardins , des fontaines , etc. ; mais leurs œuvres en ce genre sont puérilement grotesques. Ils réussissent très-bien, au contraire, dans ces dessins excentriques , dans ces combinaisons originales de lignes, d'angles, de cercles, de polygones, tout remplis du génie arabe, qui les sème partout et surtout dans les arabesques. Le plafond est boisé et présente des figures semblables.
49. Étagères, panneaux. — 11 y a en général autour du lewan des étagères et de petites armoires. On place sur celleS-là des porcelaines de Chine ; on renferme dans celles-ci les ustensiles de table. Les boiseries de ces ouvrages , comme à peu près toutes celles que l'on trouve dans l'intérieur des maisons, sont faites avec de petites pièces de bois rapportées ,
distribuées souvent en mosaïques. Il y a deux causes à cette particularité de la menuiserie égyptienne: la première , c'est que ^ le l)ois étant très-rare dans le pays, on cherche à on utiliser les plus petits fragments; la deuxième, c'est que la chaleur du climat ferait dcjeter les grandes pièces , et celles que Ton emploierait éclateraient bientôt.
20. Vitrages des croisées ^ draperies. — En décrivant les maisons^ j'ai dit un mot des croisées (1). Elles ne s'ouvrent pas à deux battants, comme la plupart des nôtres; leur châssis est divisé en deux parties, dont Tutie, celle du haut, demeure invariablement fixée, et l'autre, l'inférieure, se soulève. Les vitrages sont très-mal faits et encore plus mal entretenus. Il arrive que, dans une maison déjà an-
ci^nne, les vitres n'ont pas été lavées une seule fois depuis qu'elles ont été posées. Lorsqu'elles sont cassées , on les remplace rarement ; car la boiserie est faite de telle sorte qu'il faut la démonter si on veut poser mie vitre nouvelle. Les Égyptiens suspendent devant leurs fenêtres une pièce de percale ou d'indienne, rarement de soie. Cette espèce de rideau n'a que la grandeur de la croisée; il n'est orné d'aucune draperie, d'aucune pente, d'aucune frange.
21. Objets divers dwneublement. — On a déjà vu que les Orientaux n'ont pas de Uts et comment ils dorment la nuit. Ils n'ont point de chambre à coucher. Durant l'été , ils se font préparer leurs matelas dans le divan , et pendant l'hiver, dans un petit ca«
(1) T* 1 , pag. 476-78.
binet nommé khasnehj aniidxé ordioairemeiit au mahdarah^ Comme il y a en Egypte beaucoup d'ia^ «ectes , toutes les perseanes rielies ou aisées ^ran^ tissent leurs eouehes avec des moustiqMièros. Cellesci sont faites en toile très-fine, en moueseliae, 4a gaze 011 en tissu léger. On forme avec ees étoffes , aundessufi des matelas, une espèee de dais doait )es quatre angles sont fixés à des eordons que Ton attache Â des anneaux plaeés aux quatre «aurs deTappartement. fiesjtdes mou$tiquiéres si grandes qn^e^m œoupent presque tout le <ii¥aa et protèg^ent une Cir mille entière. La irichesse des étoffes , la variété eC Télégance des ornements embeUksent, dans 1^ maisons opulentes, ^es tentes noeturoes /que foa &it disparaître le matin pour les ééplejer ehaqua soir.
Les Orientaux n'oot pas de gard^nr^s. lU font de leiar linge et de leurs ^ètemenis des paquets qa^ës enveloppent dans dc^s moucboirs nommés bag§eas^ U y en a un pour eliaque espèce d'hs^llemeatv Comme le linge n'est ni repassé ni ptissé en Egypte ^ comme F usage des chapeaux , des dentelles , est in* connu aux femmes , aueun^ des bardes des musulmans n'est f^osée à être dégradée par le froisse* ment ; tantes peuvent être serrées de la manière la moins embarrassante , la plus eommode.
A part un petit nombre de béies glaces , que plusieurs grands «e^neurs put fait venir d'Europe d^Kiis quelque temps , on ne voit en Egypte que de
«lautvais petks irà[^okM»4« Yeaise, 4e4i)ès^^ {nm.
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Les hommes opulents ont des horloges à rouages en bois ou en cuivre, que F Allemagne expédie dans le Levant. Les Égyptiens les aiment beaucoup ; ils en ont quelquefois trois ou quatre dans le même appartement.
Nous avons parlé déjà du plateau sur lequel les Égyptiens prennent leurs repas et des divers objets qui leur servent pour le même effet.
Les chandeliers sont généralement en cuivre. Il Ut y a point de ces beaux quinquets, de ces lampes australes qui répandent dans nos salons leurs vives clartés. Les Orientaux en sont encore à des lampes grossières, comme en avaient nos pères il y a plusieurs siècles ; ils se servent aussi de chandelles de suif très-mal faites. Les riches ont des lustres en verroterie de Venise.
Depuis quelques années, beaucoup d^objets de nôtre ameublement ont été introduits dans les grandes maisons de F Egypte. Je ne parle pas de celles de XrL. AA. , qui^ par la richesse et le bon goût des meubles , sont tout-à-fait au niveau de la civilisation européenne.
22. Ameublement des pauvres. — La basse classe est loin d'être aussi bien fournie en objets d'ameublement que les personnes aisées , qui sont elles^ mêmes si simples. Les pauvres n'ont souvent qu'une natte, un tapis, .et pour divan un matelas et quelques coussins ; les fellahs les plus misérables n'ont qu'une natte, qui est tout à la fois leur lit, leur chaise, leur table. En fait d' ustensiles , quelques vases de terre ,
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un mortier pour piler le café , une cafetière , une pipe, composent tout leur avoir. Ce cliétif ameublement correspond à Tétat des Imites qui leur servent de demeures.
§ ni.
ÉTIQUETTE
Généralités. — Salut. - GérémoDÎal du divan. — Le café. — La pipe.
23. Généralilés. — L'étiquette est chez une nation ce que le geste et les manières sont dans r individu. C'est une forme qui révèle à sa façon le caractère d'un peuple, c'est un trait que celui quî veut peindre une civilisation ne doit point négliger, pas plus que celui qui désire la connaître.
Une autre considération , moins philosophique sans doute, mais d'une portée* plus immédiatement utile, m'engage à retracer ici quelques-uns des usages quî règlent la vie journalière des naturels de l'Egypte. Les nombreux voyageurs qui visitent l'Orient, sans en connaître d'avance les mœurs , trouveront avec plaisir, je l'espère, dans les détails que contient ce paragraphe, une sorte de manuel des lois de la politesse orientale. La lecture de ces lignes , en les familiarisant un peu avec l'étiquette de la société musulmane , leur rendra moins embarrassants leurs premiers rapports avec cette société ; il y a de la gêne,
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en effet , pour le voyageur à se trouver en &e6 dp coutumes qui sont pour lui lettre-close ; c'est comme une seconde langue àapprendre ; il éprouve du plaisir, au contraire , à pouvoir démêler une çinlhMÎQU avec laquelle il est novice, et à se mettre en état aussitôt que possible de se conformer à tous ses usages.
24. SaluL — En Occident, lorsque deux personnes se rencontrent, nous voyons toujours celle des deux qui reconnaît dans l'autre une supériorité de rang , de talent, de fortune, s'empresser la première à saluer. En Orient , au contraire , c'est le supérieur qui commence , c'est lui qui fait cet honneur aux hommes qui, par leur naissance, leur fortuné^ leur tllre^ Leur emploi ou leur caste , se trouvent dans une poi> sition inférieure à la sienne.
il y a dans les différents saints das Orientaux ^ comme une espèce de liiérardiie calquée sur le raag des personnes^ Lorsque 4eux égaux se rencoatneni; , Us portent l'un et l'autre la main droite (1) à Ift hauteur de la bouche, et de là , sur le côté de la tête. Si réalité n'est pas par&Lte, le plus haut placé des deux fait par politesse le salut qui vient d'être décrit^ mais celui qui le reçoit a soin de rendre ie sien plus respectueux, en inclinant légèrement la iête et le oorps. On se borne à porter la main sur la poitrine
(i) Ou âalt que che2 les musulmanâ la main di'oite est la main pure, la seule dont on se serve pour manger, par exemple, et à plus forte raison dans tous les actes relevés de la vie publique et privée. La main gauche est la main impure^ elle est consacrée aux actes aiu^guels isont nl^chées âe^ idées de «ouiUiiDB «t de maHNMipreté.
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lorsqu'on sâlue utie personne d'une classe inférieure, et celle-ci s'incline prorondément en abaissant sa naain droite et la portant ensuite sur la (été. En présence d'un grand seigneur, l'individu de la classe inférieure &it le même geste avec les deux mains.
Dans le salut d'égal à égal, chacun continue son ckemin ; si au contraire il y a une grande différence entre les rangs, l'inférieur s'arrête et fait face à la personne qui doit le saluer^
Le salut est ordinairement accompagné du bonjour ou du bonsoir, en arabe, sahahelker (matia heureux); massekbilker (ayez la soirée heureuse) ; naar^-koum^ ^u2 (jour à vous heureux ).
Lorsque deux personnes Sabordent dans la rue , elles s'interrogent réciproquement sur l'état de leur santé; elles se demandent comment va le kheff'. Les individus de la basse classe répètent plusieurs fois et machinalement la même phrase , comment allez -vous? — bien "î {zeyiac? — tàibin?) en se touchant la main sans la serrer , et la portant à la bouche à chaque rq^rise. On demande rarement à la personne que l'on salue des nouvelles des membres de sa famille , jamSis des femmes. Les lois de l'étiqueite fnusulmane défendent aux hommes de saluer celles ci ; elles ne pouvaient pas être plus opposées qu'en ce point à Turbanîté européenne. Il serait , il est vrai , diâicile de reconnaître les femmes sous le sé'vère costume qui les couvre; mais lors même qu'on les reconnaîtrait, il faudrait bi^i se garder de le hke comprendre ; on commettrait uiie
inconvenance des plus graves si Ton violait celle réserve.
Les dames de bon ion ne se saluent jamais entre elles dans la rue.
25. Cérémonial du divan. — Le divan est la salle de réception des hommes. J'ai déjà dit plus haut comment il est disposé et meublé. Lorsqu'on entre dans le divan, on laisse ses souliers à la porte, ou dans la partie basse de la salle , afin de ne pas salir les nattes ou les tapis, et surtout pour ne les souiller d'aucune impureté, car c'est accroupi sur eux que le pieux musulman fait sa prière. La personne qui entre ne salue pas ; le maître de la maison se lève, si elle est à son niveau sous le rapport du rang; si elle lui est supérieure, il va au-devant d'elle et lui cède la place d'honneur. Il ne fait qu'un léger mouvement comme pour se lever, et reste à sa place, si celui qui entre est un inférieur; il l'invite de la main à s'asseoir, et celui-ci , selon qu'il veut se montrer plus ou moins respectueux , se met à genoux , s'assied sur la natte ou sur le tapis, ou encore se place sur le bord du divan , une jambe pliée et l'autre pendante. Dans ces différentes attitudes, il a toujours les mains croisées sur le bas du corps. Les militaires tiennent la main gauche sur la poignée de leur sabre.
Dans le divan du vice-roi d'Egypte tout le monde reste debout , excepté les princes , les pachas , ou les chefs de la religion. S. A. ne fait pas suivre cette étiquette par les étrangers , surtout par les Européens ', elle invite à s'asseoir tout individu qui lui
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est présenté. Les Francs qui ont pris du service en Egypte doivent se conformer en tout point aux usages des Orientaux.
Cbez un ministre, les officiers supérieurs ont les honneurs du divan ; ceux-ci, a leur tour, font asseoir les officiers, et ainsi de suite, d'après Tordre hiérarchique de la société.
Les personnes qui sont reçues se placent à côté les unes des autres. Auprès du maître sont celles qui sont les plus élevées en rang ou en dignités. Au reste, cette règle de l'étiquette n'est pas constamment suivie; dans diverses circonstances de la vie privée, le souverain et les grands la négligent. Ainsi on voit quelquefois le prince jouer aux échecs avec un de ses serviteurs, qu'il fait asseoir au divan.
La visite terminée , on se lève sans rien dire ; on fait quelques pas en reculant de face ou obliquement, aûn de ne pas tourner le dos au maître de la maison; celui-ci salue, on lui répond de la môme manière , et l'on sort. Si le rang de la personne qui finit sa visite l'exige , le maître se lient debout sur le divan ou accompagne jusqu'à la porte.
Les dames suivent entre elles le même cérémonial. Ces usages nationaux, traditionnellement conservés, immobiles comme la civilisation qui les a produits , sont connus et respectés par tous ; tous aiment à en perpétuer la durée, en les observant ordinairement avec un scrupule religieux.
26. Le café. —On sait combien l'usage du café est répandu en Orient. On en offre à tous ceux qui
ont le droit de s'asseoir. Un pacha qui reçoit dans son gouvernement un grand seigneur ou un cadi ac« complit cet acte de politesse avec une sorte de solennité. Il prononce le mot cawé , et aussitôt un des principaux domestiques le répèle hors de la salle d'une voix forte et prolongée. C'est là une marque de grande considération. Les personnes d'un rang moins élevé ne suivent pas ce cérémonial ; elles se contentent de demander elles-mêmes la liqueur aimée , en . joignant au mot cawé l'adjectif bon.
Le café se prend dans de petites tasses en porcelaine, appelées fingeâns, qui ressemblent à la demi-* coque d'un œuf coupé en travers; on place ces tasses sur des supports (zarfs) , espèces de coquetiers en argent, en or, en émail, garnis quelquefois de pierreries, dont la base circulaire est très-petite. Chez les pauvres la tasse est en faïence et le support en cuivre. Dix à douze fmgeâns, sur autant de earfs , sont rangés sur la circonférence d'un plateau en cuivre ou en argent, au milieu duquel s'élève la cafetière, qui est aussi de l'un de ces métaux. On recouvre le plateau ainsi chargé d'une pièce ronde en étoffe, brodée en or et plus ou moins riche, suivant la fortune de son propriétaire.
Le café est versé dans ces fingeâns par les domestiques ou les esclaves, qui les offrent en serrant délicatement du bout des doigts la base du zarf. On reçoit la fingeân, en saisissant le zarf du pouce et des trois doigts suivants de la main droite. Le café est d'abord présenté à la personne qui , par
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son rang ou sa fortune, mérite l'honneur d'être servie la première. Si, parmi les assistants, plusieurs jouissent de la même considération, ils sont servis en même temps, et se saluent avant de prendre la tasse qui leur est offerte. Si le maître de la maison ne reçoit que des inférieurs, ceux-ci ne sont servis qu'après lui et suivant la place qu'ils occupent. Avant de prendre la fingeân , ils saluent le maître , qui répond en élevant la sienne à la hauteurdu visage. Après cet acte de politesse, il boit son café.
On ne doit avaler la liqueur que du bout des lè« vres ; on l'aspire sans élever la tasse. Yeut-on faire preuve de respect , on détourne légèrement la tête , et Ton ne boit qu'une partie du café.
Le code de l'urbanité musulmane a étendu aussi sa juridiction sur la manière de remettre la fingeân: il veut qu'en éloignant légèrement le bras du corps, on la présente au domestique sans lui parler $ et que, dès qu'il l'a enlevée, on salue, comme on a fait en la recevant.
La manière dont le domestique retire la tasse est aussi élégante que la manière dont il la présente* Gomme la fingeân n'offre prise par aucune saillie extérieure , il l'enlève avec un geste gracieux , en posant sa main droite sur l'ouverture de la tasse et en supportant de la main gauche la base du sarf.
Ce n'est qu'aprèu avoir pris le café que Ton peut traiter une affaire ; agir différemment , ce serait montrer toin empressement trop brusque , ce serait
se rendre coupable d'indiscrétion et même d'impolitesse. Au resie, cet usage, dans lequel on croirait avoir le droit d'accuser la paresseuse lenteur des Orientaux , et qui semble ne devoir entraîner que la perte d'un temps précieux , a aussi ses avantages; à celui qui reçoit comme au visiteur il procure une transition commode entre les préoccupations auxquelles leur esprit était livré avant la visite et celles qu'ils vont avoir pendant sa durée. De cette manière, celui qui reçoit ne se trouve pas surpris à l'improviste par l'arrivée d'une personne étrangère ; un moment de préparation intellectuelle lui est laissé. De même, le visiteur peut encore, en prenant son café, réfléchir sur ce qu'il va dire. Est-il en colère, est-il intimidé au premier abord ou dominé partout autre sentiment, le temps qui s'écoule pendant le cérémonial du divan et du café lui permet de revenir à l'état de calme nécessaire pour aborder de sangfroid la conversation ou la discussion et pour la soutenir avec tous ses moyens.
27. Be la pipe. — Nous ne pourrions guère, en Europe , nous figurer un Turc sans sa longue pipe. En Orient en effet tout le monde fume ; mais cet usage y revêt un caractère d'élégance distinguée et des formes graves qui sont loin de l'accompagner chez nous.
La pipe (chibouk), instrument populaire d'un plaisir qui, de même que toutes les habitudes, est devenu pour les Orientaux une seconde nature, est chez eux en grand honneur. La mode, la richesse exercent sur
fille leur influence ^ comme sur un meuble de pré^ dilection. Voici quelques détails sur les trois parties dont elle se compose : le bouquin, le tuyau et la noix t
Le bouquin (/bum ou tarkib) est la partie que Ton porte à la bouche. Il est gtoéralement en ambre/ pluis où moins gros , plus ou moins long., varié dans sa forme , suivant la mode ou le caprice de son possesi* seur, etproportionnéd'ailleursà la longueur dutuya\|. Un beau bouquin en ambrecoûteordinairement de 50, iOO k 600 ft*. 11 en est de prix beaucoup plus élevés, garnis en émail ou en pierres préoieuses. Les pauvres se contentent de bouquins en corn9 ou en ivoire.
La longueur des tuyaux varie de deux ^ six pieds { ils sont en cerisier, en Jasmin ou en bms de^toute antre espèce. On les recouvre d'ung étoffe de soie; si lafortunedu prépHétaire delà pipe lui permet C(S luxé, les deux extrà»ités du tuyau sont garnief d'un bout dé quatre à cinq pouces de longueur, en argent, en or ou em émail) enrk^hi de pierreries. Quant aux pauvres , leurs tuyaux sont en bois ordinaire, souvent jnénia ee isont de simples roseaux*
Li^s noix ^ pipes ( hadjûr ) ne sont jamais qu'^n terre cuite. Leur grosseur varie ; elles sont ciseléeë en arabeiques. C'est la j^ofusion op rétégajUQe dc^ces ornemenisde ftmt(|isie qui fait la beauté des noix,
La distraction de la pipp n'âst pas l'apaiiage eir dusif des iiommes; les femmes amusent en fumant leurs loisirs du harein. Celte habitude est ^ep0ndant mollis générale parmi elles que chei les homme«. DIes me Inmèttt^aillMrs jaittais en piiliHc) be wfmi
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que dans leur intérieur qu'elles goûtent ce plaisir indolent. Elles ornent leurs pipes avec ce sentiment délicat de gracieuse coquetterie j qui est chez elles comme un sixième sens: c'est dire que leurs cbibouks sont plus élégants que ceux des hommes.
Les musulmans se servent, pour fumer, des meilleures qualités possibles de tabac ; quelquefois ils le parfument à l'eau de rose et mettent dans leurs chibouks des pastilles ambrées . La fumée qu'ils aspirent ainsi flatte l'odorat par d'agréables senteurs. Leur attitude , pendant qu'ils fument, est composée de gravité et de mollesse ^ elle semble se prêter en nïéme temps aux plus profondes ^écnlations de la pensée et aux plus vagues rêveries de l'imagination. La gracieuse majesté de leur pose, les larges dimensions de leurs pipes, les nuages parfumés qu'ils fout rouler en légers flocons autour d'eux , toutes ces circonstances , relevées encore par d'autres détails, donnent chez eux quelque chose d'exquis à une habitude qui , en Europe , est peu élégante , souvent désagréable , et quelquefois même dégénère en une dégoûtante grossièreté.
La pipe ne pouvait manquer de rentrer , elle aussi, dans le domaine de l'étiquette, mais l'usage en est plus restreint et plus rigoureux que celui du café. On fait offrir le chibouk à son supérieur au à son égal ; rarement on l'accorde à son inférieur , et seulement dans le cas où il y a peu de distance entre les rangs. La forme et la beauté de la pipe
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que Ton présente à une personne indiquent quelle considération on a pour elle. Les pipes présentent sous ce rapport une échelle de cinq ou six degrés bien distincts.
Le cérémonial avec lequel on offre la pipe est en harmonie avec la distinction ordinaire des manières musulmanes. Le serviteur la saisit par-dessous le tuyau, dans le milieu de sa longueur ; il la tient de la main droite avec trois doigts, comme une plume à écrire, et la noix portée en avant. Arrivé en face de celui à qui il doit la remettre , il appuie la noix à terre , après avoir mesuré de l'œil la distance qui le sépare de cette personne, de telle sorte qu'en faisant décrire par la pipe, comme par un rayon, révolution d'un quart de cercle, le bouquin aille s'offrir à la portée de celui qui l'attend.
De même que le café, la pipe est donnée d'abord à celui ou à ceux qui occupent le premier rang, ensuite aux autres, suivant l'ordre des places. On salue avant de la prendre. L'individu qui a des convenances respectueuses à garder envers le maître de la maison éloigne de celui-ci l'extrémité du tuyau où se trouve la noix. Si on la laissait rapprochée, on marquerait de la familiarité , on commettrait même une inconvenance : on l'appuie sur le genou, et, de temps en temps, on aspire légèrement en détournant la tète. Il faut bien se garder de faire du bruit avec les lèvres ou de cracher.
Quand on veut se retirer, on cesse de fumer, on soulève l'extrémité qui porte le bouquin et un domes-
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tique vient enlever la pipe. S'il n'y a personne pour, b preadre^on Japose par cette extrémité sur le divan^
cmccmctsiOR.
AiHliiiiité d# cette pratique. ->« Cérémenies qui raccompégQoetf
28, Antiquité de cette pratique. -^ Chez les anciens Égyptiens I la circoncision était une mesure hygié^ nique prescrite par la loi civile* Établie par Abrahamir Qlla devint pour la nation juive une obligation reli«> gieuse* Saint Paul en dispensâmes chrétiens; main les musulmans, fidèles au^ traditions du patriarche hébreu , se la 3ont imposée. Elle n'est pas néan^ moins universellement regardée parmi eux comme un devoir. I^es sectateurs du Ht hanéfy pensent que cet acte est méritoire , qu'un homme doit s'y sou« mettre s'il n'a pa$ de bonnes raisons pour s*y re« fuser, mais qu'au fond on peut être bon musulman ^ans être circoncis^ tes Égyptiens suivent V usage de Ift çirooncision, 11 est évident que cette pratique e$% conçue spus un excellent point de vue d'hygiène. Combinée avec les ablutions et les bains, elle préserve les pitiés génitales de beaucoup d'af^ leotions dont la malpropreté serait la cause.
29. Cérémonies qui Vaccampagnent. •— C'est ordi- ]pdirement à sept, huit ou neuf ans que les enfants musnlm^ns sont circoncis i l'âge où la ckémom^
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doit ayoir lieu n'esl pas spécialement précisé; il fSifit néanmoins que l'enfent n'ait pas atteint Tépoque de ia puberté , parce qu'alors il est astreint à la prière | et qu'il ne serait pas regardé comme étant dans l'état de pureté recommandé par la religioii s'il conservait encore intégralement le prépuce.
Les parents qui sont dans l'aisance entourent d' une certaine pompe la cérémonie de la eireoneision de leurs fils : accompagnés par un cortège composé de leurs amis et de musiciens , ils les promènent k travers les rues qui avoisinent leurs demeuren. Le jeune enfant est placé sur un cheval magnifiquement caparaçonné. Lui-même il est vêtu splendidement : un turban en cachemire rouge couvre sa tètej sous les auires rapports ^ il est babillé comme une jeune fille ; il porte le yetek^ la saltah^ le kmrê et le êûufek^ il tient sur sa bouche avec sa main droite un mott** choir richement brodé. Le domestique du barbier qui doit faire l'opération ouvre la marche, portant le helm^ espèce de caisse où sont les ustensiles dé son maître ei qui lui sert d'insigne« Des musiciens , qui jouent du hautbois et frappent sur des tambours, viennent ensuite; puis, derrière l'enfant ^ marchent ses parents et les amis de sa famille.
Les parents très-riches prodiguent encore plus de luxe et d'apparat dans la procession qui conduit leur fils à la mosquée : ils le font suivre , au milieu d'un nombreux et splendide cortège, par ses camarades d'école ou des enfants de son âge, qui brûlent dans des vases à parfum du benjoin et de l'aloès;
après que le cortège a passé dans la mosquée une partie de raprès-midi à invoquer pour le moutakir (c'est ainsi que Ton nomme l'aspirant à la circoncision) la protection de Dieu et l'intecpession du prophète, ils donnent un grand banquet aux personnes qui l'ont accompagné. .
C'est ordinairement à l'issue de ce repas que la circoncision est pratiquée. Le barbier amène l'enfant dans un appartement éloigné, lui ampute le prépuce avec un rasoir, et arrête l'hémorrhagie avec une poudre astringente. La plupart des convives , félicitant alors le circoncis, lui font des cadeaux. Une semaine après qu'il a subi l'opération, il est conduit a bain.
La circoncision est pour les musulmans la limite entre deux phases de la vie. Elle clôt l'enfance. Après avoir été circoncis, le jeune néophyte est presque considéré comme un homme ; on lui apprend à réciter les prières , on l'initie aux pratiques de la re« ligion. S'il est riche , ses études prennent alors une tournure plus grave ; s'il est de condition pauvre, il commence à aider ses parents dans l'exercice de leur profession.
MARIAGE
Penchant des Égyptiens pour le mariage. — Age fixé. — Unions défendues. — Préliminaires du mariage. — Cérémonies. — Défloration de l'épouse.
30. Pejwhant des Égypliem pour le mariage. — Le mariage est regardé par les musulmans comme une obligation morale à laquelle il est mal de chercher à se soustraire. Ils veulent qu'un homme prenne femme dès qu'il atteint Tâge convenable et qu'aucun obstacle majeur ne s'y oppose. La rigueur du préjugé est poussée si loin qu'on ne peut pas habiter dans un quartier une maison particulière si Ton n'est marié ou si l'on n'a des femmes esclaves. Un célibataire est forcé de vivre dans un okel.
Les parents ont pour leurs enfants , comme pour eux-mêmes j ce désir de la génération qui préside à leur vie conjugale. Aussi sont-ils empressés à les marier de bonne heure. Ils concluent quelquefois pour eux des fiançailles, tandis qu'ils sont encore en bas âge , et gardent les jeunes époux , chacun dans sa famille jusqu'à l'époque de la puberté.
3i . Age fixé pour le mariage. — Il n'y a pas précisément d'âge fixé pour l'accomplissemeat du mariage. Les Arabes poussent en ceci les choses jusqu'à l'abus; quelques-uns marient des filles de neuf ou dix
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ans, lorsqu'elles n'ont pas encore acquis le développement physique et moral qui distingue la femme. On voit souvent des hommes de trente à quarante ans avoir pour épouses de petites filles dont ils pourraient être les pères ou les grands-pères. Cela prouve bien qu'ils ne recherchent dans l'union des sexes que ce qu^elle a de sensuel , et que ni la raison ni le sentiment ne les guident dans la formation des liens conjugaux.
32. Unions défendues^ ~ Ua musulmaa ne pteut épouser ni sa fille, ni sa sceur, m sa méce, ni sa belle-ûlle , ni $i so^ur do lait , ni Hième la soeur de sa femme , à moins. que celle-oi ae soit morte ou répudiée^ Le mariage est permis dans les autres dô*^ grés de pairenté. La kn jie déiend pas l'uaioa d'im musulman ay^ uiae fenune juive du chrétienne^ m^s eii» ne la, tolère paa avec uoft feauae d'une autre religion. VI est d'aitleiirs presque sans exemple qu'un musulmaa profite de l'autorisation qui lut est donnée d'épouser une chrétienne ou une juive.
33. Prélimmaù^es du mariaae. — Lorsqu' un homme a &it demander une jeune iUle en mariage et que l'arrangement proposé est agréé par le péte de la &mme, si elle n'est pas nubile, ou par elle-même^ h elle a passé l'âge de puberté (car alors son consean tement est nécessaire)^ on procède au contrat* Le mariage est eu Egypte ua acte de coaventioa privée , qui n'exige ni sanction religieuse ni formalité civile. L'union est arrêtée par le consentement des époux eiiprimé devant deux témoins. La femme agit daas
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cet acte par le moyen d'un procureur qu'elle a ]û droit de choisir elle-nième si elle est majeure , mais qui est son père ou son tuteur dans le cas contraire. € Je l'épouse (zamioglak) »y dît la personne qui 4a représente à j'bonnne qui aspire à sa main, c Je te i^eçoh {jgabeliak) », répond celui-ci. Souvent les mu^ sqlmans vont faire la déclaration de leur mariage au çadi \ un grand nombre ne remplissent même pas cette forfûalité.
Le consentement obtenu ^ on traite de la dot. Eit Égjfpte ce n'est pas la femme qui l'apporte au marié La loi ordonne au contraire à ce dernier de ûxe^ un douaire à sa femme. Dans une société oA le di«* Yorce est permis y cette loi est très-juste, car elle assure quelque dédommagement à l'épouse répu« diée* La dot est en général évaluée en rij/olf , mon« naie fictive divisée en 90 paras (équivalant à en<^ \iron 50 centimes). Chez les personnes de fortune; moyenne ) la dot s'élève ordinairement à 1,000 rij^ah ou quelquefob elle ne dépasse pas la ipoitié de cette somme. Les riches la calculent en boursee (celle-ci vaut 125 fr.)^ et la fixent à 10 o\k au« dessitô. Il est stipulé que l'épouse recevra le$ deux tiers de sa dot en entrant dans la maison de son mari^ elle peut en disposer à son gré , sans avoir ^ lui en rendre compte. Le tiers restant est mis çn réserve pour Téventualité du divorce.
34. Cérémonies du mariage. ~ Les cérémio^' nies suivent de près la promesse réciproque. L'inw tervalle qui les sépare de la conclusion du cou-*
tral est ordinairement de huit ou dix jours^ Pendant ce temps, les parents de réponse préparent son trousseau, et Tépouxlui envoie des présents. Les jours choisis comme les plus heureux pour la célébration des noces sont le vendredi surtout ou le lundi ; l'époque préférée est le temps qui s'écoule depuis la crue du Nil jusqu'au Ramazan; pendant les deux ou trois nuits qui précèdent la journée solennelle, la maison ou le quartier du fiancé sont illuminés , et il célèbre des fastins avec ses parents et ses amis. La maison de l'épouse est animée aussi par desréjouissances semblables. C'est unegrande fêteque la journée que la jeune fille va passer au bain, où elle est peignée , parfumée et pour la première foisépilée. Ses parentes et ses amies l'y accompagnent. Elle s y rend deux jours avant le mariage , pompeusement parée et la tète ornée d'une couronne, sous un dais que précèdent des musiciens et les danseuses du pays , les aimées ; le soir elle est ramenée dans la maison de son père escortée du même cortège. Le jeune homme aussi se rend au bain public avec cérémonio et y passe une journée entière avec ses amis. Pendant que chacun des fiancés occupe le bain , qu'ils louent en entier, l'entrée en est interdite au public. Lorsque le grand jour est arrivé , l'épouse est conduite processionnellement dans la demeure de son mari avec le même appareil que celui qui a été déployé dans la journée du bain. Des esclaves portent dans des corbeilles ses parures et ses bijoux ; d'autres brûlent des parfums dans les
cassolettes. Les femmes poussent des cris confus appelés zougarits. Le cortège marche lentement et fait de grands détours , afm que la solennité soit plus . éclatante.
Un festin somptueux attend T épouse à son arrivée dans le barem. Le mari n'y assiste pas ; il se rend à la mosquée avec ses parents et ses amis pour faire la prière, et leur donne à son retour un ma^ gnifique repas, après lequel il entre dans Tapparte^ ment de l'épousée.
Là le voile de celle qui est sa femme, et dont il ne connaissait pas encore le visage, est enlevé : c'est un moment décisif où les rêves qu'il avait faits sur la beauté de son épouse sont satisfaits ou convertis en déception. Il procède ensuite à l'opération qui doit lui prouver sa virginité.
35. Défloration de l'épouse. — Le mariage se consomme en Egypte avec des circonstances si particulières que je crois nécessaire d'j^sayer de les rapporter. C'est une tâche scabreuse^ je le sais, que de traiter un sujet aussi délicat; je m'efforcerai de le faire en me gardant, autant C^e^possible, d'efllarou^ cher les oreilles pudiques. .^
Le principal ou l'unique mérite recherché dans une jeune fille qui se marie, c'^t la virginité. Les parents y attachent autant d'hfèiineur que l'époux d'importance. Il faut donc qu'elle ett puisse donner des preuves évidentes non-^seulemeËVâ son îBari-et à ses parents, mais encore à leurs amis et aux personnes qui les connaissent.
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Aussi/ parmi les Arabes, la défloration n'eit^le point entoorée d'un pudique mystère. Le public y . est en quelque sorte pris à témoin , car il est a|^lé à en constater les résultats.
- C'^st en présence des mères et de quelques matrones: de la famille qu'a lieu cette opération bar« bare. Le ntari déflore Tépousée avec le doigt îndîea'» teur de la main droite, enveloppé d'un mouchoir de mousseline blanche. Il met dans l'accomplissement de cet acte une brutale violence , inspirée par la plm croelfe et la plus honteuse jalousie. Le mouchoir, teint du sang de la jeune victime , est présenté aux parents, qui la félicitent de sa chasteté et témoignent hautement teur joie. Cette preuve sanglante de la pureté de l'épouse est présentée ensuite aux invités de la noce, et le lendemain^ ia mère, la sœur où une parente de la mariée vont la montrai dans le quartier.
Une malheureuse qu'une faute, une maladie^ ou un vice de conformatioa empêcherait de iournîr ce témoignage de sa vertu serait sur*te-chàmp renvoyée par son époux. On a vu des parents asseai barbares pour immoler leurs Allés dans cette cir-^ constance e( les faire précipiter dans le Nil. Heureusement les cas où la chasteté ne peut pas se prouver sont très-raresi, et 'A est aisé de suppléer par des moyens artificiels, que les matrones, dans un senti-* tnént d'humanité, ne refusent pas d'employer, aux indices naturels dont une jeune fiile peut avoir été privée par quelque accident.
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L'épousé ne communique avec son mari que sept jours api'ès la défloration.
MORT ET FUNÉRAILLES
La mort. — Douleurs des parents. — Pratiques de rensevelbsenient. — Tombes et cimetières. — Respect des musulmans pour les morts. ^
36. La mort. — Les musulmans ont un grand respect pour les morts. Les funérailles doivent donc être che^ eux un acte solennel et religieux.
Mais ici y comme en beaucoup d'autres choses» la vivacité bruj^ante ou la pompe de l'expression ne prouvent pas la profondeur réelle du sentiment. Les musulmans «ne peuvent pas regretter amèi^e-v ment les parents ou les amis que la mort leur en«> lève, parce que la religion leur commande une sou^ mission absolue aux décrets de la divinité ; poussé trop loin, ce regret serait pour eux un péchés Ayssi^ la première douleur calmée , disent-ils ordinairement en parlant d'une personne qu'ils ont perdue: « Dieu Ta rappelée dans son s^iu ; elle est lieureuse^ •
Les mourants, lorsqu'ils connaissent leur état, montrent eux-mêmes I9 plus grande résignation, t U p'y a de puissance qu'en Dieu , disent-ils, nous lui appartenonsi nous retournons à lui I * et à ceux qui 8'enquièrent de leur situati^j) ; it Hi^nneur 4 Di9U ^
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factioo, qui se fait rapidement dans un climat cliàud; a dû avoir plus d'un résuUat funeste. Les funérailles ont toujours lieu durant le jour. Si le^mort a expiré pendant la nuit, on ne Tensevelît qu'après le lever du soleil , on continue jusqu'alors les lamentations.
Dès que le moribond a fermé les yeut , on envoie chercher, suivant soti sexe, les hommes ou lesfem* mes dont le métier est de laver les morts (moughfp' sU)0 Après avoir lavé le cadavre, ceux-ci retendent sur une table, lé rasent, Fépilent, bouchent toutes les ouvertures àûn que , purifié par la lotion , il ne soit pas souillé par des déjections fécales. Ils l'enveloppent ensuite dans un linceul de toile neuve* tes musulmans attachent tant de prix au suaire, qu^^ entreprenant une expédition militaire ou un loîntaiit voyage/ ils en emportent un avec eux. Lorsqu'ils ont été couverts du linceul, on les place dans la biérQ pardessus laquelle on jette un drap orné de brô« cteriel.
Les hommes ne sont pas tenus à être ensevelis dans des caisses^maisla loi, poursuivant les femmêf de sa jalousie, même après leui^ mort, recommande de les y renfermer toutes les fois qu'on le pourra.
Le cadavre placé dans la bière est porté dans unâ Riosquée, la tète la première ; les musulmans nâ permettent pas aut chrétiens de conduire leurs morts dans cette direction. Us les obligent à les porter les pieds en avant. Le convoi est précédé d'aveugles qut marchent sur trois rangs en chantant sur un rhylhme triste «t solennel la fi^mule de la foi ttrasuimam : Li
Uah Allah ^ ou Mohammed reçoui Allah (il n'y a de dieu que Dieu , et Mahomet est le prophète de Dieu); ensuite viennent les serviteurs du mort; après eux, les pleureuses, vêtues de longues robes bleues et de voiles blancs ; puis les quatre liommes qui portent la bière sur leurs épaules; cnfîn, la ftiniille et les ebeyks de la mosquée, que suivent quelquefois des hommes du peuple. Le mort est déposé un instant dans la mosquée , où un homme de toi fait su<r lui la prière, puis il est conduit au cimetière et placé dans le tombeau de manière que sa tète soit tournée du côté de TOrient. Les personnes qui composaient le cortège font un repas autour de la fosse. Les parents retournent avec les pleureuses, qui demeurent quelquefois plusieurs jours encore dans la maison, occupées à entretenir par leurs fonctions funéraires la douleur de la famille (1).
30. Tombes el cimetières. ^ Les tombes des Égyptiens sont des voûtes oblongues, creusées de manière que les personnes qui y sont enterrées puissent se lever lorsqu'elles reçoivent la visite des doux anges Motmkir et Nakir. L'une des faces est tournée vers le sud*est ^ c'est*à*dire du côté de la Mecque ; à la face opposée se trouve l'entrée, protégée par un petit carré en maçonnerie. La voûte peut contenir en général quatre cadavres du davantage, il est rare que
(i) L'usage des pleureuses est paiticulier à TÉgypte ,* des passages d'Hérodote et de Diodore de Sicile peuvent faire supposer qu'il y existe depuis l'antiquilé la plus reèulée. Mahomet Ta défendu. Ëh égypM , M prohlbiilQn à éctiotié «entre rakiiiquité de lu |îoututii«« u. 4
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les femmes soient ensevelies dans la même tombe que les bommQs. Au-dessus de la voûte dont la partie supérieure est au niveau du sol s'élève un monument allongé et de forme cubique, à chacune des deux extrémités duquel est placé une stèle en pierre surmontée d'une coiffure d'homme ou de femme, suivant le sexe auquel il est consacré. Malgré la défense formelle du prophète, ces monuments portent souvent des inscriptions du Coran. Mahomet a ordonné également que les tonibeaux soient bas et construits en briques crues; cependant les riches et les grands seigneurs se font élever de magnifiques sarcophages en marbre, ornés de sculptures. Quelques-uns même construisent, pour y placer leur sépulture , de belles mosquées. Plusieurs des tombeaux des califes et des beys mamelouks sont des chefs-d'œuvre d'architecture arabe.
Les cimetières égyptiens sont ordinairement situés dans l'intérieur ou auprès des villes, dans des lieux élevés et sablonneux; on y voit rarement de la végétation. Il arrive pourtant quelquefois que l'ombrage solitaire d'un sycomore s'étende sur une tombe, ou que quelques fleurs entretenues par la piété d'un pa-
rent ou d'un ami croissent sur le tertre qui recouvre les ossements d'un mort.
40. Respect des musulmans pour les morts. — Dans les épidémies , les musulmans ensevelissent leurs morts avec le même soin ; ces fléaux ne produisent pas au milieu d'eux cette épouvante qui jette ordinairement h plus déplorable confusion parmi les popu-
lations européennes ; j<imais ils n'abandonnent les cadavres des victimes de la peste. De môme, dans les batailles, c'est pour eux un devoir religieux d'enlever leurs morts, afin de leur rendre les honneurs funèbres. Lorsque, dans les voyages du désert, exténués de fatigue , ils prévoient qu'ils vont succomber, ils creusent eux-mêmes leurs fosses dans le sable et s'y couchent pour mourir.
4d. Deuil. — Les musulmans ne portent pas de deuil comme nous. Il en est qui se teignent les bras d'une couleur bleue ou noirâtre, et ne les lavent pas tant qu'elle se maintient. Lorsque leurs époux meurent , les femmes teignent également avec de l'indigo leurs mains et leurs bras jusqu*aux coudes, leurs vêtements et leurs voiles ; elles laissent pendant quelque temps leur chevelure en désordre et ne portent aucuns bijoux. A la mort du maître d'une maison, on met à l'envers les nattes, les tapis, les coussins et les couvertures du divan.
§vn.
SUPERSTITIONS
Les djinns. — Santons. — Derviches. — Le mauvais œil. — Les charmes. — Songes. — Jours fastes et néfastes. — Divination. — Magie. — Astrologie. — Alchimie. — Bohémiens. — Psylles. — Croyance aux superstitions. —La sibylle de Mehemet-Ali.
Un peuple peu éclairé , chez lequel les croyances religieuses sont fortement enracinées , est ordinaire-
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ment superstitieux. Ainsi en est-il des Égyptiens : amis du merveilleux, ils rappellent sur toutes les circonstances de leur vie.
42. Les Djinns. — L'une des superstitions les plus répandues en Egypte est la croyance aux génies> aux dfjinns. Les djinns forment une race intermédiaire en^ tre les anges et les hommes ; ils ont été créés avant Adam ; nés du feu , leur vie dure plusieurs siècles ; leur puissance s'étend sur les éléments; ils prennent toutes les formes qu'il leur plait : d'homme , d'animaux ou de monstres , et se rendent invisibles à volonté. Leur demeure est située dans les montagnes de ckaf, par lesquelles^ suivant les musulmans illet- Irési^ la terre^ qui» d'après eux, n'est qu'une surface plane, est environnée*
Il y a les bons et les mauvais génies. Les Égyptiens révèrent les uns et craignent les autres { lorsqu'ils versentde l'eaU) lorsqu'ils allument du feu, eto.| ils poussent ordinairement une exclamation , par laquelle ils demandent la permission des djinns. Ils croient que ces êtres vaporeux habitent les maisons en ruines, les bains, les puits, les latrines, etc. Le peuple du Caire est persuadé que chaque quartier de la ville est confié à la garde d'un bon génie, qui prend la forme d'un serpent. Quant aux mauvais cfjinnSf connus sous le nom d'efrilSj il n'est sorte de méfaits qu*on ne leur attribue. Ce sont euv, par exemple, qui, du haut des toits ou des fenêtres, où ils vont se poser^ prennent plaisir à faire tomber sur les passants des pierres et des briques. Ils choi -
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8iss6Dt pour demeure des nécropoles, des temples, des palais et d'anciens monuments. Pendant le mois du Ramazan , Dieu les tient emprisonnés et les em^ poche de nuire. Le vent qui soulève le sable en trombes tourbillonnantes est occasionné, d'après les Égyptiens, par la fuite d'un mauvais génie. Une étoile qui file , c'est , disent-ils , un dard que Dieu lance à un efirit, et ils accompagnent le ftigitif mé^ téore de ce pieux souhait : « Que Dieu perce l'ennemi de la foi. »
43. Sar^om. *-- Le Coran n'a pas établi le culte des saints. Les musulmans, surtout ceux d^Égypte , en ont cependant beaucoup qui ne reçoivent d'ailleurs d'autre consécration que celle de l'opinion publique , le plus souvent grossièrement abusée. On ne se- borne pas à les vénérer après leur mort , ils sont , pendant leur vie même , l'objet du respect de la foule.
Les idiots , les fous inoflbnsifs sont regardés par la masse des musulmans comme des hommes favorisés de Dieu , qui portent le sceau irrécusable de la sainteté. Yaiiiemont la faiblesse de leur intelligence les prive-t-elle des facultés qui font la supériorité réelle de l'homme : < Leur esprit est au ciel, dit le peuple, la partie la plus grossière de leur être est seule mêlée aux misères humaines. )» Tout est permis à ces saints d'une curieuse espèce; plusieurs paraissent ea public dans un état de nudité absolue. Il en est qui violent à tout moment les préceptes religieux; ils ne scandalisai cependant personne ; car , dit-on , s'ils
laissent aller leur corps aux mobiles caprices de rinstinct brutal et des passions matérielles, c'est que leur âme est trop absorbée dans la contemplation de Dieu pour s'occuper des détails de cette vie terrestre. Ils sont presque tous remarquables par leur saleté et appellent sur eux l'attention par mille actions bizarres et absurdes. Ils vivent d'aumônes, qu'on leur fait, souvent sans qu'ils le demandent.
Les santons qui ne sont pas frappés d'idiotisme sont désignés ordinairement par le nom de omlpy qui signifie favoris du ciel. Chacun de ces saints affecte une manie différente. Les uns meuvent continuellement la tête en divers sens ; d'autres répètent sans cesse les mêmes paroles; d'autres encore ne parlent pas du tout et se composent de grotesques grimaces. Il en est qui ne font autre chose que danser ou chanter. Gomme les bonzes dé la Chine et de l'Inde, ils se vouent à d'incroyables austérités. Quelques-uns mangent tout ce qu'ils trouvent sous leur main. D'autres s'enchaînent et passent plusieurs années dans cet état. On en a vu qui, jour et nuit, demeuraient debout et dormaient le dos appuyé sur un mur. Les singularités de leurs costumes ne sont pas moindres. Il en est qui sont sans coiffure et laissent croître démesurément leur chevelure, tantôt hérissée et en désordre^ tantôtpeignée avec soin. Plusieurs sont presque nus et se contentent de porter sur leur dos , une peau de chèvre, de mouton ou de gazelle; quelques-uns feignent la pudeur : ils se couvrent d'une grande chemise blanche ou s'enveloppent d'un man-
tedu formé d'un grand nombre de petites pièces de diverses couleurs.
Les ouelys ont la réputation de faire des miracles. On croit qu'il en est toujours un parmi eux qui surpasse les autres par la grandeur de ses mérites ; ce*lui-là est appelé koulb , c'est-à-dire l'axe autour duquel pivotent les ouelys. Le koutb paraît souvent au milieu des hommes, mais ne se fait jamais reconnaître comme revêtu du sublime caractère qui lui appartient. Il ne se montre que sous une humble apparence, reprenant avec douceur ceux qui enfreignent la loi divine. On sait qu'il se tient de préférence à la Mecque, sur le toit de la sainte Gaaba , du haut duquel, quoiqu'il y soit invisible, il s'écrie par deux fois a minuit : « 0 toi plus miséricordieux que ceux qui montrent de la pitié !» Il a d'autres stations favori* tes. La principale est la porte de Zoueyleh au Caire. Il fréquente la tombe de Saïd-le-Bédouin à Tantah et plusieurs fondations religieuses. On croit qu'il peut se transporter en un instant du Caire à la Mecque.
Des honneurs sont rendus à la mémoire des saints après leur mort. Sur les tombeaux de plusieurs on a otevé de belles mosquées. On rencontre fréquemment dans les villes et dans les campagnes des espèces d'oratoires surmontés d'une coupole, qui sont dédiés à des santons. Un sycomore protège ordinairement de son ombrage le pieux monument. Les habitants du voisinage le visitent , soit pour y réciter des prières, sôit pour obtenir du saint une guérison ou toute autre grâce. Quelquefois un puits est an«*
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nexé à ces tombes , çt le voyageur altéré peut s'y raPraicliir en se reposant. Les dévots entretiennent (los bardaqués d'eau dans celles qui n'ont pas de eiternes} ils y laissent des morceaux de pain et de pe« tites pièces de monnaie que les pauvres vont reou^l- Tir. Les fellahs font des vœux sur les tombeaux des saints, et, lorsqu'ils sont exaucés, leur sacrifient une brebis, un mouton ou tout autre animal, dont ils font ensuite un repas auquel les pauvres sont invités. Les Égyptiens célèbrent par de grandes fêtes les anniversaires de la naissance de leurs saints les plus renommés.
Ai, Dtrviches. — Les derviches sont des musulmans plus dévots que le commun de leurs coreligionnaires , qui forment des espèces de^ congrégations. Il y en a beaucoup en Egypte. Ils se divisent en confréries, distinguées par les couleurs de leur bannière et de leurs turbans , et la forme de leur coiffure. Ils prouvent leur sainteté par mille pratiques plus singulières les unes que les autres; ils mangent des pierres, du verre, des métaux; prétendent qu'ils peuvent se percer le corps de part en part sans ressentir de souffrance et se faire de blessures; apprivoiser les serpents et les scorpions ; porter sous leurs bras des tisons enflammés sans se brûler , etc. Us sont plus circonspects aujourd'hui et se gardent de faire parade de toutes les propriétés miraculeuseis dont ils se vantent d'être doués.
L'une des cérémonies les plus curieuses que les derviches pratiquent est celle du zÇcr; ils l'exécu-^
tent en prononçant le mot à'AUah et en agitant sans relâche la tête et le corps. Violemment émus par 0G& mouvements , ils tombent sur le sol la lace congestionnée, la bouche écumante comme des épi«< leptiques , ou semblent jetés dans un état de som« nambulisme. C'est pendant ces accès de frénésie, qui sont à leurs yeux une preuve de sainteté, que, sem*^ blables à nos fameux convulsionnaires de Saint-Mé« dard, ils se mutilent, commettent de dangereuses extravagances dont ils se font un titre de gloire, et trouvent quelquefois la mort.
Les derviches assistent en corps aux cérémonies religieuses et aux processions. La plupart exercent des métiers; quelques-uns n'ont d'autre profession que de réciter le Gomn et de chanter dans les céré-* monies funèbres; ils sont appelés /éiAr^rs, nom que Ton donne en général à tous les pauvres dévots^ D'autres vivent d'aumônes. Il y a en Egypte beaucoup de derviches errants qui viennent de la Turquiq et de la Perse.
45. Le mauvais œil. — Les musulmans croient au caltivocclm {Nazar)\ ils le redoutent et prennent de grandes précautions pour prévenir ses effets. Us voient l'envie et le trait du mauvais œil dans toute admiration un peu vive exprimée par un étranger pour ce qui leur appartient. Aussi sont-ils très-sobres dans leurs formules admiratives. Il n'est pas conve« nable parmi eux de dire, en parlant d'une chose qui est leur propriété, « que c'est beau ! que c'est joli ! » sans ajouter le mot machallah! (volonté de Dieu!)
qui témoigne de la respectueuse soumission due à la volonté divine. Que si une exclan^ation indiscrètement laudative est lancée, celui qui croit devoir se méfier de l'intention jalouse qu'elle cache s'adresse à l'individu soupçonné d'avoir voulu jeter le mauvais œil) en lui disant : c Bénis le prophète! » S'il obéit et répond : c Dieu le bénisse! » il n'y a plus rien à craindre.
Les musulmans expliquent par les mauvais sorts tous les malheurs imprévus qui leur arrivent. Ils croient aux noueurs d'aiguillettes et accusent toujours de leur impuissance l'influence d'un œil jaloux.
46. Les charmes. — donive une cause de mal aussi pernicieuse et aussi difficile à prévenir, ils se défendent avec des talismans et des charmes (Hejabs). Ils portent tous cousue à leur vêtement une amulette protectrice. La plus estimée est la copie de quelque passage du Coran, que l'on enveloppe dans une étoffe de soie et que l'on place par-dessus l'épaule gauche. Plusieurs se contentent d'une phrase du livre sacré, qui représente Dieu comme protecteur des hommes vertueux, ou bien des quatre-vingt-dix-neuf noms et titres du Prophète. Les Égyptiens attribuent à l'alun une grande vertu contre le mauvais œil. Les femmes font beaucoup de cas d'un mélange de plusieurs substances préparé et vendu seulement pendant les dix premiers jours du mois de moliarrem^ et qui est appelé melyah moubarakeh (storax béni). On regarde encore comme des talismans la poussière recueillie
sur la tombe du Prophèle , l'eau de la fonlaÎDe sacrée de zem-zem située dans le temple de la Mecque, et des morceaux de la couverture de la Kaaba.
Les marchands du Caire placent devant leurs boutiques des inscriptions pieuses pour se mettre sous la protection divine ; ce sont les formules : c 11 n'y a de Dieu que Dieu, Mahomet est son prophète »; «Au nom de Dieu le compatissant , le miséricordieux » ; ou des phrases du Coran, telles que celle-ci: « Nous t'avons véritablement accordé une grande victoire »; ou bien des invocations dans le genre des suivantes : « O toi qui nous ouvres les portes de la prospérité ! ô toi le sage! ô toi qui subviens à nos besoins! ô toi le souverainement bon ! » Ces exclamations sont prononcées en général par les marchands lorsqu'ils ouvrent leurs boutiques.
Souvent les maisons particulières sont mises sous la tutelle divine par des inscriptions sculptées ou peintes sur la porte, telles que : « 0 Dieu! » « Le Créateur est F Éternel; » « Il est le Créateur et l'Éternel. » Au-dessus de la porte , on pend quelquefois des aloès, auxquels on attribue la vertu de neutraliser les effets du mauvais œil.
47. Songes. — Les Égyptiens lisent avec un religieux respect dans les songes les présages de l'avenir. Us ont des traités où les rêves sont interprétés. Lorsqu'une personne dit à une autre : « J'ai fait un songe,» « Puiiôse-t-il avoir été de bon augure! » répond celle-ci.
48. Jours fastes et néfastes. — Ils comptent des jours malheureux et des jours heureux. Les pre-
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miers sont le dimanche, la nuit du dimanche au lundi, pendant laquelle est mort le prophète^ le mardi , appelé jour du sang parce que plusieurs martyrs de Tislamisme ont péri ce jour-là, et le samedi, le plus sinistre de tous. Les jours heureux sont le lundi, consacré aux mariages; le jeudi, $p>^ pelé el^moubarac (ou le béni), et le vendredi, qui est le premier de tous : c'est le sabbat des mu« sulmans. On le choisit de préférence pour la con^ sommation des mariages; on lui donné l'épi thète de el fadileh{V excellent). Le mercredi est indifférent. H y a aussi dans Tannée certains jours heureux et certains jours néfastes. Le pire de ceux-ci est le dernier mercredi du mois de safer^ pendant lequel beaucoup de personnes se font un scrupule de sortir de leurs demeures, de peur de subir quelqu'une des nombreuses afflictions qui tombent ce jour-là sur l'humanité.
49. Divination. — Lorsque les musulmans sont embarrassés pour prendre une détermination, ils remettent aux combinaisons fortuites de quelques pira« tiques superstitieuses le soin de la leur indiquer. Ainsi ils vont chercher une réponse à leurs doutes dans une espèce do table de Pythagore nommée zuirgeh. Le zdirgeh comprend cent petits carrés dans chacun desquels se trouve écrite une lettre arabe. Voici comment on s'en sert : on lit d'abord le premier chapitre du Coran et le cinquante-huitième verset du sixième : t En lui sont les clés de toutes choses; personne ne les connaît que lui. Il sait tout
ce qui est sur la terre et sur la mer. Il ne tombe pas une feuille sans qu'il le sache. Il n'y a dans les ^n* tmilles de la terre ni un grain de sable, ni une chose verte, ni une chose sèche, qui ne soient écrits. » On place en$uite le doigt sunle tableau sans regarder, on écrit lalettre sur laquelle on est tombée et à la suite, en les alternant d'après des règles déterminées, toutes celles qui se trouvent dans la même colonne verticale ainsi que les lettres que renferme la cinquième colonne adroite de celle que le sort a désignée. L'assemblage de ces caractères compose des mots qui expriment un conseil. Ceux qui font les zdirgehs disposent en général leurs lettres de manière à donner quatre réponses négatives pour une affirmative*
Quelques personnes demandentau Coran Iui*mème un oracle décisif t elles laissent tomber et s'ouvrir au hasard le livre saint , et prennent pour arbitre de leur détermination la septième ligne de la page k droite. Si le sens qu'elle forme est calme et paciti" quOi la réponse est affirmative; si elle exprime la colère divine ou quelque malédiction ^ l'arrêt du ciel est contraire.
Beaucoup de musulmans interrogent l'avenir de la manière suivante : ils font filer entre leurs doigts ks grains d'un rosaire {sebbah) en disant au premier qu'ils touchent : c J'affirme la gloire absolue de Dieu »^ au second : « Honneur à Dieu ! » au troisième : #: U n'y a de dieu que Dieu. » Et ils répètent ces at-» pressions dans le nrôme ordre jusqu'au dératé grain. Si la première exclaiDation tombe sur c^ui oi|
la réponse est favorable; si c'est la seconde, elle est neutre; si c'est la troisième, elle est négative.
Ainsi ce peuple fataliste a peur de faire usage du libre arbitre que la nature a donné à l'homme; il redoute de prendre la responsabilité de ses déterminations; afin de se soumettre plus absolument aux conséquences qu'elles peuvent avoir, il s'incline avec une paresseuse et aveugle abnégation devaint le caprice du hasard , qu'il regarde comme la volonté de Dieu. Qui sait combien de grands événements, des événements qui ont ému le monde , ont été décidés par la manière dont les grains d'un chapelet auront couru entre les doigts d'un visir superstitieux! Qui sait combien de fois le sort des hommes et des empires a été joué, comme à la.belle lettre, par des sultans irrésolus ou timides !
50. Magie. — L'Egypte est la terre des magiciens. On se souvient de ceux qu'entretenaient les Pharaons et qui entrèrent en lice avec Moïse. Leurs successeurs actuels n'ont pas hérité de leur puissance. Les sortilèges se réduisent aujourd'hui à la nécromancie. Les sorciers et les sorcières se bornent à peu près à deviner la bonne aventure ; quelquefois ils évoquent les morts ou les vivants, qu'ils font voir dans un miroir cabalistique formé d'une tached'encre, sur un carré de papier, par un enfant que choisit celui pour lequel l'expérience est préparée. L'enfant décrit les personnages que fait passer de- • vaut lui la puissance du magicien ; il ne manque pas de gens crédules qui affirment l'exactitude des por-
traits qu'il trace de \ive voix. Parmi les Européens attirés par la curiosité à ces scènes grossières, les Anglais surtout sont porlés à avoir foi à leurs résultats, aussi merveilleux, s'ils étaient vrais, que ceux du magnétisme. L'exact et judicieux auteur des Manners and Cusioms of Ihe modem Égyplians , M. W. Lane, décrit avec complaisance les procédés des nécromans égyptiens, et ne se montre pas scep« tique à l'égard des résultats qu'ils obtiennent.
Les musulmans d'Egypte croient que les opératiens magiques peuvent être faites en vertu du bon ou du mauvais principe. Dans le premier cas, leur théorie, appelée er Rouhany^ reçoit l'épithète de rahmany (divine) , et dans le second celle de schey^ tany (satanique). La magie rahmany, faite dans un but moral , ne se sert que de moyens avoués par la religion. La scheytany appelle à son aide les génies impies et malfaisants pour de mauvaises fins.
51. Astrologie. — L'astrologie a des adeptes parmi les Égyplieris ; ils l'appellent ilm ^ en - nougoum (science des étoiles). Ils suivent les règles qulelle prescrit pour tirer les horoscopes, déterminer les périodes favorables aux entreprises, et deviner le signe du zodiaque sous l'influence duquel une personne se trouve placée. Les astrologues prétendent aussi , en traçant sur le sable certains signes dont ils ont la clé , deviner le passé , le présent et l'avenir.
52. Alchimie. — Il y a encore en Egypte un assez bon nombre d'alchimistes qui usent leur vie, leur
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fortune et celle de quelques dupes, à la recherche de la pierre philosophale. Les Arabes se sont les prê^ miers ddooncs à ces expériences dont le but est absurde, mais au bout desquelles la scienoe a recueilli Tune de ses branches les plus utiles^ la chimie.
Les Égyptiens qui se vouent à ta découverte du grand arcane sont persuadés que le succès couron** nerait leurs travaux, s'ils pouvaient passer, sans som* meil, sept jours et sept nuits; mais on conçoit que personne n'ait pu arriver à vainci^ pendant si longtemps ce besoin impérieux de la nature.
53. Bohémiens. — Cette race singulière et mysté^ rieuse^ qui ^ promène son vagabondage à travers toute TËurope, a aussi des représentants sur les bords du Nil. Les bohémiens d'Egypte forment une caste à part. Ils ne se mélangent pas avec les autres habitants. Le type de leur physionomie est bien distinct i leur teint est plus basané que celui des Arabes. Ils [varient une langue autre que celle du pays. Musulmans de noms, ils ne pratiquent pas l'islamisme. lis errent de ville en ville, de village en village, par fa*' mille ou par troupe. Les hommes sont en général bftteleurs; les femmes, que l'on reconnaît à leur ces-* tume original, disent la bonne aventure; elles parcourent les campagnes et les villes portant sur Tépaule une besace en peau de chèvre ou de gazelle , qui contient des amulettes, des médicaments, des serpents, débitent des remèdes pour tous les maux, ont en leur pouvoir des secrets qui donnent la fécondité aux femmes, et annoncent par leurs cris té*
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pelés les merveilleux trésors qu'elles tiennent u la disposition du public.
54. Psylles. — Les oplîiogènes, ou enchanteurs de serpents de TÉgypte, on tété renom mes de touttemps, Strabon en parle ; Prosper Alpin a été témoin des singuliers effets de leur art; et la plupart des voyageurs modernes qui ont visité FÉgypte ont été également frappés de la familiarité avec laquelle ils manipulent les reptiles et les animaux venimeux.
Les psylles vont de maison en maison , évoquant et charmant les serpents qu'elles peuvent renfermer. Ils prétendent les attirer à eux par une vertu particulière. Armés d'une courte baguette, ils entrent dans l'appartement qu'ils doivent purger de ces hôtes venimeux, font claquer leur langue, crachent sur le sol, et prononcent la conjuration suivante : « Je vous adjure, par Dieu, si vous êtes dehors ou dedans, de paraître; je vous adjure par le plus grand des noms: si vous êtes obéissants, paraissez ; si vous désobéisser, mourez! mourez! mourez! » Le serpent, docile à cet ordre, déloge sur-le-champ, il sort d'une fiS" sure de la muraille ou du parquet.
Quoique des personnes d'ailleurs très - éclairée aient cru aux artifices des psylles, j'avoue que, souvent témoin de leurs expériences, je n'ai jamais été complètement satisfait. J'ai toujours eu lieu de les soupçonner de supercherie. Il m'a été prouvé que plusieurs fois ils avaient trouvé le moyen, avant l'opération, de faire introduire adroitement des serpents dans la pièce où ils devaient les évoquer. D'ordinaire
comme les serpents, disent-ils, craignent le jour, ils vont les chercher dans des appartements obscurs où, à Tabri d'une sévère surveillance, ils peuvent exercer en sùretè leur escamotage. Ils cachent leurs serpents sous les aisselles, et leur dextérité est si grande qu'on peut lui faire honneur de renchantemetit, sahs avoir besoin de recourir à la supposition d'un secret imaginaire.
II y a , en Egypte, fort peu de serpents venimeux. Les psylles ont toujours soin d'arracher les dents à ceux-ci ; ils placent des scorpions entre leur tackyeh et leur tête rasée, mais ils leur enlèvent auparavant le pouvoir de nuire.
55. Croyance aux superstitions. — Les supersli^ tlons ne sont pas seulement en crédit parmi le petipie. Les musulmans le plus haut placés partagent souvent Terreur de la foule ignorante.
Il m*arriva un jour, en me rendant chez Ibrahîta- Pacha avec plusieurs généraux égyptiens , de faire â l'un d'eux l'éloge du cheval qu'il montait. Mes paroles furent accueillies avec méfiance. A peine avionsnous avancé de quelques pas, que le cheval, que j'avais maladroitement loué , s'abattit. Je m'empressai d'aller offrir mes secours au cavalier démonté, je lui demandai quelle avait été la cause de cet accident. (( Oh! me dit -il en souriant d'un air de demi -mystère qui trahissait son irritation, je sais bien ce que c'est. » Et je compris que je venais de lui donner un nouvel argument en faveur de la ci'ôyàtacé au mauvais oeil.
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Rfohammed-bey, le premier tnitiistre dé la guette du vice-rOi, cet homme remât'qiiâble qui avait été le dompâgiioh de fortune de Méhémcl-Âli et ée trdtl- \aît associé à toutes ses œuvres, entretenait ch^z lui, avec le plus grârtd soih et la déféreiiéé h plus i*espect«6tlsê, uh de ces lunatiques à qui leurs bîiàN res manies donnent lé caractère et l*autoi*îlé de la sainteté. Cet ouely se iiotamait Cheik-Yon^soUf. Wh jour quil l'avait fait enfermer dans un cactiot, tandis qu'il le croyait au fond de sa prisoti, Mohammed-bey le rencontre se promenant avec flegme datts les rUes dû Caire comme si de rien n'était. Le ministre vît dans ûe fait un miracle, preuve éclatante delà saitltetéde JToUI- ÉOUf, et dès lors professa Uri rellgîeUt respeôt pouh un homme auësi manifestement ftiVdfisé du ddl. Il le faisait manger à sa table, et lut permettait toutes les licences. La manie dé ce santon était dé demander cinq paras à toutes lés personnes qu'il rèncotilrall; il donnait un sôUfllét à celles qUl lui refusaient cettte légère aumône. Il découpait lés petites piêceê de monnaie qu'il prélevait sut» la piété ou la timidité des habitants du Caire et en distribuait lés fragments aux domestiques* Mohammed *bey lui fit conslfui^e un tombeau k côté du sien, et aujoufd'hui les restes toof teU du paUVfë santdti Yous^uf reposétit soUs Fa coupole qui cdUVt*è cfeu* de F illustre kyaya de Méhémet-Ali.
Les chrétiens et les juifs indigènes subissent tellement rinfluence des superstitions répandues parmi leurs compatriotes musulmans, qu'ils vont jusqu'à
avoir confiance dans la puissance miraculeuse des santons. Les plus ignorants invoquent leur intercession, comme s'ils avaient acquis la sainteté dans la pratique de leur culte.
56- La Sibylle de Méhémet-Àli. — Le vice -roi semble devoir montrer en tout la supériorité de son intelligence. Il a su, dans un grand nombre de circonstances , secouer le joug des préjugés absurdes devant lesquels ses co-rëligionnaires courbent humblement la tête. J'en citerai un exemple intéressant. Dans le commencement de son règne, lorsque sa puissance n'était pas encore alTermie, une espèce de sibylle parut au Caire et se fit un grand nombre de prosélytes. On disait qu'elle avait à ses ordres un esprit familier, dentelle faisait dans l'obscurité toucher la main et entendre la voix mystérieuse. C'était surtout parmi les soldats et leurs chefs qu'elle comptait de dévoués partisans. Méhémet-Âli fut curieux de savoir à quoi s'en tenir sur le compte de cette magicienne dont l'influence pouvait devenir dangereuse. Il la fit venir dans son palais et lui dit qu'il désirait converser avec son génie. Elle consentit à montrer au vice-roi sa puissance. C'était la nuit : on éteignit les lumières dans le mandarah, où se trouvaient réunis les principaux officiers. Méhémet-Ali avait averti ses serviteurs d'apporter de la lumière aussitôt qu'il en demanderait. La sibylle évoqua son esprit. Le djinn répondit, et sa voix caverneuse, comme celle d'un ventriloque, semblait sortir de la muraille. Il donna sa main à baiser au pacha, mais
celui-ci la saisissant fortement demanda aussitôt des flambeaux. Il tenait la main de la prétendue magicienne qui, voyant sa supercherie découverte, implora sa grâce. Les assistants, étonnés de Taudace du vice-roi qu'ils regardaient comme irréligieuse, commençaient à murmurer. Le pacha , après leur avoir reproché leur crédulité grossière, ordonna que Ton allât jeter la jongleuse dans le Nil. Les officiers voulurent s'y opposer, mais Méhémet-Ali vainquit leurs scrupules, en leur disant que, si elle avait réellement à son service un esprit tout-puissant, il ne la laisserait pas se noyer; que si, au contraire, elle n'en avait pas, elle serait justement punie d'à* voir abusé sans crainte de la piété des fidèles.
§Yin.
LITTÉUATURE.
Littérature arabe. — Roroan d'Abou-Zeyd. — Conteurs. — Poésie. —
Romances égyptiennes.
57. Littéralure arabe. — S'il me fallait parler de la littérature arabe à propos de celle des Égyptiens, celte tâche serait trop vaste pour que j'essayasse de l'enlrepi^endre. La littérature arabe est l'une des plus riches qui existent ; mais les temps de sa splendeur sont passés; on peut la considérer aujourd'hui comme morte. La langue lui a survécu; mais l'ignorance a envahi les peuples qui la parlent; de domi-
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nateqrs ils sont Revenus ilotes, et ils o«î percju avec rindépep4;tnce la iifiuse glorieuse et féconde, inspiratrice 4çs pensées grandioses , des généreuses émotjons, des Migres nobles et l^ârdi^.
Toute h littérature des M^abes actuels $e borne à (jjuelqucs rom.àns populaires , tr^insmis de mémoire en mémoire, ^[ qu'ils ne se lassent ni d^ raconter ni d'^n^ençlre. Ces contes, mêlés de prose ou de ver^, célèbrent tqujp.urs rançi^n^e vie des Arabes, Texistence nom^fle et p^stprale des tribiM^ bédouines. Ils peuvent Jeter 4u Jour sur Ips mœurs de ces hommes priniitifs, obstinés l^abitants du disert, et^à ce titre, ils nç mancJU^nt pas d'intérêt. Ce sont des séries d'avpntures belliqueuses , chevaleresques , conduites autour d'une intrigue dramatique, dans laquelle le merveilleux joue toujours un grand rôle.
58. Roman d'Abou-Zeyd. — Le principal de ces romans est celui d'Abou-Zeyd. En voici l'analyse succincte : un émir arabe, Rizck^ avait épousé dix femmes, et n'avait obtenu d'autre postérité mâle qu'un enfknt sans bras et sans jambes. Désesj3éré, il en prend une nouvelle, Koudra, qui, peu de temps après son mariage, est enceinte^ En se promenant un jour avec ses servantes, cejle-ci voit un oiseau noir qui fond sur un groupe d'autres oiseaux, en lue un grand nombre et disperse les autres, Émue à ce spectacle, elle prie Dieu de lui donner un fils aussi fort et aussi vaillant que cet oiseau, dût-il être noir comme lui. Son vœu est exaucé: l'émir, plein de joie de la naissance de son fils, pon.VQque ses amis à
fêter son bonheur. Mais , le septième jour des réjouissances, l'enfant est montré aux convives; ceuxci exhortent leur malheureux hôte à repvoyer la femme infidèle qui a n^is ;m monde un enfant, ter moignage vivant de sa honte. L'émir cède, mais ^ regret, car il aime toujours son épouse, et doute que l'enfant noir ne soit son fils. Koudra est rei^-î voyée à son père. Mais un émir à qui elle raconte son histoire est touché de compassion, la recueille et élève son fils comme les siens. B^rakat (c'est le noi^ que le jeune noir reçoit de son père ?idoptif) dpnne dès sa plus tendre enfance des preuves de fqrce extraordinaire et d'indQmptable courage. Arrivé ^ l'adolescence, il fait la guerre aux trit|us voisines, et s'illustre par de nombreux triomphes. Un jour il interroge sa mère sur son histoire, et celle-ci, pqup se venger de l'époux qui l'a honteusement chassée, lui dit que Rizck est l'auteur de tous ses malheurs , le meurtrier de son père , le destructeur de sa tribu. Altéré de vengeance, le vaillant Barakat cherche Rizck, lui fait la guerre, le bat et va le tuerjj lorsque Koudra prévient un parricide en dévoilant à son fils la vérité. Rizck et Barakat se reconnaissent, Koudra rentre dans le harem de son époux, qui lui rend tous ses honneurs et son ancien amour. Barakat reprend le nom dH Abou-Zeyd^ qui lui avait été donné à sa naissance.
Telle est en résumé la première des aventuye^ ^AhoU'Zeyd^ semée d'épisodes que je n'ai pu indi-^ quer et suivie d'événements bien plus nombreux en-
core. Le roman d'Abou-Zeyd paraît avoir été écrit au xc siècle de notre ère.
Les autres romans populaires sont ceux d'Antar , d'Ez-Zahir et de Delemeh. Les aventures d'Antar, le grand héros de la race arabe, ont été traduites et connues en Europe." Dans son voyage en Orient , M. de Lamartine en a cité plusieurs fragments (1).
59. Conteurs. — Ce sont des conteurs, formant une corporation distincte , qui récitent les romans. Ils se divisent en plusieurs classes, à chacune desquelles est exclusivement affectée la narration d'un seul conte. La plus nombreuse est celle des choaras (mot qui signifie poète); elle exploite les aventures d'Abou-Zeyd. 11 y a au Caire environ cinquante choaras. Puis viennent les conteurs du roman d'Ez- Zàhir , appelés moadditin (conteurs d'histoires) , et les trouvères d'Antar, les anteriyeh.
C'est aux portes des principaux cafés que les conteurs font entendre leurs histoires, surtout pendant les soirées des grandes fêtes. Assis sur une estrade , de laquelle ils dominent une partie de leur auditoire, ils récitent leur roman, et chantent, en s' accompagnant d'une espèce de basse à une seule corde , les morceaux de vers qu'il renferme. Ils charment les assistants, qui, rangés autour d'eux, fument le
(1) J'indique aux personnes qui seraient curieuses d^avoir une idée complète de la littérature romanesque des Égyptiens actuels, Texcellent ouvrage de M. E. W. Lane, qui a pour titre : An account of the manners and cusloms of the modem Egy^tians, — Londou,
chibouk ou aspirent le café, autanl par Tintérét du récit que par l'expression vive et dramatique avec laquelle ils le traduisent par la voix et le geste. Plus rassemblée est nombreuse, plus leur jeu a de mérite. Dans le feu de raclion ils ajoutent quelquefois des improvisations au texte original. Le conte terminé, ils reçoivent du maître du café un léger salaire, et font une collecte parmi leurs auditeurs; ceuxci ne sont pas obligés de donner; quelques-uns, suivant le plaisir que leur a fait éprouver le pauvre rapsode, lui prouvent leur satisfaction par l'aumône de quelques paras.
60. Poésie. Tous les Arabes ont le sentiment du rhytlime; ils aiment le retour desconsonnanceset font aisément les vers; aussi renconlre-t-on parmi eux beaucoup d'improvisateurs et ont-ils un grand nombre de chansons populaires. Ces petits poèmes ressemblent assez à nos romances, ils sont divisés en couplets après lesquels revient le même refrain et se terminent le plus souvent par les mots: oh nuit! oh nuit! fyah teyly! yah leyly!) Quelques-uns sont satiriques ou licencieux; mais la plupart sont mélancoliques et racontent sur un ton élégiaqtie les peines des amoureux: les images poétiquesqu'ils renferment sont empruntées aux mœurs de la nation, aux particularités du pays. Les poètes égyptiens se plaisent à comparer leurs amantes à la lune ; les parfums du jasmin, les douces teintes de la rose, la patience du chameau , la force et la majesté du lion , la délicate élégance, l'agilité et les beaux yeux de la gazelle, la
fécondité du Nil, la calme sérénité des nuits, etc. , leur fournisseut d'abondantes figures , et la' richesse et la flexibilité de leur langue leur permettent de trouver facilement une forme modulée aux sentiments que leur cœur éprouve,
61. Romances égyptiennes. — Il est au Caire des poètes titrés qui opt Thabitude de faire une chanson par mois. Ces romance^ sont chantée^ par les aimées dans les fêtes publiques et les réjouissances privées et ne tardent pas h être apprises par le peuple.
Poiir donnef une idée ^0 ces morceaux de poésie, je vais en citer quelques-uns. traduits par l'illustre Sylvestre de Sacy. J'y joins une chanson populaire parmi les soldats, où l'esprit satirique des Arabes se révèle d'une manière assez piquante.
0 vous! qui êtes vêtu d'une étoffe à fleurs et qui avez une ceinture de cachemire! j'aime une beauté dont le sein est semblable à des grenades : jamais mes yeux n'ont rien vu de si beau.
0 toi! qui es blanche et qui imites la couleur du jasmin, toi qui connais l'amour que je te porte ; j'en jure par la conservation de tes yeux et de tes joues, je suis esclave de tes regard?-
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Lé vin et h rqse rouga semblant parler sur tes JQues. Dans l'exiîès de mes transports amaureui» je me suis écrié : Ah ! que tes yeux soqt ppur inoi un filet inévitable !
Ma gazelle m'a dit : Ma voilà , je suis venue te trouver, dispose de moi comme il te plaira; je te placerai sur ce seiq orné de grenades, et lu dénpueras ma çeintqrç Itrpdé^ de mille couleurs.
Mon ennuj surpasse tous les ennuis : ô toi! beauté délicate, dont les uioqvements pleins de grâce Tem? portent sur l^s balancements des tendres rameaux } quand serais je upi à rqbjet de mon amour , pour mettre une fin aux tourments qui ravissent le repoi^ ^ mes paupières.
J'en jure par cet objet chéri , par sa vie et par tout ce qu'il possède de talents, s'il me rend une visite clandestine, sa vue charmera mes yeux et les comblera de plaisir.
Lève-toi , donne-moi le vin des célestes demeures, remplis- en ma coupe: rien n'est plus propre à ranimer les plaisirs qu'un vin vieux. 0 fille d'une tendre gazelle, présente-nous cette liqueur comme fait une nouvelle mariée ; fais circuler la coupe entre nous , et que son passage soit aussi doux que celui du zéphyr.
IT
Le vin rappelle les entretiens de Dieu avec Moïse , et suggère des paroles dignes d'être consignées dans les livres. Avant le temps de ce prophète , les tablettes étaient déjà remplies des discours qu'avaient inspires cette précieuse liqueur. Elle rend la vie aux cœurs et aux amants malheureux , en les animant du
souffle de la joie; et ce pouvoir divin , elle a commencé à l'exercer avant que le souffle du créateur eût animé les mortels.
Hâte-toi de te rendre de grand matin dans ce jardin arrosé par les eaux du ciel, car le printemps vient de nous ramener les fleurs; la rosée semblable à des perles jetées sans ordre exhale l'odeur du musc, une pluie bienfaisante ranime en tous lieux la nature et fait de toute la terre une prairie couverte d'une riche végétation.
, La rose, semblable à une manche boutonnée, imite les fleurs de la camomille ; tous les oiseaux, en leurs langages étrangers, rivalisent d'éloquence ; le rameau du myrobolanius incline la tête pour nous saluer ; l'odeur que l'on respire sur les joues de la pomme embaumée ranime la cendre des morts.
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TRADUCTION DE l' ARABE d'uNE GBANSON bfe SOLDAT.
Je suis natif de Galioub, et depuis Theure de ma aaîssatice j'avâls vu sei^e folè te ÎHîl couvrit» hos champs.
Et j'âvaîs un voisiti nomitié Chélk-Abdelhaïj qui avait une filté dont te visîigè 6'était cotitiu qUé de moi seul. Rien n'égalait Fatma en souplesSë et ëh beauté ; ses yeux étaient grands comme des findgian (tasse à café) ; sa chair a\ait la fermeté et la force de la jeunesse. Nous n'avions qu'un cœur; sans rivaux. Et l'on s'apprêtait à nôiid Utiir^ lofUtiUë le dàefaef , que Dieu dbmne^ nie fait llèt* les dMt tûiSAM, et tn'attachànt pât le cOU avéo ôiuqûàiité «ititfës^ Ou me coUduisit au ciàttip. Gomme j'étaid ^auvrê , et mot! voisin nussi , rieh ne put atlendfii* le câchéf , que Dieu damne !
Les tambours , les trtmpëltes , les fifres, m'étourdirent tellement que j'oubliai bientôt ma cabane , mes chèvres et mon chadouf {msLchine à élever les eaux du Nil) ; mais je ne pouvais oublier le soleil de ma vie, la lumière de ma pensée, la pauvre Fatma.
Et on me fit cadeau d'un fusil, d'un habit de nizain, d'une giberne; puis il fallait tourner la tête à droite et à gauche, se tenir sur un pied en l'air; en garçon adroit, j'appris bientôt divan dour ! sal em dowr/ (l'arme au bras! présentez arme!) et beaucoup d'autres belles choses,
Et me \oilà parti avec mon régiment pour la Mecque. Je verrai donc la Caaba. Nous nous battîmes dans les déserts, dans les rochers, dans les montagnes ; nous tuâmes les ennemis du prophète, et j'entrai enfin hadgi (pèlerin) à la Mecque tant désirée. Dieu soit loué.
Vî.
Et on me fait caporal; et après trois, années de guerre, on nous entasse dans des vaisseaux, et nous retournons dans le pays du fleuve béni. Me voilà au camp, tout troublé d'être si près de Galioub et de ma Fatma. Je n'osais y aller, de peur d'y trouver les choses changées.
Et aussitôt la fièvre s'empare de moi, et l'on me conduit au grand hôpital d'Abouzabel, et les médecins Frandgi (d'Europe), plus insupportables que
mon mal, m'empêchaient de manger, pour vendre ma ration; Dieu les damne!
Et je devenais chaque jour plus faible et plus triste. J'allais mourir. Un matin les médecins m'apportent une drogue dont l'odeur m'épouvantait et me rendait plus malade encore. J'avais la tasse sur les lèvres, lorsque du dehors une voix qui me perce jusqu'à Tame, m'appelle : Hassan! Hassan! ià enni! (Hassan! Hassan! mes yeux! )
Et je jette la tasse au nez de l'infirmier ; la force me revient et coule dans mon sang ; je me lève guéri, et ces sots médecins s'imaginaient que c'était leur remède qui avait opéré. — Mon billet de sortie, demandai-je, et on me donne mon billet de sortie.
Et me voilà dans les bras de Fatma, qui m'attendait toute tremblante. Et après nos embrassements, elle me raconta comment elle avait su mon retour, et comment elle était venue au camp.
Et, disait-elle, comme elle y voulait entrer, un nègre lui présentant sa baïonnette, lui cria : Dour (halte-là). Et comme elle ne savait pas ce que voulait
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dire ce dour, elle ne répondait pas; et le noir criait encore plus fort et s'avançait sur eile^ quand FofBcier turc arriva et lui demanda ce qu'elle voulait.
Et elle lui dit : Je veux mon Hassan , mon amou* reux , que je n'ai pas vu depuis trois ans. Et l'officier lui tournant le dos, lui dit : Je m'en La
pauvre enfant se retira confuse. Enûn, elle rencontra la sœur d'un sergent qui lui dit :
Ton amoureux est à l'hôpital, malade de ne point te voir. Et plus leste que la gazelle, cette chère lumière de ma vie s'est approchée de la fenêtre de l'hôpital, et s'est écriée : Hassan! Hassan! ià enni!
Et plein de joie, je la porte en triomphe dans mon camp. Je la montre comme un fou à mon colonel, à mon adjudant.
(Suivent tous les grades.)
Et ayant obtenu une permission, nous allons nous marier à Galioub , où le vieil Abdelhaï nous attendait pour nous bénir. Dieu soit loué!
Dieu est grand, etc.
il. 6
MUSIQUE
Musique arabe. ^ BisposHions des Égyptiens pout la ttiullqilt. — Leurs instruments de musique. — Gtianteurs égyptiens. — Introductioa de la musique européenne dans les régiments.
62. Musique arabe. — Les Égyptiens aîment beaucoup la musique ; mais ils regardent comme indigne d'un homme sérieux de consacrer une partie de son temps à l'étudier. Le prophète d'ailleurs l'a condamnée ; néanmoins» leur goût naturel l'emporte, et tous, hommes^ femmes et enfants, se plaisent i égayer par 1q chant leurs loisirs ou leurs travaux. On fait même chanter le Coran dans les écoles.
On sait que les Arabes ont reçu et augmenté l'héritage musical que les anciens ont laissé. Ils ont même conservé à l'art le nom que les Grecs lui donnaient; lis l'appellent encore mousicka y on pense qu'ils ont emprunté aux Indiens et aux Persans plusieurs de leurs expressions techniques; on a remarqué des similitudes frappantes entre quelques-uns des airs populaires de l'Egypte et ceux de l'Espagne, que les Maures ont si long-temps occupée; ce sont les Arabes qui ont inventé le tambour, c'est à eux que l'on doit les orgues,
La musique des Égyptiens actuels n'est plus qu'un art dégénéré, corrompu; elle se distingue par les
divisions et les subdivisions de la gamme , et par la notation, qui est toute différente de la nôtre, et dans laquelle le système des clés est inconnu. Les Arabes accusent notre division du ton d'être défectueuse , ils le décomposent , eux , en tiers , et quelques-uns en quarts. et en huitièmes. Ces intervalles sont si petits qu'il est diiScile à l'ouïe de les apprécier; des grada^tions aussi délicates rendent la musique égyptienne impossible à imiter aux gosiers européens , quoique les indigènes la saisissent très-facilement. En générait les Européens n'éprouvent qu'un sentiment pénible à entendre de la musique arabe ; cependant , le caractère mélancolique qui lui e$t propre, la sin^r plicité de ses mélodies , qui ne se composent , pour plusieurs lignes de chant, que d'iin trèîj-petit nombre de notes , lui donnent souvent une douceur qui n'est pas sans agrément, Quelle que soit d'ailleurs l'opinion qu'aient les Occidenlau^^ sur Iç charme ou la barbarie de la musique arabe, tpys reconnaissent ce qu'il y a de graye, dç majestueux, de solennel, dans les chants despoiue^czins, qui | souvent doué^ de vpix adn)irables^ psalmodiept lentement du haut des minarets l'appel à la prière. Quant aux Égyptiens, leurs chanteurs les émenvept profondément ; ils les encouraient par de fréquentes exclamations , et téjmorgnent leur approbation véhémente en répétait le mot d'iiUah, et $ Dieu t'approuve, pieu qonserre li^yoix, »
63. Dispositions des Égyptiens pour fa musique, *r Il parait quç^ dès l'antiqujitéf Ig^ %yptiens put moi^-
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tré beaucoup de goût pour la musique; ils ont conserve jusqu'à ce jour leurs dispositions naturelles pour cet art. Ils ont l'instinct de la cadence et de la mesure; lorsque plusieurs hommes travaillent ensemble, ils doivent à cette aptitude de régler leurs mouvements avec précision et d'accélérer ainsi leur l)esogne. Dans tous les travaux qui démandent plusieurs bras et de l'ensemble dans l'exécution, ils obtiennent cet accord en chantant en chœur. Plusieurs métiçrs ont des airs particuliers affectés à ce but; il en est pour les bateliers, les puiseurs d'eau , etc. Et si l'on se souvient que d'anciens poètes (Eschyle, Martial, Ovide) ont parlé de la beauté des chants du Nil, on peut présumer que ceux que nous entendons encore sortir de la bouche des mariniers de ce fleuve sont les mêmes qui retentissaient sur ses rivages, il y a plusieurs milliers d'années. Les ulémas, à qui il ne convient pas de chanter des romances amoureuses, ont- aussi leurs chants particuliers plus dignes, plus graves, plus sévères.
64. Instruments de musique des Égyptiens. — Les Égyptiens ont un assez grand nombre d'instruments qui leur sont propres; ce sont, parmi les plus élémentaires , le tambour du pays {tebl heledy) , qui est. en cuivre et ressemble à un grand chaudron dont on couvrirait l'ouverture d'un parchemin ; des espèces de timbales {noukakir ),àoxïi on fait usage dans les processions; des cymbales {kas)j employées dans des circonstances semblables; des castagnettes de cuivre qui ont la forme de toutes petites cymbales ^
et du cliquetis desquelles les danseuses accompagnent leurs mouvements ; le far, espèce de tambour de basque; \e daraboukah , autre tambour qui est en général de forme conique et terminé par une espèce démanche creux par lequel on le tient, d'une main tandis qu'on frappe de l'autre sur la peau qui cou- \re la grande ouverture : on dirait un grand entonnoir. Le daraboukah est très-répandu , les Égyptiens en tirent des sons assez agréables, qu'ils combinent avec beaucoup d'originalité.
Les instruments à vent des Arabes sont une espèce de flûte nommée nay , le chalumeau, le haut-bois (zamir) et une sorte de flageolet à double pipeau , appelé zoumarahs aimé surtout des mariniers du Nil.
Le plus simple des instruments à corde est le monocorde {rehah)y c'est sur lui que les conteurs et les improvisateurs s'accompagnent. Le rebab est trèsv remarquable : c'est une espèce de basse sans caisse; les Égyptiens en tirent des sons mélodieux que l'on prendrait souvent pour des notes émises par la voix humaine : on en joue avec un archet. Les autres instruments de ce genre sont : le kemengeh, sorte de violon à deux cordes, composées chacune de plus de cinquante crins de cheval roulés ensem-^ ble, dont la caisse est faite avec les trois quarts d'une noix de coco, et percée de petits trous; la lyre éthiopienne {kissar)y qui ressemble au luth antique; une sorte de harpe dont on joue avec leplectrum, appelée canoun\ Voud^ guitare à sept cordes que l'on fait également vibrer avec le plectrum.
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65. Chanteurs égyptiens. — Les chanteurs de profbfôion sont appelés àlaly (au siûgutier) et nlaXyeh (au pluriel). Ils forment une Câste méprisée et de môeUrs dissolues. Lorsqu'on les l^it venir dans une maison privée , on leur paie environ trois ou quatre francs pour une nuit d^ exécution, et les invités ajoutent eux-mêmes leurs dons à ce salaire; on leur donne aussi de l'eau-de-vie et des liqueurs qu'ils boivent quelquefois jusqu'à ce qu'ils tombent dans une ivresse complète.
Les Égyptiens ont des {[Cantatrices nommées muatem et au singulier aïmée (1); mot que les Européens ont appliqué improprement à toutes les danseuses. Les Égyptiens estiinent beaucoup le talent des doualems; les femmes riches les font venir dans leurs harems où elles chantent en s'accompagnant du tar ou du daràbouka , tandis que le mettre de là maison et ses convives se rendent dans la cour, pour écouter leurs accents. Les aoualems de mérite sont très-bien payées.
Le chant des aimées est en général glapissant et monotone; on ne trouve dans leur voix rien qui ressemble à la fraîcheur , à la pureté , à la sonorité de celles de nos cantatrices.
Parmi les chanteurs, il en est qui ont des voix assez belles; les hautes sont les plus communes. Ils aiment les sons aigUs; se gonflent et font des ciTorts extraordinaires pour soutenir, pendant très-long-
(i) Mmie signifie femme lettrée.
temps des notes élevées. Ils sont curieux à voir dans cet état , la tète inclinée , les deux mains aux oreilles qu'elles entourent en forme de conque , et s' égosillant de toutes leurs forces.
66. Introduction de la musique européenne dans les régiments. — Lorsque l'armée égyptienne eut été formée, le gouvernement, sachant qu'en Europe chaque régiment avait une musique militaire, voulut se mettre, sous ce rapport comme sous tous les autres, au niveau de l'Occident; il fit donc venir en Egypte une compagnie de musiciens français , à la tête desquels fût placé un habile compositeur espagnol , et forma à Kankah, où se trouvait le camp d'instruction et l'état-major , un conservatoire de musique. Deux cenlsélèvesy furent réunis; ils apprirent notre musique vocale, et à jouer de nos instruments. De même que l'on avait adopté les batteries de nos tambours, de même on nous emprunta nos airs guerriers; mais j'avoue que quel que fût le plaisir que j'éprouvais à entendre résonner nos marches et retentir les accents de nos hymnes nationaux , dans les lieux même ou, trente ans auparavant, ils avaient conduit à la victoire nos héroïques brigades, je n'approuvai pas au fond le nouvel emprunt que nous faisait l'Egypte. Notre musique n'exerce aucune influence sur les Aral>es; la Marseillaise, elle-même, qu'ils remarquent seulement parce qu'ils l'appellent la chanson de Bonaparte, ne fait rien vibrer dans leurs âmes: en imposant aux Arabes nos instruments et nos airs, on manqua donc entièrement le but naturel des musi-
quesde régimehls. Lorsqu'on les a créées en Europe, on a voulu agir sur les soldats par un puissant moteur d'enthousiasme; sans doute la musique est une langue, une langue éloquente qui produit d'immenses effets sur les masses ; mais en forçant les Arabes à exécuter et à entendre nos airs, on a commis la même faute que si l'on voulait émouvoir un peuple en lui faisant apprendre et répéter de sublimes paroles dans un idiome qu'il ne comprendrait pas. Aussi les Égyptiens, qui s'évanouissent presque de plaisir en écoutant les monotones cantilènes de leurs alatyeh, bien loin d'être exaltés par les. orchestres militaires, n'éprouvent à leur jeu que de l'ennui, que du malaise; parmi les instruments qui concourent à ce qu'ils appelleraient volontiers une cacophonie, la grosse caisse seule trouverait peut-être grâce à leurs yeux. Il eut été plus raisonnable d'appeler en Egypte des artistes de talent qui auraient pu saisir et s'approprier le génie de la musique arabe, et qui auraient combiné une orchestration spéciale dans laquelle les instruments nationaux auraient trouvé place. Par là on serait sans doute parvenu à exercer une influence musicale réelle sur les troupes égyptiennes.
Du reste, comme on le pense bien , notre musique ne peut pas être bien rendue par des hommes qu' elle laisse tout au moins indifférents. Le conservatoire de Kankah, qui fournissait des sujets capables, a été supprimé. On a placé dans chaque régiment un maître de musique européen; mais il lui est impossible de posséder assez bien la théorie et la pra-
tique de tous les .instruments pour les enseigner; aussi le^ musiques militaires sont-elles loin d'être au niveau de celles de T Europe, et lorsque les Arabes seront livrés à eux-mêmes elles dégénéreront infailli* blement.
DANSE
Danse égyptienne. — Danseuses , aimées. — Les danseurs.
67. Danse égyptienne. — H n'y a aucun point de ressemblance entre la danse des Orientaux et celle d'Europe; chez nous la danse est en général un divertissement entre les deux sexes ; en Orient, jamais une femme ne danserait avec un homme. En Europe elle est un exercice actif, elle consiste en des courses faites en cadence, en des jeux de jambes savamment combinés, en une saltation académiquement réglée. En Egypte , elle n'est qu'une succession de poses, de contorsions, de gestes qui ont pour but unique de provoquer et d'exprimer des sensations voluptueuses.
Les danses égyptiennes ont dû exister de toute antiquité. J'ai vu , moi-même , dans les inscriptions hiéroglyphiques de Thèbes, de Gourna, etc., des scènes d'intérieur, dans lesquelles les danseuses, sous le même costume que celles d'aujourd' hui, exécutent les mêmes poses et des gestes identiques. — H y a aussi beaucoup de ressemblance entre les danses des baya-
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déres indiennes et celles des aimées; ce n'est pas, du resti\, le seul point de similitude qui existe entre les indleW etiës Égyptiens. Les danses espagnoles sont au fond de la même nature que celles de l'Egypte : elles portent le cachet de leur origine moresque ; mais elles ont bien plus de légèreté, d'élégance, de délicatesse et de poésie.
Les mœurs sont beaucoup plus relâchées en Egypte que dans les autres parties de Tempire ottoman; aussi, quoique la religion eût sévèremement prohibé la danse, y avait-on permis de tout temps aux gaouasys (c'est le nom des danseuses publiques) d'exécuter leurs voluptueux exercices , non-seulement dans les maisons particulières, mais encore en public; ce n'est qne depuis peu d'années qu'une ordonnance de police leur a défendu de parader dans les rues du Caire et d'Alexandrie.
La danse n'entre pas dans l'éducation des jeunes personnes, il en est cependant qui apprennent à imîtet* les mouvements des aimées. Quelque licencieux qu'ils soient, leurs parents ne s'en effarouchent pas} H est vrai que les femmes honnêtes n'osent les exécuter que dans l'intérieur du harem avec leurs compagnes, mais jamais devant leur père, leur mère, ou leur mari. Comme la danse est un amusement qui plaît beaucoup aux dames, il y a chez les grands sei* gneurs des esclaves danseuses.
11 est rare que lés musulmans fassent venir chez eux les gaouasys. Les juifs et les Européens sont à peu prés les seuls qui se donnent cette licence. Mais lors-
que les gaouasys dansent chez les musulmans , ce n'est jamais que devant les hommes ou devant les femmes séparés; chez les uns ou chez les autres, c'est toujours la salle de réception qui est le théâtire des exercices chorégraphiques. Quand les danseuses jouent pour les hommes dans le mandarah, un petit orchestre, composé des instruments dont j'âl parlé plus haut, les accompagne, et elles sont si sensibles au sentiment de la cadence que j'en aï vu ne plus pouvoir exécuter leurs mouvements si la musique marquait mal la mesure. Les musîcieûs sont placés dans un coin de la salle ; les danseuses occupent le dourka, et les assistants, silencieuse* ment assis autour du divan, jouissent, en fumant lé chibouck, du spectacle sensuel que leur a préparé la libéralité de leur hôte. De temps en temps on feit passer parmi les danseuses et les musiciens de petite verres d'eau -de -vie, qui les excitent progressivement et les jettent souvent dans l'ivresse. Dans le liarem, les musiciens ne sont pas admis, et alors les danseuses ne sont accompagnées que du tambour de basque et du darabouka , que frappent les femmes de leur suite.
68. Danseuses: — Les aimées sont en général dé jeunes et jolies femmes ; elles sont à la fois artistes et courtisanes. Leur costume est à peu près le même que celui que portent les dames élégantes du pays et qtie nous avons déjà décrit ; mais il est empreint de ce caractère particulier qui distingue partout Texlérieur de la femme galante de celui de la dame
honnête. Ainsi leurs vêtements serrent et dessinent davantage les formes ; leur gorge est découverte , leurs bras sont nus ; il y a dans leur parure recherche des étoffes les plus précieuses, affectation de richesses , profusion d*or et de bijoux.
Elles dansent par groupes de deux ou de quatre ; néanmoins , quoiqu'elles mettent une certaine symétrie harmonique dans leurs mouvements , il ne faudrait pas s'attendre à les voir former des figures et des tableaux réguliers^ comme ceux que dessinent pour nos théâtres d'habiles chorégraphes.
La nature de leur danse est tellement licencieuse que je ne me hasarderai pas à en décrire les détails, et que je me contenterai d'en parler en termes généraux.
Lorsqu'elles se présentent sur le dourka, elles commencent à faire quelques pas en agitant audessus et autour de leur tête de petites cymbales de cuivre, qu'elles tiennent du pouce et du médius de' chaque main et dont elles jouent avec beaucoup d'expression. Elles se troussent ensuite en arrière, en avant, adroite et à gauche, comme feraient des bateleurs. Ce prélude achevé, la danse commence: alors leurs jambes demeurent immobiles de même que la partie supérieure de leur corps , excepté les bras, qu'elles écartent, arrondissent, baissent ou élèvent, suivant les diverses phases du sentiment lascif qui paraît les animer. Agités par une trépidation incessante, que tour à tour elles accélèrent avec une audacieuse énergie ou ralentissent langou-
reusement, leurs hanches et leurs reins, assouplis à toutes les contorsions, feignent avec impudeur les émotions physiques les plus sensuelles; c'est le
Hbrahunt sine fine prurientes Lascivos docili tremore lumhos,
par lequel Martial dépeignait la danse des filles de Gadès. Elles ont du resle plusieurs espèces de danses. L'une, c'est la plus hardie et la plus brutale, est exclusivement empreinte du génie égyptien; une autre paraît combinée avec la danse grecque, elle estmèlée de quelques pas ; une troisième est connue sous le nom de danse des guêpes {nahleh). Les aimées feignent d'avoir été piquées par une guêpe qu'elles cherchent dans leurs vêtements en criant : Naklehoh! nahleh'Oh .' (ah! la guêpe! ah ! la 'guêpe! ) Pour saisir l'insecte imaginaire, elles se dépouillent peu à peu et ne restent couvertes que d'un voile, qu'elles font flotter etlaissents'entr' ouvrir de temps en temps; elles se rhabillent ensuite, toujours en mesure. Oii conçoit qu'un tel spectacle doive agir sur les sens les plus engourdis.
Après que la danse est arrivée à son plus haut ' point de lasciveté , il y a des moments de repos , pendant lesquels les aimées viennent agacer les spectateurs. Leurs provocations s'adressent en général au principal invité; et, il faut le dire, on s'y prête très-volontiers. Elles s'asseoient sur les genoux de celui qu'elles favorisent de leurs cajoleries, l'embrassent et prennent avec lui des licences dont on s'effa-
roucherait même dans le mystère^^si on n'y était habitué^ et de la publicité desquelles les Européens ne pourraient s'empêcher de rougir.
Les assistants témoignent leur satisfaction aux danseuses qu'ils préfèrent par des cadeaux ^ qu'ils leur remettent d'une façon singulière. Ce sont de petites pièces d'or qu'ils mouillent avec de la salive et qu'ils leur appliquent au front , sur la gorge , sur les bras, etc.
Les aimées les plus belles et les plus adroites parviennent à acquérir une certaine opulence. Elles forment dans la nation égyptienne une caste à part , d^ même qu'en Europe la race des Gitanos; cette caste remonte sans doute aux temps les plus reculés; son origine doit être aussi ancienne que celle des jeux licencieu^ç dont elle a gardé la tradition , et doat elle amusa les Pharaons , et ces momies vieilles de plusieurs milliers d'années , sur les tombeaux desquelles on les voit encore représentés.
69. Les danseurs. — Il y a sans doute dans les danses égyptiennes quelque chose d'origipal et qui mérite de piquer la curiosité. Il serait à désirer né^mpioins qu'on les remplaçât par des danses inoin^ indécentes. Dans tous les ças^ telles qu'elles «pat , elles sont préférables encore ^ux igaables e^er* çîfi^ des dansâurs,.
Qdmmç les musulmsins ne sont pa9 cepsés avoir la permission de voir danser des femnies , Us oot eu de tput temps de jeunes danseurs {/çhowafs) revêtus du OQftmne féminin» 3i cbeas nouiK l'homme qui danse
excite rarement un sentiment agréable^ le khowal égyptien laisse dans Tàme une impression de dégoût. Ce qui est immoral dans la danse des aimées devient infâme dans celle des khowals \ et pourtant , depuis que l'on a prohibé les danseuses publiques, le nombre de ces hommes abrutis s'est accru , à la honte de la morale , à laquelle leur existence porte le plus avilissant outrage. De même qu'en détruisant les prostituées 9 on a remplacé un abus par un abus pire encore, de même, en supprimant les danses publiques des femmes, on a détruit une immoralité au profit d'une immoralité plus monstrueuse. J'espère que le gouvernement égyptien ne tardera pas à l'extirper du pays qu'elle souille, ou du moins à préférer le moins mauvais au pire.
JEUX, EXERCICES I BATELEURS
Jeui ût hasard. — Jeui de calcuL — ËxercIcM gimoattiquM. -^ Exercices à cbeval. — Joagleurs, UladiDS.
70, Jeux de hasard. — Les Arabes, avec leur imagination ardente, devaient nécessairement être en^ clins au jeu. Aussi Mahomet a-t-*il spécialement dé« fendu les jeux de hasard. Cependant les Égyptiens, beaucoup moins scrupuleux sur plusieurs points quQ les autres musulmans, ont transgressé la prohibition du Prophète; le jeu est une de leurs distractions
favorites. Les gens du peuple jouent volontiers à pair et impair.
7i. Jeux de calcul. — Mais c'est surtout pour les jeux qui conviennent à leurs habitudes de repos nonchalant qu'ils montrent du goût : Us aiment beaucoup les dames ( efoiATW^A ) , le trictrac (toowtoA), ils ont une grande prédilection pour les échecs (^^treng)] il n'est pas rare de voir des joueurs leur consacrer des journées entières. Les pièces des échecs sont en général grossièrement façonnées. Les grands seigneurs seuls les ont en bois précieux ou en ivoire.
Les cartes sont peu estimées. Parmi les jeux si divers auxquels elles se prêtent , les Égyptiens en connaissent à peine quelques-uns , qu'ils appellent particulièrement Uh-elkoumar (jeux de hasard ou de gain), parce qu'ils ont l'habitude d'intéresser les parties avec de l'argent.
Il est d'autres jeux qui sont propres à l'Egypte et à l'Orient; il serait trop long de les expliquer (i). L'un d'eux, le mangaleh, se joue à deux avec une planche sur la longueur de laquelle sont creusés de chaque côté six trous formant deux rangées parallèles , et dans lesquels on place de petites pierres ou des coquilles que Ton se propose de ramener toutes , par une suite de combinaisons, à un trou déterminé. Un autre, le tab, est fort répandu. H est assez compliqué et présente quelque analogie avec le trictrac. Un troisième, nommé st/ga^ est joué surtout par
(1) M. W. Lane en a exposé la théorie dans le tome ii de son ouvrage On the manners and customs of the modem Egyptians.
les fellahs. Le jeu de dames est celui auquel il res« semble le plus.
On fait Ja partie dans les maisons particulières et dans les cafés. On risque rarement de l'argent ; l'enjeu ordinaire jie dépasse pas quelques tasses de café.
72. Exercices gymnasHques . — La torpeur habituelle des Égyptiens les rend peu propres à ces sortes d'exercices, qui demandent de l'agilité, de la vigueur, de l'adresse. On ne les voit pas se disputer la supériorité à la course ou dans ces luttes qui développent la vivacité et la souplesse des mouvements. Il est vrai que les fellahs s'escriment quelquefois , dans les fêtes publiques surtout, avec de longs bâtons nommés nebouts , dont ils s'efforcent de frapper leurs adversaires à la tête. Mais ils portent et parent les coups avec mollesse , et leurs combats ne sont jamais ni ardents ni bien habiles. Il y a aussi des lutteurs qui, à demi nus et le corps frotté d'huile , ont l'air de chercher à se terrasser. Leurs efforts paraissent ridicules à ceux qui connaissent l'énergie et l'adresse de nos lutteurs d'Europe.
73. Exercices à cheval. — L'équitation est en grand honneur chez les Orientaux. Ils la regardent comme un exercice noble. Â peine sortis de l'enfance, les jeunes gens de familles riches ou aisées apprennent à manier le cheval. Ils ne tardent pas à monter avec aplomb les coursiers les plus fougueux et A exécuter sur ces animaux des exercices qui développent leur vigueur et leur adresse. Autrefois les
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Mamelouks surtout se distinguaient dans ce genre; Fart qu'ils avaient de se servir de leurs armes et de laire à ebeval des évolutions rapides et difficiles avait mérité à leurs célèbres phalanges la réputation fd'être la meilleure cavalerie du monde.
L'un de leurs exercices favoris, et qui leur a 4urvéeu en Egypte , était celui du djerid^ qui rap- ;pelle nos tournois et nos carrouselà chevaleresques. ' Voiei eâ quoi il consiste : deux cavaliers courent au galop à la rencontre Tun de Tautre. Pendant cette •charge , Tun des jouteurs lance avec force et comme .un trait à son adversaire un bâton de palmier long dé quatre à six pieds. S'il l'atteint^ il peut quelquefois le blesser grièvement et même le tuer, tant le dftrid eit jeté avec vigueur. Mais l'adresse consiste à l'éviter ou à le saisir à la volée pai^ la maih. Avant .de devenir acteurs dans ce jeu belliqueux, les Arabes HS'exercent long-temps à frapper du ^erid un but immobile*
Ces exercices équestres sont loin d'afiprôcher de :ceux que l'on voit dans les manèges d'Europe.
74. Jongleurs, balaéins. —11 y a beaucoup d'escamoteurs (ArAouna/^) dans les rues du Caire. Ils don- :nent leurs représentations sur les places publiques ,aa milieu du cercle de curieux qu'ils attirent. Us • font un très-grand nombre de tours et gagnent aussi l'approbation et les petits dons de leurs spectateurs . par des mots et des gestes indécents. Le jongleur a ordinairement pour aides un ou deux enfants. Il feint cdb leur enfoncer dans le corps une piqne , qui , en
MCKIRS £T USAGES DES MUSULMANg. 99
réalité, se rengaine dans un manche de bois : il place un de ces enfants par terre et parait , par le même artiOce , lui enfoncer dans le nez la points d'un canif. D'autres fois il ouvre la bouche d^ Tuil de ses jeunes élèves , saisit sa joue en dedans et en dehors dans un cadenas quil ferme etqiil demeure suspendu au visage du patient. La plupart des tours d'escamotage des jongleurs égyptiens ressemblent à ceux des prestidigitateurs ambulants de l'Europe ; ils ont des tours de gobelet par lesquels ils transforment des œufs en poulets, teignent de diverses couleurs des morceaux de papier blanc, etc. Ils feignent d'avaler du coton en laine et retirent de leur bouche du coton filé de couleurs différentes. 11^ jettent de la poussière dans un vase rempli d'eau et H retirent sèche, et font, aux applaudissements de là foule, mille autres merveilles de ce genre.
Dans les jours de fëte, des baladins jouent sur les places du Caire des espèces de parades, farces grossières qui amusent beaucoup le peuple. Les ÉgyjJtiens ont aussi des marionnettes ; l'acteur qui les montre, caché dans un carré de planches, les ^ii; mouvoir au moyen de (ils d'archal et prèle à ses pe^ tites poupées, fort mal faites d'ailleurs, des discoiirâ qu'il prononce pour les rendre plus vraisemblables d'une voix contrefaite et flûtéc.
Quelques comédiens donnent des représentationà dans des maisons particulières. Les pièces qu'ils jouent sont sans intrigue et dépourvues de naturel et d'esprit. C'est le berceau de l'art dramatique sous la
forme la plus élémentaire et la moins attrayante. Des troupes de bohémiens exécutent en public des tours de force et dansent sur la corde. Quelques individus montrent des ^inges, des chiens et d'autres animaux intelh'gents qu'ils dressent à danser et à faire diverses évolutions.
FÊTES PUBLIQUES
75. Excepté la fêle célébrée pour Fouverture du Kalich(l), réjouissance populaire traditionnellement conservée, qui accueille l'inondation du Nil depuis plusieurs milliers d'années, les fêtes égyptiennes ont toutes un objet religieux.
On dirait que le législateur des musulmans a tout fait afm de les distinguer, dans leurs pratiques pieuses, des sectateurs des autres cultes. Pour les appeler à la prière, il ne s'est pas servi des trompettes des hébreux, des cloches des chrétiens, mais il a employé la voix de l'homme. Les israélites entrent dans leurs temples les pieds chaussés, la tête couverte; les chrétiens ont la tête nue dans leurs églises ; les musulmans, au contraire, gardent leur turban, mais s'enlèvent la chaussure, dans les mosquées. De même dans le but de n'imiter ni les juifs ni lés chrétiens, leur fête hebdomadaire n'a pas été fixée au samedi ou
(i) Voyez 1. 1, page 58.
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dimanche, mais au vendredi. Du reste, le vendredi, quoique consacré à la prière , n'est pas, comme le sabbat ou le dimanche, un jour de repos. Après s'être acquittés de leurs devoirs religieux, les musulmans vaquent à leurs affaires de même que pendant le reste de la semaine.
Ils n'ont de fêtes publiques et communément ce* lébrées que celles du Ramazan etdu Baïram. Leurs autres réjouissances religieuses que je vais énumérer n'ont pas le même caractère de solennité.
L'année musulmane s'ouvre par le mois de mo* harrem. Les dix premiers jours de ce mois sont re gardés comme bénis ; de nombreuses superstitions populaires s'y rattachent; mais le dixième surtout, nommé achoura, est sanctifié par plusieurs anniversaires. C'est le jour où Adam et Eve se rencontrèrent après avoir été chassés du paradis terrestre, et celui où Noé sortit de l'arche. On fêle principalement pendant Yachoura le martyre d'un petit-fils du prophète, Husseyn, qui périt à la bataille de Karbeleh.
Pendant le mois de safer, le retour des pèlerins de la Mecque excite un grand intérêt au sein de la population.
Dès le commencement du troisième mois on fait les préparatifs de la célébration de l'anniversaire de la naissance du prophète , désignée par les mots : Mouled en Neby. La place de l'Esbekyeh est, au Caire, le théâtre des cérémonies. Les derviches saady sont les principaux acteurs de la fête : ils se réunissent en corps et se livrent à la bizarre prati-
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qaQdu zikr, que j'ai décrite dans l'un des paragraphes qui précèdent ; leur chef, le Cheikh el Bekry , demeure sur la place de TEsbekyeh ; en retournant processionnellement, ce jour là, de la mosquée à sa demeure, il s'arrête à peu de distance de celle - ci, pour accomplir le doseh. Voici ce que c'est que cette pratique ; cent , deux cents derviches se prostertient sur le sol, la face contre terre, les uns à côté des autres; ils forment au cheik une espèce de tapis vivant, sur lequel il court à cheval, suivi de quelques-uns de ses confrères qui marchent pieds nus. Les pieux derviches sur le dos desquels la procession a passé ont la prétention de n'avoir pas été endoloris par les sabots du cheval du cheik : c'est là, disent-ils, une preuve éclatante de leur sainteté:
Plusieurs anniversaires de santons sont fêtés; ceux qui jouissent de la plus grande réputation et auxquels on consacre le plus de pompe sont le Mouled el Hoàlaneyn, en l'honneur d'un petit-fils de Mahomet, el le Mouled el Zaideh-Zayneby consacré à la fille dé l'iman Aly.
La nuit du 27 du mois de regeb est célébrée comme anniversaire de l'ascension au ciel du prophète, appelée LeylelelMirag.
Le Ramazan, le Pelit-Baïram,qui le termine, et le Grand-Baïram , qui correspond à l'arrivée des pèlerins à la Mecque, sont, comme je l'ai déjà dit, les seules solennités publiques. C'est principalement pendant ces dernières fêtes et les nuits du Ramazan qite les bateleurs , les ehanteups > les conteurs , led
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danseuses , les musiciens remplissent les rues et amusent la foule , et qu'il est permis de saisir plu-** sieurs des caractères les plus curieux qui distinguent le peuple égyptien.
DIVERS DÉTAILS DE MOEURS
Mendicité. ^Voleurs.— 7 Les condamnés au bagne. — Meurtre. — Séditions. — Exécutions capitales. — Suicide. — Duel.
*76. Mendicité. — Quoique le peuple ait toujours été misérable en Egypte, la mendicité n'y a jamais été très-répandue. Les besoins des Égyptiens sont si bor* nés, et il leur est si facile d'y subvenir, qu'il est bien rare qu'un homme se trouve dans l'impossibilité de gagner lui-même sa vie. L'Égyptien se garantit avec une simple chemise contre la fraîcheur des hivers qui n'est jamais bien rigoureuse. Il ne redouté pas les ardeurs du soleil qu'il brave depuis son en*^ fance. S'il n'a rien pour sa nourriture, il est sur dé recevoir du pain et quelque autre aliment de celui de ses compatriotes à qui il en demandera.
H y avait cependant autrefois dans la capitale deâ mendiants qui spéculaient sur les sentiments chari-« tables que l'islamisme entretient parmi sessectateursi Il arrivait que ces quêteurs d'aumônes réalisaient des sommes importantes. La plupart employaient leurs profits à prendra du haschicb; peadaat Vivressefié^
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vreuse qu'il procure, ils s'imaginaient être les hommes les plus heureux du monde, et ces délices idéales en faisaient les égaux de ceux qui vivent au milieu des jouissances réelles,
Depuis quelques années, Méhémet-Âli a créé un dépôt de mendicité où sont réunis plus de quatre cents mendiants,' hommes, femmes ou enfants.
77. Voleurs. — L'anarchie qui régnait en Egypte avant le gouvernement de Méhémet - Ali favorisait tous les désordres et avait permis à des bandes de voleurs de se former partout et principalement dans la Haute-Egypte. Des pirates s'étaient organisés sur le Nil ; ils poursuivaient les barques à la nage; c'était la nuit qu'ils choisissaient de préférence pour opérer leurs rapines. On raconte de leur adresse des choses incroyables. Du reste, ils étaient peu courageux, et fuyaient devant les Européens qui faisaient contre eux bonne contenance.
Méhémet^Mi a extirpé tous ces brigandages. La vigueur de son pouvoir, la sévérité de sa justice ont fait disparaître les pirateries des riverains du Nil , comme les pillages des Bédouins. Aujourd'hui les habitants du village dans la circonscription duquel un vol se commet contre un voyageur sont solidairement obligés de payer une indemnité à celui qui a été victime du crime; tous par conséquent sont intéressés au maintien du bon ordre et à faire une vigilante police.
Il y a en Egypte moins de vols qu'en Europe 5
nurtout de ceux qui ^nt accompagaéis de circoostan;
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ces aggravantes, à main armée, avec effraction, etc.
78. Les condamnés au bagne. ~ Depuis que l'arsenal d'Alexandrie a été fondé, on a créé un nouveau genre de peine que Ton a fait concourir à T utilité de ce magnifique établissement, je veux parler delà peine du bagne. Les coupables de certains crimes sont condamnés aujourd'hui, pendant un temps plus ou moins long, aux travaux forcés; mais le forçat égyptien n'est pas flétri : après avoir subi sa punition il rentre dans la société et y occupe le même rang qu'avant son séjour au bagne; s'il veut se marier, aucune famille de sa condition ne se croira souillée de son alliance. Les peines infligées par la loi ne sont jamais considérées par un musulman comme un déshonneur, comme une tache indélébile*
79. Meurtre. — L'assassinat, si commun chez les peuples civilisés , est très-rare en Orient. Encore le petit nombre de crimes de ce genre que l'on pourrait y relever n'ont-ils presque jamais pour motifs les basses passions, les instincts cupides et féroces qui arment en Europe le bras de la plupart des meurtriers. On sait que le fanatisme mit le poignard à la main de Soliman, l'assassin de Kléber. La môme exaltation farouche lit porter, par un Arabe étudiant en médecine, deux coups de poignard sur le directeur de l'école d'Abou-Zabel. Dans les moments de commotion publique ^ pendant les révolutions, de grands excès ont été commis ; les révoltes du Gaire^ lors de l'expédition française, sont de terribles exemples des horreurs auxquelles peuvent $e livrer
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des populations furieuses. Mais dans les circonstances ordinaires, l'Égyptien est doux et soumis ; il est presque impossible qu'alors là préméditation d'un crime sanglant entre dans son âtne naturellement paisible.
80. Séditions. — Ge caractère pacifique rend le peuple égyptien incapable de se soulever contre ceux qui le gouvernent. On a bien vu parfois quelques velléités d'émeute chez les fellahs, mais ces menaces de soulèvement se sont dissipées d'elles-mêmes avant d'être devenues sérieuses. Il n'y a en effet, ni dans la tète ni dans le cœur des Égyptiens, tout ce qu'une révolte implique de réflexion et d'esprit de suite et d'énergie. Des bandes de fellahs se réunissent, et jetant de la poussière au vent, s'écrient t Hiala! Hiala! mais lorsque le moment d'agir arrive, ssms armes, sans plan arrêté, sans chef déterminé, ils s'aperçoivent bientôt de leur faiblesse et fuient dans leurs demeures, effrayés de leur imprudence.
Avant le gouvernement de Méhémet-Ali, il y avait assez fréquemment au Caire des séditions. Elles étaient préparées et soutenues par l'esprit religieux ; elles se faisaient sous la conduite des cheiks et des ulémas. Le fanatisme est le seul mobile qui puisse provoquer les Égyptiens à la rébellion. On se souvient que, pendant l'expédition française, certains imposteurs, entre autres le fameux ange El-Modhy, parvinrent à réunir quelques milliers de fellahs contre nos troupes.
n y eut en 1^24 , dans la Haute*Égypte^ une t^
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voilé assea importante, qui s'étendit depuis Esné jusqu'à Assouan. La cause était la formation des troupes régulières; elle eut pour chef un cheik qui se disait inspiré. Une partie dés soldats du l*'' régi** ment, qui se trouvait dans ces lieux, se débanda, mais il en resta encore assez sous les drapeaux pour étouffer un soulèvement qui, chez tout autre peu« pie, serait devenu une véritable révolution.
81. Exécutions capitales. — Les criminels montrent une grande résignation à leur sort. Leur unique défense se borne à la répétition de cette phrase : a La fatalité Ta voulu ainsi ! » Se croyant mus par une puissance surnaturelle, ils accueillent avec impassibilité toutes les conséquences de leur faute, comme s'ils n'étaient pas eux-mêmes en jeu dans l'expiation qu'elles doivent amener. J'ai vu plusieurs fois des exécutions capitales. Les malheureux condamnés marchent au supplice sans donner aucun sigiie d'émotion et en s'entretenant tranquillement avec ceux qui les y conduisent. La foule ne se précipite pas après eux, avide comme chez nous du spectacle sanglant d'un supplice. C'est ordinairement sur une place où se tient le marché que les exécutions ont lieu. Mais peu de personnes se déran* gent de leurs affaires ; ou continue à vendre et à acheter, sans prêter attention au drame terrible qui se joue sur le lieu même. Les patients montent san^ hésiter sur le marche-pied de la potence, pronon-» cent la profession de foi musulmane, tendent le cou au cordon ou au sabre avec une froide résignation; et
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sans témoigner plus de préoccupation ou de crainte, que s'il se trouvait dans une circonstance ordinaire. 82. Suicide. — Le suicide est beaucoup plus rare encore que le meurtre. Cette épidémie morale ne s'abat que sur les sociétés où la foi religieuse n'est plus vivace; que là où les consolations que répandent la perspective d'une vie future et la résignation aux décrets providentiels viennent s' émousser contre un scepticisme qui n'a laissé debout que la croyance à la douleur. Mais la religion plonge encore des racines vigoureuses dans le cœur du musulman. 11 sait se soumettre à la volonté de Dieu, qu'il voit traduite dans tous les événements. Rien ne saurait l'ébranler, car ce qui est écrit est écrit , et les décrets de la Providence sont immuables. Appuyé sur cette foi robuste , il est prompt à se consoler des malheurs qui le frappent. Il apprend sans trouble la perte de ses dignités, de sa fortune, de ce qu'il a de plus cher au monde : sa femme , ses enfants, toute sa famille. A quelque degré de l'échelle sociale qu'un revers de fortune le fasse descendre, il ne se croira jamais humilié. On conçoit que sur une résignation aussi inébranlable, le désespoir n'ait pas de prise, ni par conséquent le suicide. Si l'on pouvait citer quelques exemples contraires, il faudrait les chercher dans la classe des musulmans qui se sont laissés corrompre par les vices de la civilisation européenne ; car, on doit le dire, les Orientaux ne prennent souvent au contact de nos mœurs que leurs traits les plus funestes.
83. Duel. — Le duel , cet usage chevaleresque produit et entretenu en Europe par la délicatesse excessive d'un sentiment qui joue un si grand rôle parmi nous^ Thonneur, est inconnu aux Orientaux. Leur langue même n'a pas de mots pour désigner cette sensibilité généreuse à laquelle nous avons voué un vrai culte. Les musulmans apprennent néanmoins à combattre contre un adversaire; ils s'exercent à manier le sabre et la lance ; nous avons vu qu'ils se poursuivent à cheval avec le djérid^ mais ils ne se mesurent qu'avec les ennemis de leur religion ou de leur patrie.
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LES BÉDOUINS
Tribus bédouines. — Amour des Bédouins pour le désert. — Leur caractère. — Leur sobriété. — Pureté de leurs mœurs. — Leur organisation. — Leurs guerres. — Leur liberté religieuse. — Leur culture intellectuelle. — Les guides b^di)Mifi«.'-<rBrigAmlages des Bédouins. — Supprinnés par Méhémet-Ali. — La cavalerie bédouine organisée en troupes irrégulières — Utilité des Arabes nomades.
i. Tribus bédouines. — On donne le nom de Bedaouis, dont nous avons fait le mot Bédouins, aux tribus nomades qui vivent dans les déserts. Â l'époque de l'expédition, on comptait environ soixante tribus d'Arabes dépendantes de TÉgypte, et formant une population d'environ 100,000 âmes, qui pouvait fournir de 48 à 20,000 cavaliers. Depuis lors, ces chiffres, qui ne peuvent être qu'approximatifs,
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ont très-peu varié. Parmi les tribus les plus puis* slintes et les plus célèbres sont celles des Haouarehs , des Ababdés, des Henady, des Henadoueh> dans la Haute-Egypte; des Mehaz, dans l'Égypte-Hoyenne; des Terrâbyn , des Qattâb, des Halaybys, des Beny- Aly, dans la Basse-Egypte, etc.
2. Amour des Bédouins pour le désert. — J'ai compris, après avoir parcouru les sublimes solitudes du désert, rattachement invincible que les Arabes ont pour elles, et le inépris qu'ils professent pour nous, que la civilisation a parqués dans des horizons rétré« cis. Cet attachement est si grand , ce mépris si profond, qu'ils ne peuvent se résoudre qu'avec une peine extrême à venir se fixer dans les lieux habités. J'ai connu un riche Bédouin qui, ayant surmonté cette répugnance, était devenu gouverneur de province. Il demanda en mariage la fille d'un chef de tribu ; celle-ci refusa , comme si elle se fût dégradée en quittant la tente et la vie nomade pour une exis* tence sédentaire et le toit domestique.
3. Leur caractère. — Les Arabes nomades ont conservé, dans sa belle et antique simplicité, le type patriarcal. Il semble que leur âme ne soit accessible qu'aux sentiments élevés, et que les vertus primitives soient innées en eux. On aurait tort de se les représenter comme des sauvages, et de s'en faire une idée odieuse. Il y a bien quelques tribus avilies et pillardes; mais elles contrastent avec le plus grand nom* bre , remarquables par la noblesse et la générosité de leur caractère. Le Bédouin est vraiment l'homme
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libre, tout en lui respire rindépeudance ; il se vante avec fierté d'appartenir à la partie la plus pure de la race arabe, à celle qui n'a jamais été ni conquise ni mélangée. Il est beau à voir, drapé dans son manteau blanc {barakan)y son fusil à mèche en bandou* liére, la lance a la main, lorsqu'il entre sans cérémonie dans lé divan d'un grand seigneur. Il ne se plie à aucune étiquette ; son corps est rebelle aux révérences ; il adresse la parole au vice-roi, à Ibrahim- Pacha, avec aussi peu de façon qu'à ses égaux. « Eh bien! Mohammed- Âli , comment te portes-tu? » « Ibrahim, comment va ta santé? » voilà les questions familières par lesquelles il entame la conversation avec le maître de l'Egypte et le plus grand capitaine de l'empire ottoman.
4. Leur sobriété. — Les Bédouins sont très-sobres; un peu de lait de chamelle et quelques dattes leur suffisent pour la nourriture de toute la journée. Dans les grandes fêtes seulement , ils se décident à tuer un agneau ou un rhouton qu'ils font rôtir tout entier, à la manière homérique. On voit souvent leurs femmes , perchées sur les dromadaires , occupées à broyer entre deux petites meules le grain destiné au pain de la famille. Elles le font cuire sur des plaques de fer, qu'elles chauffent toutes les fois que la tribu s'arrête. Les Bédouins sont encore plus sobres pour les boissons que pour les aliments : ils ne boivent jamais de vin ni de liqueurs fermentées. Grâce à leur vie simple et tempérante, ils ont fort peu de maladies et prolongent très-loin leur existence.
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5. Pur Blé de leurs mœurs. — -La vie pastorale en»* tretient toujours la pureté des mœurs. Cettç pureté ^st excessive chez les Arabes. Leurs coeurB sont âc« cessibles à Famour; mais le oooeubinage et Fadiil* tère leur sont inconnus* Chez eux , um fille ne pôot ^tre séduite, et le lien nuptial est toujours respecté. D'ailleurs, il irait de la vie pour celui qui enfreindrsdt ce$ lois saintes. Ils laissent néanmoins à leurs femmes beaucoup plus de liberté que les autres musulmans. Elles ont la figure découverte. Élevées à peu près comme les hommes, elles contractent dès F enfance 4e mâles habitudes.
6. Leur organisation, — Les Bédouins forment leurs camps sur une seule ligne. Leurs tentes sont en laine noire ou brune, en peaux de chèvre ou de chameau. Celle du chef de la tribu est blanche. Elles ^contiennent chacune une fomille, et sont divisées, pir une toile, en deux parties, dont Tune est réservée aux femmes. Les tribus, ne pouvant vivre réunios, se divisent en fractions, nommées /^rj/gf, de quarante à cent tentes. Chacune d'elles se choisit un cheikpris parmi les chefs de famille. Les fractions réunies élisent un grand cheik qu'elles placent à leur tète. Le pouvoir des cheiks est très4imité : ils peuvent être démis de leurs fonctions par le vote de la même ma* jorilé qui les leur a confiées. Ils conservent néanmoins^ quelques- pi^érogatives qu'on ne leur dispute pas. Le pavillon dé la tribu est planté devant leur tente, et c'est là que les étrangers sont reçus; là que les affaires de la tribu sont traitées, et que l'on dis**-
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des populations furieuses. Mais dans les circonstances ordinaires, l'Égyptien est doux et soumis ; il est presque impossible qu'alors là préméditation d'un crime sanglant entre dans son âtne naturellement paisible.
80. Sédilions. — Ce caractère pacifique rend le' peuple égyptien incapable de se soulever contre ceux qui le gouvernent. On a bien vu parfois quelque^ velléités d'émeute chez les fellahs, mais ces menaces de soulèvement se sont dissipées d'elles-mêmes avant d'être devenues sérieuses. Il n'y a en effet, ni dans la tète ni dans le cœur des Égyptiens, tout ce qu'une révolte implique de réflexion et d'esprit de suite et d'énergie. Des bandes de fellahs se réunis-^ sent, et jetant de la poussière au vent, s'écrient : Hiala! Hialaf mais lorsque le moment d'agir arrive, ssms armes, sans plan arrêté, sans chef déterminé, ils s'aperçoivent bientôt de leur faiblesse et fuient dans leurs demeures, effrayés de leur imprudence.
Avant le gouvernement de Méhémet-Ali, il y avait assez fréquemment au Caire des séditions. Elles étaient préparées et soutenues par l'esprit religieux; elles se faisaient sous la conduite des cheiks et des ulémas. Le fanatisme est le seul mobile qui puisse provoquer les Égyptiens à la rébellion. On se souvient que, pendant l'expédition française, certains imposteurs, entre autres le fameux ange El-Modhy, parvinrent à réunir quelques milliers de fellahs contre nos troupes.
n y eut en 1^24 , dans la Haute*Égypte^ une ré^
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voUè assez importante, qui s'étendit depuis Esné jusqu'à Assouan. La cause était la formation des troupes régulières ; elle eut pour chef un cheik qui se disait inspiré. Une partie dés soldats du l**" régi-* ment, qui se trouvait dans ces lieux, se débanda, mais il en resta encore assez sous les drapeaux pour étouffer un soulèvement qui, chez tout autre peu^ pie, serait devenu une véritable révolution.
81. Exécutions capitales. — Les criminels mon-^ trent une grande résignation à leur sort. Leur unique défense se borne à la répétition de cette phrase t u La fatalité Ta voulu ainsi ! » Se croyant mus pai^ une puissance surnaturelle, ils accueillent avec im'^ passibilité toutes les conséquences de leur faute ^ comme s'ils n'étaient pas eux-mêmes en jeu dans l'expiation qu'elles doivent amener. J'ai vu plusieurs fois des exécutions capitales. Les malheureux con* damnés marchent au supplice sans donner aucun signe d'émotion et en s'entretenant tranquillement avec ceux qui les y conduisent. La foule ne se précipite pas après eux, avide comme chez nous du * spectacle sanglant d'un supplice. C'est ordinaire^ ment sur une place où se tient le marché que les exécutions ont lieu. Mais peu de personnes sedéran-' gent de leurs affaires; ou continue à vendre et à acheter, sans prêter attention au drame terrible qui se joue sur le lieu même. Les patients montent san^ hésiter sur le marche-pied de la potence , pronon* cent la profession de foi musulmane, tendent le coït au cordon ou au sabre avec une froide résignation; et
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sans témoigner plus de préoccupation ou de crainte, que s'il se trouvait dans une circonstance ordinaire. 82. Suicide. — Le suicide est beaucoup plus rare encore que le meurtre. Cette épidémie morale ne s'abat que sur les sociétés où la foi religieuse n'est plus vivace; que là où les consolations que répandent la perspective d'une vie future et la résignation aux décrets providentiels viennent s'émousser contre un scepticisme qui n'a laissé debout que la croyance à la douleur. Mais la religion plonge encore des racines vigoureuses dans le cœur du musulman. 11 sait se soumettre à la volonté de Dieu, qu'il voit traduite dans tous les événements. Rien ne saurait l'ébranler, car ce qui est écrit est écrit , et les décrets de la Providence sont immuables. Appuyé sur cette foi robuste , il est prompt à se consoler des malheurs qui le frappent. Il apprend sans trouble la perte de ses dignités, de sa fortune, de ce qu'il a de plus cher au monde : sa femme , ses enfants, toute sa famille. A quelque degré de l'échelle sociale qu'un revers de fortune le fasse descendre, il ne se croira jamais humilié. On conçoit que sur une résignation aussi inébranlable, le désespoir n'ait pas de prise, ni par conséquent le suicide. Si l'on pouvait citer quelques exemples contraires, il faudrait les chercher dans la classe des musulmans qui se sont laissés corrompre par les vices de la civilisation européenne ; car, on doit le dire, les Orientaux ne prennent souvent au contact de nos mœurs que leurs traits les plus funestes.
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LES BÉDOUINS
Tribui bédouines. — Amour des Bédouins pour le désert — Leur earactère. — Leur sobriété. — Pureté de leurs mœurs. — Leur organisation. — Leurs guerres. — Leur lil>erlé religieuse. — Lear culture intellectuelle. — Les gindes b^dp<M|i#*-«- Brigandages des Bédouins. — Supprimés par Méhémet-Ali. — La cavalerie bédouine organisée en troupes irrégulières — Utilité des Arabes nomades.
4. Tribus bédouines. — On donne le nom de Bedaouis, dont nous avons fait le mot Bédouins , aux tribus nomades qui vivent dans les déserts. A l'époque de Texpédition, on comptait environ soixante tribus d'Arabes dépendantes de TÉgypte, et formant une population d'environ 100,000 âmes, qui pouvait fournir de 18 à 20,000 cavaliers. Depuis lors, ces chiffres, qui ne peuvent être qu'approximatifs.
ont très-peu varié. Parmi les tribus les plus puis* s&ntes et les plus célèbres sont celles des Haouarebs, des Ababdés, des Henady, des Hénadoueh^ dans la Haute-Egypte; des Mehaz, dans TÉgypte-Moyenne; des Terrâbyn , des Qattâb, des Halaybys, des Beny* Aly, dans la Basse-Egypte, etc.
2. Amour des Bédouins pour le déserl. — J'ai compris, après avoir parcouru les sublimes solitudes du désert, rattachement invincible que les Arabes ont pour elles, et le inépris qu'ils professent pour nous, que la civilisation a parqués dans des horizons rétrécis. Cet attachement est si grand , ce mépris si profond, qu'ils ne peuvent se résoudre qu'avec une peine extrême à venir se fixer dans les lieux habités. J'ai connu un riche Bédouin qui, ayant surmonté cette répugnance, était devenu gouverneur de province. H demanda en mariage la fille d'un chef de tribu ; celle-ci refusa , comme si elle se fût dégradée en quittant la tente et la vie nomade pour une exis* tence sédentaire et le toit domestique.
3. Leur caractère. — Les Arabes nomades ont conservé, dans sa belle et antique simplicité, le type patriarcal. Il semble que leur âme ne soit accessible qu'aux sentiments élevés, et que les vertus primitives soient innées en eux. On aurait tort de se les repré* senter comme des sauvages, et de s'en faire une idée odieuse. Il y a bien quelques tribus avilies et pillar* des; mais elles contrastent avec le plus grand nom* bre , remarquables par la noblesse et la générosité de leur caractère. Le Bédouin est vraiment l'homme
.>^**,v, "iAii^Ddance ; il se vante ^^^«.s*»* «iâ parlîe la plus pure de v^vV >v*^ "♦•• "^'^ jamais été ni conquise ^^„^j^,^^ ^ ^ IMU à voir, drapé dans son man- .Mft^^ jwdtim)i son fusil à mèche en bandou* i»,^.x fe biHVi Kl main, lorsqu'il entre sans cérévmf^ 4jww; te divan d'un grand seigneur. Il ne se yjf<^ « ji^cuno étiquette ; son corps est rebelle aux révéï^nces ; il adresse la parole au vice-roi, à Ibrahim* Pâcha, avec aussi peu de façon qu'à ses égaux. « Eh bien! Mohammed- Ali , comment te portes-tu? » « Ibrahim, comment va ta santé? » voilà les questions familières par lesquelles il entame la conversation avec le maître de T Egypte et le plus grand capitaine de Tempire ottoman.
A. Leur sobriété. — Les Bédouins sont très-sobres; un peu de lait de chamelle et quelques dattes leur suffisent pour la nourriture de toute la journée. Dans les grandes fêtes seulement , ils se décident à tuer un agneau ou un rhouton qu'ils font rôtir tout en* tier, à la manière homérique. On voit souvent leurs femmes , perchées sur les dromadaires , occupées à broyer entre deux petites meules le grain destiné au pain de la famille. Elles le font cuire sur des plaques de fer, qu'elles chauffent toutes les fois que la tribu s'arrête. Les Bédouins sont encore plus sobres pour les boissons que pour les aliments : ils ne boivent jamais de vin ni de liqueurs fermentées. Grâce à leur vie simple et tempérante, ils ont fort peu de maladies et prolongent très-loin leur existence.
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5. Pureté de leurs mcsurs. — La vie pastorale eut* tretient toujours la pureté des mœurs. Gettç pureté est excessive chez les Arabes. Leurs cxeurs sont âc* cessibles à Famour; mais le coaculnnage el Fadal* tère leur sont inconnus^ Chez eux y une fille ne peut >étre séduite 9 et le lien nuptial est toujours respecté. D'ailleurs, il irait de la vie pour celui qui enfreindrait ces lois saintes. Ils laissent néanmoins à leurs femmes beaucoup plus de liberté que les autres musulmans. Elles ont la figure découverte. Élevées à peu près comme les hommes , elles contractent dès T enfance 4e mâles habitudes.
6. Leur organisation. — Les Bédouins forment leurs camps sur une seule ligne. Leurs tentes sont en laine noire ou brune, en peaux de chèvre ou de chameau. Celle du chef de la tribu est blanche. Elles contiennent chacune une fkmille, et sont divisées, par une toile, en deux parties, dont Tune est réservée aux femmes. Les tribus, ne pouvant vivre réunies, se divisent en fractions, nommées fery g, de quarante à cent tentes. Chacune d'elles se choisit un cheikpris parmi les chefs de famille. Les fractions réunies élisent un grand cheik qu'elles placent à leur tête. Le pouvoir des cheiks est très-limité : ils peuvent être démis de leurs fonctions par le vote de la même mu* jorilé qui les leur a confiées. Ils conservent néanmoi na quelques- pi;érogatives qu'on ne leur disputo pas. Le pavillon de la tribu est planté devant leur tente, et c'est là qiie les étrangers sont reçus; laque
les affaires de la tribu sont traitées, et que l'on dit*^
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libre, tout en lui respire Tindépendance ; il se vante avec fierté d'appartenir à la partie la plus pure de la race arabe, à celle qui n'a jamais été ni conquise ni mélangée. U est beau à voir, drapé dans son manteau blanc {barakan)^ son fusil à mèche en bandou* licre, la lance à la main, lorsqu'il entre sans cérémonie dans lé divan d'un grand seigneur. Il ne se plie à aucune étiquette ; son corps est rebelle aux révérences ; il adresse la parole au vice-roi, à Ibrahim* Pacha, avec aussi peu de façon qu'à ses égaux. « Eh bien! Mohammed- Ali , comment te portes-tu? » « Ibrahim, comment va ta santé? » voilà les ques-* lions familières par lesquelles il entame la conversation avec le maître de l'Egypte et le plus grand capitaine de l'empire ottoman.
4. Leur sobriété. — Les Bédouins sont très-sobres; un peu de lait de chamelle et quelques dattes leur suffisent pour la nourriture de toute la journée. Dans les grandes fêtes seulement , ils se décident à tuer un agneau ou un rhouton qu'ils font rôtir tout en* tier, à la manière homérique. On voit souvent leurs femmes , perchées sur les dromadaires , occupées à broyer entre deux petites meules le grain destiné au pain de la famille. Elles le font cuire sur des plaques de fer, qu'elles chauffent toutes les fois que la tribu s'arrête. Les Bédouins sont encore plus sobres pour les boissons que pour les aliments : ils ne boivent jamais de vin ni de liqueurs fermentées. Grâce à leur vie simple et tempérante, ils ont fort peu de maladies et prolongent très-loin leur existence.
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5. Pureté de leurs mcsurs. — La vie pastorale en^ tretient toujours la pureté des mœurs. Gettç pureté ^st excessive chez les Arabes* Leurs cœurs sont âc* cessibles à Famour; mais le coaoubinage el FaduK tère leur sont iAcoiinus« Chez eux y une fille ne peut -être séduite , et le lien nuptial est toujours respecté. D'ailleurs, il irait de la vie pour celui qui enfreindrait ces lois saintes. Ils laissent néanmoins à leurs femmes beaucoup plus de liberté que les autres musulmans. Elles ont la figure découverte. Élevées à peu près comme les hommes » elles contractent dès F enfance 4e mâles habitudes.
6. Leur organisation. — Les Bédouins forment leurs camps sur une seule ligne. Leurs tentes sont en laine noire ou brune, en peaux de chèvre ou de chameau. Celle du chef de la tribu est blanche. Elles oonliennent chacune une fhmille, et sont divisées, par une toile, en deux parties, dont Tune est réservée aux femmes. Les tribus, ne pouvant vivre réunies, se divisent en fractions, nommées feryg, de quarante à cent tentes. Chacune d'elles se choisit un cheik pris parmi les chefs de famille. Les fractions réunies éli* sent un grand cheik qu'elles placent à leur tête. Le pouvoir des cheiks est très-limité : ils peuvent être démis do leurs fonctions par le vote de la même ma* jorilé qui les leur a confiées. Us conservent néanmoins quelques- pi;érogatives qu'on ne leur dispute pas. Le pavillon de la tribu est planté devant leur tente, et c'est là qiie les étrangers sont reçus; laque
les affaires de la tribu sont traitées , et que Fon dis*
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cute la paix ou la guerre. Les cheiks dirigent en outre les expéditions militaires.
1. Leurs guerres. — Chaque tribu a sa part du désert , et les limites entre lesquelles lui sont assignés ses pâturages. Mais on conçoit que les démarcations soient difficiles à déterminer avec précision sur un pareil terrain. Aussi des discussions naissentelles souvent entre les tribus voisines , et autrefois ces discussions entretenaient des guerres sans On. La paix est rompue aussi pour d'autres motifs : une injustice, un mauvais traitement dont un Arabe a été l'objet, rejaillissent sur la tribu entière. Les Bédouins font la guerre avec loyauté et d'une façon chevaleresque. Avant de commencer les hostilités, ils s'envoient des défis. Ils combattent avec un courage peu commun. Leur ordre de bataille est intéressant par sa simplicité et les souvenirs des temps primitifs qu'il rappelle. Des deux côtés, sur la première ligne, sont les jeunes hommes, l'élite de la tribu , sous le rapport de la vigueur, de l'agilité et de l'ardeur. Ces jeunes guerriers, ambitieux de se signaler, se provoquent et s'entrechoquent les premiers. Au second rang sont les hommes mûrs, les chefs de famille , et derrière , les vieillards et les femmes. Celles-ci animent les combattants; elles chantent, en s' accompagnant du darabouka, des improvisations belliqueuses. Les jeunes fiancées exhortent leurs amants, et promettent leurs mains en récompense de la victoire. Les jeunes femmes, les mères, rappellent à leurs époux les liens sacrés
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qui les unissent^ leurs enfants et leur famille, dépôt précieux dont la conservation a été confiée à F intrépidité de leur âme et à la force de leurs bras. La plus belle fille de la tribu excite l'émulation des jeunes guerriers, en offrant de se donner à celui qui aura conquis le plus de gloire dans le combat.
8. Leur liberté religieuse. — Les Arabes qui habitent les villes portent le double joug du despotisme politique et religieux. Les Bédouins au contraire ne connaissent pas le premier et savent s'affranchir du second. Ils sont musulmans, mais leur islamisme est primitif, élémentaire ; il n'est pas compliqué des pratiques subtiles dont l'a surchargé la scolastique des docteurs de la loi mahométane. D'ailleurs , pour s'excuser des infractions qu'ils commettent aux prescriptions religieuses , ils disent : Nous ne récitons pas la prière, parce que nous manquons d'eau pour faire nos ablutions; nous ne faisons point l'aumône, parce que nous sommes pauvres ; nous ne jeûnons point pendant le Ramazan, parce que nous jeûnons toute l'année ; nous n'allons point à la Mecque , parce que le temple de Dieu est partout où l'on prie.
9. Leur culture intellectuelle. — Le langage des Bédouins est figuré-, ils empruntent les images de leur poésie aux objets qui les environnent, aux yeux de la gazelle , à l'agilité de la jument, à la patience de la chamelle, aux traits caractéristiques du désert. Ils ne possèdent aucune teinte des sciences; la . plupart des cheiks eux-mêmes ne savent pas lire; mais, en revanche, leurs facultés intellectuelles,
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qui sont eicellentes, oat à leur service de$ facultés physiques perfectionnées par l'exerdce à un degré dont on aurait peine à se faire une idée.
iO. La signora. — J'ai eu pki^eurs fois l'oocasioii 4^éLudier le caractère et 1^ moçurs des Bédouiuis pendant les voyages que j'ai faits dans le désert. Un épièode de Tune de ces excursions me parait méiTÎter d'être mis sous les yeux du lecteur.
Au moment où les Français évacuèrent T Egypte, «une partie de la garnison qu'ils avaient à Mansourah fut attaquée à Fimproviste par les redoutables Bé* <louins d^Abou^Koura (i), chef fameux qui avait toujours résisté à ta puissance des Mamelouks , et était devenu le matlre de la province. Il habitait un vil^ iage fortifié nommé Mit-el-Uammer, à six lieues sudouest de Mansourah. Dans cette échaufiCaurée , les Arabes enlevèrent une Jeune femme qui devint l'épouse de leur chef, et qui est connue dans le pajs sous le nom de /a signera^ J'avais souvent entendu pairler d'elle,. >e désirais fort la connaître. En me (rendant , en 1834 , dans la province de Charqyeh « je passai par le village qu'elle habite,, et j'allai logier dams sa maison , qui est un palais à cèLé des autres haibitations d'Arabes. Je fus très-bien accueilli par iiik de ses fils. Me sachant Français, il me parla de sa mère. Je lui tém^gnai le désir de la voir. Ma qualité de médecin pouvait seule m'en offrir le moyen. Je fus conduit auprès d'elle : elle me donna le bonjour en français ; mais je reconnus bien vite à son
(f) V^ imttomt.
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accent qu'elle était Italienne. J'appris qu'elle était née à Venise; que son père, marchand de chapeaux, s'appelait Barthoii ; sa mère, Marguerite ^ elle 9 Julie ; qu^elle avait été unie à un lieutenant français nommé Devaux , de la Franche- Comlé; que, prise par les Bédouins au sortir de Mansourah , elle fut jetée sur la croupe d'un cheval qui l'emporta à travers des terres et des sables , et que le soir elle se trouva dans une grande maison , en présence d'un homme enveloppé de la tête aux pieds d'une vaste pièce d'étoffe blanche , qui lui pro-digua les démonstrations de la plus vive tendres^ ^ la fit dépouiller de ses habits européens, la revêtit lui-même d' une vaste robe à l'orientale, lui donna SIX cents bourses de bijoux (environ 100,000 fr.)^ et un grand nombre d'esclaves pour la servir. Cet homme était le puissant AbourKoura. Mais ce luxe » ces attentions l'importunaient; elle pleurait sans cesse et demandait par des gestes et par des cris d'être rendue aux siens. Cependant, au bout de onze mois, elle accoucha d'un fils. Le sentiment maternel calma un peu son imagination et lui rendit sa captivité plus> supportable.
Son sidi, qu'elle aimait beaucoup et avec qui die étiit accoutumée à vivre, étant mort, elle fut con-^ trainte d'épouser le frère du défunt, qui fut loîa d'avoir pour elle les mêmes égards qu'Abou-Koura. <}uatre ans après ^ cet homme mourut, laissant une fille, Apkisa, âgée de deux ans , et sa femme enceinte d'un fils qui fut nommé AK. Quoiqu'elle eût son-
venta souffrir des mauvais traitements de son mari, la signora perdit beaucoup à sa mort ; car des parents avides, profitant de l'état de délaissement et de faiblesse où elle venait de tomber^ parvinrent, à force d'intrigues, à s'approprier la plus grande partie de la fortune de cette famille, déjà considérablement diminuée. Mansour, le fils aîné, trop jeune pour défendre l'héritage paternel, fut si affecté de le voir passer en d'autres mains qu'il en est resté fou. Son frère Ali est aujourd'hui le seul soutien de cette maison, jadis colossale : elle possédait quarante - quatre villages , plusieurs milliers de chameaux , des troupeaux nombreux et plus de cinq cents esclaves. Il ne lui reste de ces richesses que de faibles débris , suffisants néanmoins pour la faire vivre dans une grande aisance.
Depuis trente-quatre ans que la signora est entrée dans ce harem , elle n'en est jamais sortie et n'a vu d'autre homme étranger que moi. Ma présence excita en elle la plus vive émotion. Je compris que le sentiment de la patrie et le désir de la liberté n'étaient pas entièrement éteints dans son cœur. Elle me vit sortir avec attendrissement et je me retirai moi-même fort ému. Elle n'a plus entendu parler de sa famille; elle ignore si l'officier Devaux fut tué à l'affaire de Mànsourah.
J'ai vu dans la maison de la signora tout ce que l'hospitalité bédouine conserve de patriarcal. Les deux repas que j'y fis furent servis sur une -grande natte ronde. Au milieu était un mouton tout en-
lier, et sur les bords une grande quantité de petits plats. Les membres de la famille , les principaux: du village et moi mangeâmes les premiers , accroupis, sur des tapis , déchirant des doigts notre lapin de rôt, ou pétrissant en boulettes le pilau arabe. Nous fûmes remplacés par d'autres, et ceux-ci par les serviteurs et les pauvres, que je comptai au nombre de soixante. Ce qui me frappa surtout, c'est que le chef de la maison fit les honneurs de la table jusqu'à la fin ; de telle sorte que les pauvres avaient moins l'air. de malheureux à qui on faisait l'aumône que de convives qu'on avait invités. Ce ne fut pas là, du reste, un acte d'ostentation, l'hospitalité de tous les jours est la même.
il. Guides arabes. — Les Bédouins fournissent des guides et des escortes aux voyageurs qui ont à traverser les déserts. Les moindres accidents de terrain leur servent d'indications et comme de pierres milliaires, d'après lesquelles ils calculent .leur route, sans jamais se tromper, avec une merveilleuse sûreté de coup-d'œil. Pour parcourir les déserts. de l'Est jusqu'au mont Sinaï, la tribu des Bysars donne d'excellents guides. Les Ouladaly en fournissent pour les déserts Libyques , les ^&a^é5 pour ceux de la Nubie, les Avouazem pour les espaces qui s'étendent du Nil à la mer Rouge, depuis 1 Kosseyr jusqu'à Bérénice. Les Avouazem sont trèsutiles aux naturalistes , à cause de leur habileté à la chasse.
Brigandages des Bédouins. — Les Bédouins
ont certamement un trô^-beau côté, mais ils ont un revers de médaille assez triste. On ne rencontre pas chez toutes les tribus ces mœurs pures , ce carac* tère grand et généreux dont je me suis efforcé d'esquisser rapidement les traits. Il en est qui ont pour le pillage un penchant irrésistible et dont les brigan^ dages, autrefois fréquents et impunis, faisaient ^épouvante des voyageurs. On explique autrement ^ue par un mobile bas et par des sentiments dégradées les pillages des Bédouins. Cette population du désert s'est regardée de tout temps comme en guerre avec les habitants des terres cultivées ^ qu'elle métprise^ et, en les dépouillant, elle a toujours cru Êdre un butin l^itime.
Les Bédouins inquiétèrent l'armée française. Bona« parte f(Hrmai^écialement pour les combattre un régiment decavaliers à dromadaires, dans lequel chaque animal portait deux hommes. « Si la position extraordinaire del'Égypte j dit Napoléon dans ses Mémoires, ^i ne peut devoir sa prospérité qu'à l'étendue de ses inondations, exige une bonne administration, la nécessité de réprimer 20 à 30^000 volenrs indépendants de la justice, parce qu'ils se réfugient dans rimmensitédu disert , n'exige pas nM>ins une admi^ nistration énergique. » Dans ces derniers temps ils portaient l'audace au point de venir piller des villages et tuer des fellahs sans que cela donnât lieu à aucune poursuite régulière* Mais les Français ne demeurèrent pas assez long- temps en Egypte pour venir à bout des Bédouins. L'administration énergi-
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que appelée par Napoléon pour mettre fin à leurs excès deiraît être celle de Méhémet-Ali.
13* Détruits par MéhémetAlL — A J'époque où le ^ce^roi prit le gouvernement , les Bédouins étaieat donc tout-puissants; ils imposaient des rançons aux habitants de FÉgyple, dont ils venaient judqu'afH Caire ravir les femmes et les enfants. On ne pouvait visiter les pyramides sans leur permission. Les cara^ vanes qui traversaient l'isthme de Suez leur payaient des tributs considérables. Méhémet-Ali voulut établir son autorité absolue sur le désert comme sur les terres cultivées. Sixte-Quint disait : « Je veux que , ^ans mes états , chacun puisse porter sa bourse à la main et laisser sa porte ouverte la nuit même sans courir de risques. » Le vice-roi conçut, en arrivant au pouvoir /la même résolution. Pour parvenir à la réaliser, îl essaya d'abord des voies pacifiques. II conclut awcles Bédouins divers arrangements; mais ees arrangements furent violés sans crainte par eux, et Méhémet*Ali vit bien qu'il fallait employer la force pour les dompter. 11 prit donc le parti de leur faire la guerre ; il mit à leur poursuite des colonnes mobiles de cavalerie qui les harcelèrent , qui les traquèrent jusqu'à ce qu'ils fussent réduits à lui demander merci. Depuis lors les Bédouins ont été soumis au vice-roi. En faisant la paix avec eux, celui-ci a voulu que leurs grands - chciks habitassent le Caire, où ils lui servent d'otages et sont responsables de toutes les infractions que leurs tribus peuvent faire au bon ordre. Ils reçoivent d'ailleurs un traitement.
, Le système que le vice-roi a employé contre les Bédouins aurait <lû , ce me semble , être adopté dans notre colonie d'Alger, C'est la seule manière de dompter un peuple qui, comme l'a dit avec vérité M. Blanqui , ne comprend comme répression que la bastonnade et la mort.
14. La cavalerie bédouine organisée en troupes irrégulières. — Plus tard , le vice-roi a offert aux Arabes nomades de former à son service des troupes auxiliaires. A cet effet, il leur donna une solde, à condition qu'ils entretiendraient chacun une jument et se tiendraient munis d'un fusil. Les corps auxiliaires qu'ils ont ainsi composés ont été très^utilcs à Méhéinet;Ali; ils ont pris part à toutes les guerres qu'il a soutenues, à celles du soudan du Sennâr, de la Mecque, de Syrie. Les Bédouins peuvept être comparés, sous le rapport militaire, aux cosaques irré- ^uliers; comme eux ils servent d'éclaireurs pendant les marches, donnent le sac dans la déroute et harcèlent l'ennemi dans sa retraite. On se rappelle que -dans la première guerre de Syrie ce sont les Bédouins qui, à la bataille de Koniâb, firent prisonnier le seraskier Rechyd-Pacha.
15. Utilité de l'existence des Arabes nomades. — MéhémetrAli a employé envers les Bédouins la meilleure politique qu'il y eût à suivre. Dans la dernière moitié du siècle passé, Aly, ce bey mamdouk qui avait établi pour un instant son autorité, indépendante sur l'Egypte, avait rêvé la destruction des tribus nomades. Déjà plusieurs avaient été anésintiçs ,
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et d'autres s'étaient retirées dans les profondeurs du désert; mais le projet d'Aly était impolitique et funeste, il ne fallait pas détruire les Bédouins. Leur existence est en effet très-utile; si l'on a dit avec raison des chameaux qu'ils sont les vaisseaux du désert, on peut dire à aussi juste titre des Bédouins qu'ils en sont les pilotes ; seuls ils peuvent traverser avec facilité ces immenses espaces sablonneux et dépeuplés , y entretenir des communications promptes et habituelles j y fixer leur séjour et relier ainsi les régions que ces espaces séparent. La conservation d'une pareille race est donc éminemment utile à l'humanité: la corriger de ses vices et mettre à profit les avantages qu'elle offre, voilà ce qu'il fallait faire, voilà ce qu'a fait Méhémet-Alî.
LES OSHANLIS.
Les Turcs d*Égypte. — Leurs qualités morales. — Leur présomption. — SentimeQtsdes Turcs envers les Européens. — ConstantinopoUtains, Turcs d'Europe, Albanais, Ottomans asiatiques, Mamelouks.
16. Les Turcs d'Ég/pte. — Les Osmanlis sont étrangers en Egypte; ils y viennent des différentes parties de la Turquie, attirés, la plupart, par la popularité dontMébémet-Ali jouit parmi les musulmans.
Les Turcs se considèrent comme formant une caste privilégiée , la classe des vainqueurs et des conque-
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rants. Us sont trop fiers de la distance qui les sépare des Arabes, pour entretenir avec eux des relations d'égalité. Il est très-rare qu'ils s'unissent à des femmes égyptiennes, encore ceux qui occupent des grades inférieurs sont-ils les seuls à consentir à de pareilles alliances; ils ne les contractent d'ailleurs qu'avec les familles indigènes des villes qui se distinguent par leur position sociale et leurs moyens pécuniaires. Les Osmanlis dédaignent d'apprendre l'arabe , parce qu'il est l'idiome de la race vaincue; ils oublient que cette langue a élevé un bien plus grand nombre de monuments littéraires que la leur qui lui a emprunté au moins le tiers de ses mots, et que c'est d'elle que s*est servi le Prophète pour révéler aux musulmans leur livre sacré; mais s'ils n'ont aucune sympathie pour les Égyptiens, ceux-ci les paient de retour : il est rare d'en trouver qui sachent le turc.
17. Leurs qualités morales. — 11 est vrai que les Osmanlis ont des mœurs et un caractère entièrement différents de ceux des Égyptiens.
Leurs qualités sont celles que l'on rencontre ordinairement parmi les classes nobles. L'Osmanli est ferme, opiniâtre , constant, persévérant. Il est trèscirconspect et prévoyant. Dans toutes les circonstances où les préjugés de sa religion ne s'y opposent pas, il est bon, doux, bienveillant dans ses relations sociales. On dirait que la distinction des manières lui est naturelle ; il a au plus haut point le sentiment de la dignité personnelle, et quoique son intelligence ne surpasse pas en vigueur ou en étendue celle de
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l'Arabe, il a bien plus que lui Fart du commande* ment.
18. Leur présomption. — Du reste, ce Irait de son> caractère est souvent porté si loin qu'il dégénère en un insupportable défaut. Les Turcs sont orgueilleux et présomptueux à l'excès. L'Osmanli ne doute ja« mais de rien, ne recule devant aucune tâcbe, se croit propre à remplir toutes les fonctions. Cette présomp* lion exagérée, à la fois fille et mère de l'ignorance, a été sans doute l'une des causes les plus réelles de la décadence de la Turquie (1). De tout temps en effet on a vu dans cet empire d'obscurs parvenus, élevés subitement par la faveur du sultan de la position la plus infime aux postes les plus éminents, rem[^ir d'une manière déplorable les importantes fonctions qu'un caprice plus aveugle que le hasard avait jetées dans leurs mains. Serviteurs subalternes la veille, aujourd'hui généraux d'armée, il leur suffisait de la faveur du grand-seignem* pour être le lendemain amiraux, capitans-pachas ; le bon plaisir du maître les dispensait de tout mérite naturel ou acquis, de tout appreotissoge, de toute étude spéciale; il était pour eux comme un brevet de capacité universelle. Du reste, le favori si richement et si inopinément doté par la fortune, n'avait pas même le mérite de reconnaître son insuffisance. Général ou chef d'escadre sur terre
(1) n L'imperfection morale, d'où ont découlé, comme d'une source profonde, tous les revers de la Turquie , c'est l'orgueil, » dit l'ait des défenseurs les. plus dévoués et les plus habiles dé la Tto'cpiie^ M. D. Ur^ubart : La Turquie et see ressources.
et sur mer, il se croyait maître infaillible de la victoire. Comment avec l'intelligence ainsi faussée, les Turcs auraient- ils pu s'arrêter sur la pente rapide où leur domination roulait vers son terme?
Les Osmanlis sont moins cupides que les Arabes, on peut même dire qu'ils sont généreux et prodigues, car ils aiment à faire des largesses, et se plaisent dans les jouissances du luxe.
C'est sans doute pour satisfaire ces penchants naturels ique ceux qui occupent les postes importants du gouvernement sont en général portés à la concussion.
J'ai dit que la dignité personnelle était innée en eux. C'est une de leurs particularités les plus curieuses que la facilité avec laquelle ils prennent le ton et les manières imposantes de la grandeur. Ils ont une si haute idée d'eux-mêmes qu'aucune faveur de la fortune ne les étonne et ne les trouve au-dessous d'elle; ils passent d'ailleurs avec une égale Jacilité du ton de la supériorité aux manières obséquieuses que leur commande, envers un dignitaire plus élevé qu'eux , l'infériorité de leur position. Ces brusques transitions présentent de fréquents contrastes. Ainsi, devant un visir, ses premiers officiers sont humbles et pliants ; ils lui donnent des marques presque serviles de respect ; mais sortentils du divan du pacha pour passer dans une salle dans laquelle se trouvent des personnes d'un rang inférieur, tout-à-coup ils se redressent de toute leur hauteur, leur taille courbée se relève, la fierté vient
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remplacer sur leur physionomie, dans leurs gestes, dans la pose de leur corps, Thumilité qu'ils exprimaient naguère. En un instant Fesclave flexible est devenu un grand seigneur aux façons aristocratiques et impérieuses.
49. Senliments des Turcs envers les Européens. — Les Osmanlis ont de singulières idées sur les Européens. Ils sont persuadés que nous faisons la guerre à leur religion, que notre but est de la détruire, et que, si nous ne conquérons pas les pays qu'ils occupent , c'est que notre faiblesse trompe notre ambition. J'ai eu beaucoup de peine à faire comprendre à plusieurs ' d'entre eux notre tolérance religieuse et les considérations de grande politique qui sont les seules barrières à l'abri desquelles l'existence de l'empire ottoman a pu se prolonger jusqu'à ce jour. 11 en est bien peu qui aient une idée nette de la position de la Turquie envers l'Europe. La plupart ne se souviennent pas des échecs multipliés que la Porte a subis dans ces derniers temps , pendant ses luttes avec la Russie. J'en ai connu qui étaient convaincus que les rois de l'Europe payaient humblement tribut au grand-seigneur.
Sur beaucoup de points, il est vrai, les Turcs sont forcés d'avouer la supériorité des Européens ; mais en somme ils les regardent avec un sentiment de pitié mêlée de dédain. Tant que la croyance religieuse sera profondément enracinée en eux , nous ne serons jamais à leurs yeux que des infidèles , des ' giaours. 11 est curieux de voir la manière dont ils
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reçoivent souvent un Européen de dîdUoetiott* Tout en l'accueillant avec une apparence d'urbanité , à k« qtaelle se laissent prendre ceux qui ne connaissent pas les usages de F étiquette orientale, ils ne dai-* gnent pas se lever à son entrée dans le mandarah ; c'est à peine s'ils s'agitent légèrement sur leur divan. Si cependant ils ne veulent pas se montrer entièrement impolis, lorsqu'ils savent qu'ils doivent rece* voir la visite d'un grand personnage eur<^en, ils chargent des serviteurs de les prévenir de l'arrivée du Franc qu'ils attendent,; et se tiennent debout, afin de ne pas lui faire la concession de se lever exprès pour lui. On sait les discussions que l'étiquette avait excitées autrefois entre les ambassa-* deurs et la Porte. Pour ne pas se lever devant les représentants européens, le grand-viskr avait la subtile précaution d'entrer en même temps qu'eux dans la salle de réception.
Le même sentiment d'orgueil fanatique s'est révélé dans un grand nombre de circonstances. Nous en ayons eu dernièrement encore en Egypte une preuve frappante lorsqu'un colonel ignorant et ridiculemenl vain refusa de défiler avec son régiment devant le 4uc de Raguse , qui passait en revue une partie de l'armée du vice-roi. ,
Mébémet-Ali^ en s' élevant au-dessus de ces absurdes préjugés, a bien montré la supériorité réelle de son esprit. Il reçoit toujours les étrangers avec la epurtoisîe la plus prévenante et la plus flaiteose. U a eojQstamment donné à ses officiers l'exemple de la
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plus affectueuse politesse envers les Européens. 11 a à cet égard heurté les préventions de ses sujets et bravé même les accusations d'infidélité que les fanatiques et les ignorants n'avaient pas hésité à lancer contre lui. Il est remarquable d'observer comment il saisit toutes les occasions de faire ressortir la supériorité de talents qu'il reconnaît aux Européens sur ses nationaux, et les moyens qu'il emploie pour les faire respecter par eux. Je pourrais rapporter à cet égard une foule d'anecdotes curieuses; je me bornerai à en citer une seule.
11 y avait un jour, dans le divan du vice-roi, des étrangers de distinction. Au début de leur visite, Méhémet-Ali fit apporter le café. Les officiers chargés de le servir l'offrirent de la main gauche aux hôtes européens du pacha. Ceux-ci, qui n'étaient pas au fait des détails de l'étiquette orientale, ne s'aperçurent pas de tout ce qu'il y avait de grossière impolitesse dans l'acte des cavedjis (la main gauche est considérée par les musulmans comme impure, ils ne s'en servent jamais que pour les offices qui impliquent un caractère de souillure). Mais à peine furent-ils sortis , que le vice- roi, auquel n'avait pas échappé l'intention malhonnête de ses serviteurs, leur fit de graves reproches, ordonna qu'ils fussent revêtus d'une chemise blanche et envoyés à la Mecque pour desservir la Caabâ, en leur disant : Puisque vous êtes assez fanatiques pour dédaigner de vous montrer polis envers des personnes que je m'honore de recevoir, allez dans une ville où la vue des II. ^
Européens ne vous offusquera pas, et oà vous ne m'exposerez pas à rougir de votre grossièreté.
20. Constantinopolitctins^j Turcs cT Europe, Albanais ^ Ottomans asiatiques y Mamelouks. — Le cal'actère générique que je viens d'esquisser n'existe pas au même degré chez tous les Osmanlîs. On y ren- <5onlre des modifications , suivant qu'ils appartiennent aux différentes parties de l'empire ottoman.
Ainsi les Conslantînopolitains sont aimables, polis jusqu'à l'affectation; ilis considèrent les autres Turcs comme des provinciaux , et ont sur eux la supériorité d'urbanité élégante et facile qui distingue toujours les habitants des capitales. Plusieurs visent au dandysme et poussent la fatuité jusqu'au ridicule. Les autres Turcs d'Europe, ceux de la Grèce, de la Macédoine , habitués à avoir avec les Européens dés contacts fréquents , conservent moins leur type national; on en voit même qui ne savent pas la langue turque.
Les Albanais forment pour ainsi dire une race à part ; ils sont renommés pour leur bravoure et leur humeur guerrière; aussi s'engagent-ils volontiers au service des pachas, et ont-ils mérité d'être appelés les Suisses de la Turquie. Ils sont bons soldats, mais mauvaises têles, émeutiers, révolutionnaires. Ils sont beaucoup attachés à l'argent; leurs séditions ont presque toujours pour cause des motifs pécuniaires. La plupart des Turcs qui se trouvent en Egypte sont Albanais ou d'origine européenne. Les
DES AUTRES HABITANTS DE l'ÉGYPTE. 131
Tares asiatiques ont conservé intact le caractère de lear race.
Les Mamelouks (c'est ainsi que Ton nomme encore les esclaves géorgiens ou circassiens que les grands seigneurs achètent et élèvent) conservent toujours, au milieu des habitudes et des mœurs que leur ont faites l'éducation qu'ils reçoivent, l'empreinte de leur origine. Quoique beaucoup d'entre eux soient nés chrétiens , convertis à l'islamisme dès leur plus tendre enfance, ils deviennent très-fanatiques et sont les ennemis les plus acharnés des chrétiens. En général, ils ne se distinguent pas par leur intelligence ; l'obstination et l'entêtement forment le trait le plus saillant de leur caractère. J'en connais cependant qui ont beaucoup de mérite. L'histoire du rôle important qu'ils ont joué en 'Egypte jusqu'au commencement de ce tîiècle fourmille d'exemples de trahisoa : la bonne foi n'est pas une vertu très-répandue parmi eux. On conçoit sans peine que des hommes dont l'enfanee n'a pas été entourée des douces affections de la famille, qui se trouvent transplantés au milieu d'une société à laquelle ne les rattachent aucun lien de sang, aucun mouvement de piété filiale, laissent atrophier dans leur cœur les sentiments purs, tendres, généreux, qu'empêche d'éclore la triste servitude qui les rend orphelins au sortir du berceau.
Dans ce court exposé, je n'ai pu qu'esquisser les traits généraux les plus saillants du caractère des Osmanlis. Mais il en est beaucoup , depuis le règne de
Méhémet-Ali, qui sous Tinfluence d'une éducation
éclairée , et des exemples que leur donnent le viceroi, tous les membres de sa famille et les grands seigneurs de sa cour, sont devenus à tous égards des hommes distingués et dignes de considération.
LES COPHTES
Conséquences de la conquête des musulmans sur leur situalion. — Leur caractère. — Leur costume. — Leur esprit religieux. — Leurs églises.
— Pèlerinage à Jérusalem.^ — Leur clergé. — Mariages et funérailles.
— Professions des cophles-
ff
21 . Conséquences de la conquête des musulmans sur leur sUuatùm. — Les cophtes sont les habitants les plus anciens de F Egypte. Ils diffèrent peu des Arabes au milieu desquels ils vivent depuis la conquête d'Amrou , et dont la plupart ne sont d'ailleurs que les descendants des Égyptiens^ qui se sont peu à peu convertis à Tislamisme. Leur caractère se ressent de Toppression sous laquelle ils ont vécu pendant douze siècles. Lorsque, par vengeance religieuse, ils appelèrent les sectateurs de Mahomet à venir les délivrer de la domination grecque, ils étaient loin de prévoir les tristes conséquences qu'aurait sur eux leur honteuse trahison. Ils crurent, en se livrant aux musulmans , se réserver par un traité des garanties, des droits, des avantages ; mais, à peine les nouveaux conquérants furent-ils maîtres de FÉgypte,
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qu'ils violèrent sans scrupule ces conventions, et tinrent sous le double joug politique et religieux ces sectaires bigots, qui avaient préféré à la domination de leurs coreligionnaires dissidents de £onstaniinople celle des ennemis du nom chrétien.
L'état d'abjection dans lequel ils ont végété pendant plusieurs siècles a fait chèrement payer aux cophtes la faute de leurs ancèlres.
22. Leur caraclère. — Le caractère des cophtes est peu propre à les faire aimer des Européens : ils sont mélancoliques, taciturnes, sombres, et c'est sans doute à la sévérité de leur éducation et de leurs pratiques religieuses qu'il faut en attribuer la cause. De même que toutes les races qui ont vécu sous l'oppression y les cophtes sont dissimulés ; bas , rampants , serviles devant ceux dont ils ont à ménager la supériorité, ils sont fiers, durs, sévères envers leurs subalternes. Us ont une aptitude particulière pour tout ce qui se rapporte au calcul et à la comptabilité. Aussi les Mamelouks^ ces vaillants guerriers qui^ comme nos anciens gentilshommes, n'estimaient que la science des armes et se faisaient un point d'honneur de leur ignorance, avaient-ils pris pour intendants de leurs maisons des cophtes, qui, seuls en Egypte, avaient conservé quelque instruction. Les fonctions administratives, que la force des choses obligeait les Mamelouks à leur céder, fournirent aux cophtes les moyens de se venger en quelque chose des vexations de tout genre que leurs dominateurs leur faisaient subir. Chargés de l'arpentage
des terres, du maniement des fonds, ils avaient de nombreuses occasions de fr^islrer ie trésor de ceux qui les employaient. Du reste , ils faisaient ces concussions sans scrupule. Ils persistaient à se considérer comme les légitimes maîtres de l'Egypte, et ne voyaient dans les musulmans que des conquérants usurpateurs. Ces chrétiens oubliaient le mot de Jésus : « Rendez à César ce qui est à César. » Us prétendaient, en détournant les fonds dont le maniement leur était confié, prendre Leur bien là où ils le trouvaient.
23. Leur costume. — Les cophtes sont vêtus comme lesouisulmans; ils porteni.de préférence des couleurs sombres; dans Les villes, ils aiment à se distinguer des musulmans p^r la couleur noire , bleue ou grise de krurs turbans. Les femmes cophtes vôiient soigneusement leur visage , non-sieulement en public ^ mtis encore chez elles, même devant leurs plus proches parenls*
24. Leur esprit religieux^ — Les cophtes sont trèsdévots, lis suivent des pratiques austères ; ils obser* vent très-rigidement plusieurs jeunes, dont voici les principaux : F un précède d'une semaine leur grand carême, appelé /{W; il dure trois jours en commémoration de celui deNînive, provoqué par la prédication de Jonas. Les plus fervents s'abstiennent^ pendant les^ trois jours et les trois nuits, de toute nourriture. Leur principal carême , api>elé es-soun-el-kebir ( ou grand jeûne), n'était autrefois que de quarante jours ; mais, plusieurs patriarches l'ont augmenté successivement
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jusqu'à cinquante-cinq. Durant cette période, ils s'abstiennent de toute nourriture animale, même du lait, des œufs, du beurre, du fromage, et ne se nourris-^ «ent que de végétaux. Ils célèbrent aussi Tavent , qui s'étend pendant les vingt-huit jours qui précèdent Noël. Un autre jeûne, appelé jeûne des apô* très, comprend la période qui s'écoule entre l'Ascension et le 5 du mois d'ébid (1), et célèbrent celui que firent les apôtres après la mort de Notre-Seîgneur. Un troisième, appelé le jeûne de la Vierge, jdure pendant les trois jours qui précèdent l'Assomptioa. En outre , les coplites jeûnent pendant toute l'année le vendredi et le samedi , excepté durant les cinquante jours qui séparent la Pâque de la Pente* cote. — Je ne rappellerai pas les nombreuses fêtes qu'ils célèbrent , ainsi que les cérémonies souvent bizanres qu'ils accomplissent pendant ces solennités. 25. Letsrs églises. — Nous avons vu (2) qu'ils ont lin tréfr-grand nombre d'églises et de couvents. Leurs teffî|ries sont en général divisés en quatre ou cinq fiOffifMH'tîments. La partie supérieure, le sanctuaire j Cûnteitônt l'autel, est appelée Hei/kel; elle est sé-^ parée du >reste de l'église par une barrière en bois , dans le miliea de laquelle est pratiquée une porte, que couvre un voile revêtu d'une large croix, hè compartiment qui vient ensuite est aflFecté aux prêtres, aux enfants qui servent d'acolytes, aux chan-
(1) Voir, pour le calendrier cpphte, le § sur les dimsions du temps , poids , mesures , monnaies usités en Egypte. («) ïmne 1 , page 245.
au Caire. Il est choisi parmi les moines du couvent de Saint-Aintoine , çilué près de la mer Rouge. Un patriarche peut être nommé par son prédécesseur; mais il est en général désigné par le sort.
Lorsque le siège suprême est vacant, le supérieur du couvent de Saint-Antoine choisit dix ou douze des cénobites qu'il dirige, parmi ceux qu'il juge les plus dignes de remplir cette haute position. Il écrit leurs noms sur de petits morceaux de papier, qu'il roule ^Jt jette dans un sac. Un prêtre retire un de ces iots. Celui dont le nom sort est proclamé patriar- Xihe. Les patriarches portent un turban plus larges que leurs coreligionnaires. Ils sont revêtus de ri« :QÏies étoffes^ néanmoins ils sont soumis à des rè- ;g)es cdaoniques trèssévèrâs : psHr exemple, ils ne pi^vent pas dormir sans être réveillés à chaque <<}ttart d'heure. Ils exercent une grande influence sur toute la nation cophte. Leur autorité est très*respectée. On a souvent recours , dans les afifoires civiles^ à leur décision.
28. Mariage el funérailles. — Les cophtes se marient entre eux et ne contractent pas d'union avec jdfis personnes d'une religion différente. Plusieurs des cérémanies du mariage sont les mêmes que celles que suivent les musulmans; comme eux^ les cophtes attachent une sorte de déshonneur à la stérilité d'une femme. — Leurs funérailles n'ont rien de remarquable, ils emploient comme les musulmans les pieu* reuses salariées. Une femme porte le deuil de son mari pendant un an , et le mari pendant six mois
DES AUTRES HABITANTS DE l'ÉGYPTE, A39-
celui de sa femme; durant la période du deuil l'époux survivant ne peut pas se remarier.
29. Professions des caphtes. — Les cophies ont beaucoup d'écoles, mais pour les garçons seulement ; très-peu de femmes parmi eux savent lire. On enseigne aux enfants les psaumes de David, les évangiles, les épitres des Apôtres. Les cophtes parlent arabe ; ils ne comprennent presque plus, surtout ceux de la Basse-Egypte, la langue de leurs ancêtres. De même que du temps des Mamelouks, beaucoup de cophtes sont employés dans l'administration, dans Farpenlage, dans la perception des impôts. Dans^^ les villes, ils exercent diverses industries; au Caire, ils sont tailleurs , orfèvres ; dans la province de Menouf, ils ioRt des nattes. Dans, le Fayoum, ils travaillent à la distillation de l'eau de rose: à Siout, ils tissent le lin dans les villages; ils s'adonnent en général, comme les fellahs égyptiens, aux travaux agricoles.
JUIFS, ARMÉNIENS, GRECS, SYRIENS
PauTrelé apparente des Juifs. — Mœurs. — Haine et mépris des musulmampour les Juifs. — Juifs de Danras. — Professions exercées par le» israi&Utea. — Arméniens. — Grecs. — Syriens^
30. Pauvreté apparente des Juifs. — Les juifs d'Égyple habitent principalement le Caire. Ils y ont un quartier à part dont les rues sont étroites, sombres.
sales, infectes; elles sont fermées par des portes guichetées, et ils se séquestrent complètement lorsqu'ils le veulent du reste de la population du Caire. Leurs maisons sont rapprochées , mal divisées et de pauvre apparence. Les juifs diflërent moins sous le rapport physique des autres habitants de l'Egypte que les israéliles d'Europe des nations au milieu desquelles ils vivent. En général, ils sont mal vêtus. On dirait qu'ils font ostentation de misère. Leurs habits sont sales et déchirés, leurs figures sont hâves; on attribue leur apparence maladive à la consommation excessive qu'ils font d'huile de sésame.
31. Mœurs. — Les juifs du Levant ont en général le caractère et les mœurs qui les rendirent si odieux à l'Europe pendant le moyen-âge. Leur cupidité et leur avarice sont les mêmes, et c'est pour cela qu'ils s'efforcent de cacher à tous les yeux la fortune dont ils peuvent jouir, en affeclant les dehors de la pauvreté. Ils sont ignorants, très-religieux et d'un fanatisme qui semble aigri et exalté par les nombreuses vexations , par les persécutions de tout genre dont ils ont été victimes jusqu'à ce jour. Us sont actifs, soupies, insinuants, industrieux et ne dédaignent aucun moyen de faire les bénéfices les plus minimes. Leurs mœurs sont en général pures et sévères. Leurs femmes, comme celles des musulmans et descophtes, sont scrupuleusement voilées. Il n'y a point parmi eux de courtisanes.
32. Haine el mépris des musulmans pour les juifs. — La race Israélite est celle qu'abhorrent et que mé-
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prisent le plus les musulmans. Ils croient que Tislamisme est plus haï par les juifs que par toute autre nation. Le Coran dit en effet : «Vous trouverez à coup sûr, parmi les juifs et les idolâtres, ceux de tous les hommes qui sont le plus violents dans leur inimitié contre les vrais croyants, et ceux-là seront les plus portés à entretenir des relations amicales avec les fidèles qui diront : Nous sommes chrétiens. » En parlant d'un ennemi acharné, les musulmans disent : Il me hait avec la haine des juifs. Dans le dernier siècle, il arrivait encore assez souvent que des israélites fussent mis à mort sur la simple accusation vraie ou fausse d'avoir prononcé contre le Coran des paroles irrespectueuses. Dégradée par une oppression aussi constante et aussi lourde, il n'est pas étonnant qùer la masse des juifs levantins ait contracté une foule do vices qui lui méritent en réalité le mépris avilissant dont on l'accable.
33. Juifs de Damas. — Aujourd'hui, le pacha a étendu sur eux la généreuse tolérance qu'il a montrée envers toutes les religions. Ils jouissent dans les Klats de Méhémet-Ali de plus de liberté et d'une pro- , tection plus efBcace que dans toutes les autres parties de l'empire ottoman. La malheureuse affaire des juifs de Damas, qui a tant de retentissement en Europe, est une preuve frappante des améliorations que Méhémet-Ali a introduites dans le sort des juifs. On pourra s'étonner de cette assertion; mais je dirai aux incrédules que dans une ville où la bigoterie musulmane est aussi profondément enracinée et aussi
l)rutalement féroeequ'à Da^mas, si, avant la conquête de la Syrie par le vice-roi, une accusatioii semblable à celle qui plane sur les juifs eût été portée contre eux, fondée ou non, elle aurait infailliblement appelé sur toute la population israélite d'épouvantables représailles et de ru-ineuses avanies. Que l'on suppose Damas au pouvoir d'un pacha tel que te Djezzar ou Abdala, qui se faisaient un je» de la viede leurs sujets rà jds, jamais ou n'eût pu espérer de pouvcÂr parvenir, après un examea éclairé, à une solution équitable de l'épouvantable procès qui eompromet aujourd'hui plusieurs des israélite de Syrie. Tandis que le viceroi prouvera, on donnant à cette malheureuse aifaire toutes les garanties de la plus impartiale justice, que \e% basses accusations que l'on* a portées contre son administration ne sauraient l'atteindre, ^ qu'il comprend les nobles inspirations de la philanthropie.
34. Professions exercées par les israéHUs. — Les juifs exercent en général les professions qui demandent le (dus d'activité et dont les profits sont les plus difficiles et les plus périlleux. Les riches font l'usure, beaucoup d'entre eux sont banquiers {serafs)^ brocanteurs, courtiers, orfèvres,, boutiquiers, etc. Il y a parmi les juifs un assez grand nombre de pauvres qui ne vivent que des aumônes que ieur accorde la charité de leurs coreligionnaires.
35. Arméniens. — -^Les Arméniens ne sont pas très-nombreux en Egypte. Les familles qui s'y trouvent sont venues dans le pays à la suite des conquérants turcSr On sait F influence prépondérante que
les Arméniens, si puissants à Constantinople, ont exercée sur les affaires du gouvernement ottoman, et combien , par leurs richesses et les services pccuniers qu'ils rendaient aux pachas, ils avaient pris d'action sur l'administration des provinces ; on aurait diè que l'empire ottoman était exploité de compte à demi par les Turcs et les Arméniens. Ceux-ci venaient partout à la suite des Osmanlis , et c'est ainsi «ju'ils s'introduisirent en Egypte.
Les Arméniens n'ont pas, au Caire, de quartier spécial. Ils professent pour les indigènes à peu près les mêmes sentiments de hauteur que les Turcs, et ne frayent pas avec eux. Ils sont en général dans l'aisance. Ils exercent des professions mercantiles ou iinancières. Les principaux et les plus habiles sont serafs, beaucoup sont joailliers, tailleurs, pelissiers marchands, ouvriers en fer. Ils sont très-actifs, aptes aux affaires, au maniement desquelles ils sont formés dès leur jeunesse.
36. Grecs. — Il y a en Egypte deux classes de Grecs bien distinctes qui ne se sont jamais mélangées. L'une se compose des descendants des Grecs qui habitaient l'Egypte avant la conquête des Arabes. Ils ont conservé les traits caractéristiques de leur race. Ils ne parlent pas le grec; leur idiome est l'arabe. Les professions qu'ils exercent sont principalement celles de menuisiers, de marchands en détail, de tailleurs.
L'autre classe comprend ceux qiii sont venus en Egypte depuis la conquête de ce pays par les Turcs.
Ils suivent presque tous la carrière commerciale.
Les Grecs habiteut au Caire deux quartiers distants l'un de l'autre. L'un est nommé Arâh-el-Roum^ et l'autre Jouannieh. Un- assez grand nombre habitent le \ieux Caire. La plupart suivent le rit grec schismatique ; ils ont trois monuments religieux , qui sont : l'église de Saint^Nicolas , desservie par le patriarche; le couvent de Sainte-Catherine, à Jouan^ nieh; et le couvent de Saint-George, au vieux Caire. Celui-ci attire surtout la vénération des fidèles. 11 consiste en un château fortifié dont l'entrée est difficile, qui renferme une église à laquelle on parvient par un escalier étroit pratiqué dans un mur de forte construction, et une tour du haut de laquelle on domine toute la campagne environnante. Les musulmans, comme les chrétiens, conduisent les aliénés à ce couvent, au patron duquel ils attribuent la propriété de les guérir.
Pendant l'expédition de Morée , plusieurs jeunes Grecs prisonniers ont été vendus comme esclaves. Ils ont adopté la religion musulmane; quelques-uns occupent des grades importants dans l'administration et dans l'armée.
37. Syriens. — H y a un siècle à peu près que les Syriens ont commencé à s'établir en Egypte , où les appelaient les nombreux rapports que la Syrie entretient^vec cette contrée. Us acquirent bientôt, dans le commerce, des richesses importantes. C'est encore du négoce que vivent leurs descendants.
Les Syriens sont catholiques du rit grec ; afin de
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s'affranchir des vexations que suscitaient contre eux , dans Texercice de leur culte , les patriarches schismatiques qui auraient voulu les absorber dans leur communauté, ils s'engagèrent à leur donner chaque année, à titre de présent , une somme de trois mille piastres.
Il y a au Caire environ trois mille chrétiens de Syrie, cinq à six cents à Damiette, deux ou trois cents à Alexandrie et à Rosette. Ils s'allient ordinairement entre eux, et perpétuent, avec leur race, leurs mœurs et leurs usages. '^
ÉTAT POLITIQUE DES RAYAS
38. On appelle rayas les populations indigènes qui ne professent pas la religion musulmane.
Dans la Turquie d'Europe, les rayas forment la partie la plus considérable de la population ; en Egypte, leur nombre ne s'élève pas au-dessus de deux cent cinquante mille âmes , et par conséquent leur état politique a, dans ce pays, une moins grande influence sur les affaires présentes et sur l'avenir du gouvernement que dans le reste de l'empire.
C'est une chose qui frappe l'observateur, et mérite d'être considérée comme une donnée très-importante, que le caractère transitoire que les Turcs ont imprimé à tout dans leur établissement politique. Il y a long-temps que l'on a dit qu'ils ne font
II
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q«e camper àstns leurs pc^sessîoHS ; nous avons vu^ en parlafBt des fiaœor&des musoliBans, que cette a€k sertion n'est pas seulement une métaphore, cju'elle est encore vraie à^xiB son aeeeptîon propre.
Les OsmmïKs n'ont donné à Tempire qu'ils oi^t fondé aucun élément de durée. Us ont livré au caprice du kasard ou à Faribîtraire de la force leurs instituttoiis administratives et militaires ^ si Ton peut appeler der ce nom une organisation grossièrement ébaucbéer lls^ n'o9^t pas compris que, pour prendre de solides racines dans leurs nouvelles conquêtes, il ne s'agissait pas seulement d'occuper le sol , mais surtout d'en absorber en eut les habitants par la fusion des religions , des institutions, des races. Les barbares qui €^ivahirent l'Europe: lors* de la chulede l'empire romain se convertirent à la religion dea iaincus,r inspirère»t leufs> code» de léuc législation, s'assimilèrent leur langue, et de cette fusioa féccMide, viv^ée par l'i»cubatioa du temps ^ sont sortis, avec notre étai social actuel et les^ progrès modernes, les génie» divers des nalionealités européennes. Les Ottoiïfêm^, a^i contraire, inSaiIoés de bi supériorité de leur crojmiee, ne firent aucune concession aux vain- ^eus, qu'ils tinrenl humiliés sou» leur )oug, el de* meurèrent complètement séparés d'eux. 11 n'y eut donc pas, dans l'empire turc, combinaison d'un élé- * ment de fbree> d'énergie vivacc , promesse d'avenir, apportée par les conquérants , et d'un élément de eivilisailiion^ héritage dupasse, conservé par tes vaiii- -Gusji il n^y ent pas, commig cela s'était passé en Eu*
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rope, SRI raoyen-ége, infusion d'un sàng neuf et généreux dans un corps d*oii la vie s'en allait; mais il y cntjuxta*position stérile d'an élément barbare immobiliisé dans sa présomptueuse ignorance, à côté des ruines d'une société détruite par une décadence de plusieurs siècles.
Ainsi établi, l'empire ottoman s'était fermé toute voie au progrès , il n'avait aucune garantie intrinsèque de durée. Il renfermait deux races placées en présence l'une de l'autre^ en contact quotidien, mais avec des intérêts contraires , des mœurs différentes, des idées opposées, se méprisant ou se haïssant. Il n'y avait pas dans l'empire un peuple unique, mais^ dans le même état, deux nations, dont l'une possédait, à défaut de la puissance dans le présent , la supériorité du nombre. — Or, l'unité nationale est la condftion exclusive de la vitalité des empires ; il n'y a d'avenir que là où elle se trouve.
Les conséquences que peut avoir la profonde division qui scinde en deux grandes parts les populations de la Turquie , ont frappé tous les esprits sérieux. « La population des rayas, dit M. Urquhart(l), a une importance et une puissance politique telles , qu'elle peut arrêter la régénération do l'OTfipire ottomanr »
Que l'on remarque la différence qu'il y a, sous ce rapport, entre l'Egypte et le reste de te Turquie. — L'Egypte n'a pas de dissensions intérieures à redou^ ter , elle ne peut craindre que la moitié de ses liab^-
(1) La Turquie et ses reesaurees, .
tants appelle à son aide Tinvasion étrangère pour renverser la domination de l'autre moitié. Je suppose qu'il y ait quelque raison dans les accusations que les ennemis de l'Egypte portent contre sa situation aétuelle; mais je veux qu'ils reconnaissent qu'elle forme une partie bien distincte de l'empiré ottoman, la seule partie qui ait de l'avenir , parce que c'est la seule dans laquelle on trouve l'unité de race.
Les rayas ne participent ni aux mêmes charges , ni aux mêmes avantages politiques que les musulmans. Ainsi, ils ne contribuent pas de leur personne à la défense du pays. En revanche, ils ne jouissent pas de l'égalité civile et paient des impôts particuliers , etc. Opérer un rapprochement entre les rayas et les musulmans en accordant à ceux-là l'égalité des droits, tel est le but que doit se proposer en Turquie toute politique prévoyante et qui veut sincèrement la régénération de l'empire ottoman. C'est vers ce résultat que parait tendre celui des conseillers du sultan qui se dislingue le plus par ses idées libérales, Reschid-Pacha. Je souhaite ardemment que les projets généreux dont le hatif-shérif de Gul-Hané a été l'expression, puissent être menés à bonne fm. Pour ma part , si j'avais à donner un avis au vice-roi d'Egypte , je lui conseillerais d'établir l'égalité civile et politique entre ses sujets musulmans et ses sujets rayas. Cette œuvre aurait pour lui moins de difficultés et d'embarras que pour la Porte ; car dans ses États les rayas sont bien moins nombreux , bien moins puissants, bien moins redoutables aux musul-
mans que dans le reste de la Turquie. Sa tentative serait très-utile comme expérience pratiquée sur une échelle peu considérable; elle préparerait le reste de l'empire ottoman à une révolution qui , dans son intérêt , doit s'opérer le plus tôt possible. Ici encore Méhémet-Ali prendrait l'initiative de l'exécution d'une mesure progressive et réformatrice , et commencerait pour la Turquie un nouvel ordre de choses. D'ailleurs il ne ferait que se continuer lui-même; il a déjà fait beaucoup pour l'émancipation des rayas en les admettant à remplir des charges importantes dans l'administration , et en choisissant parmi eux les préfets de ses départements.
LES FRANCS
Consuls. — Négociants. — Marchands. — Industriels. — Les employés da gouYernement. — Mœurs des Francs. — Les voyageurs. — Leurs impressions. — Reproches qu'ils méritent. — Conseils.
On donne dans tout l'Orient le nom de Francs aux sujets des différentes nations chrétiennes, à tous ceux qui portent l'habit européen. Nous avons vu, en parlant de la population de l'Egypte, que le nombre des Francs s'y élève à six mille environ.
Il y a parmi la population franque diverses catégories formant des groupes distincts , dont je vais parler successivement.
Consuls. — La première est celle que compo
sent les consuk , leurs chanceliers :et les divers offîciers attachés aux consulats; c'est la classe la plus honorée par les indigènes.
Il y a en Egypte des consuls-généraux quiTésrdeitt à Alexandrie; les diverses puissances rQprésentéeS;par d^ dignitaires de ce grade sont ;la France , la Russie, TAutriche, F Angleterre, la Prusse, l'Espagne, la Suède, la Sicile^ la Sardaigne, la Hollande, laBdjgique^ le Danennarck et la Toscane.
•Ces hauts fonctionnaires ont, blasomiées sur les portes de leurs hôtels , les armes de leurs gouverne* ments respectifs; au bout d'un mât placé sur leiaite de leurs maisons flotte le drapeau national.
Le Caire a des vice- consuls: l'importance de cette ville demanderait que la France y entretînt un consul de première classe, ne fftt-ce que pour qu'un traitement plus élevé permit à l'envoyé français de tenir une représentation plus considérable et d'être revêtu par conséquent d'une dignité plus haute aux yeux des indigènes qui prqportioaneiU leur re^ect aux preuves extérieures de la puissance et de la richesse. Les principales puissances onît à Damiette, à Rosette, à Suez ^ à Kenneh et à Kosseyr, des s^eiits choisis d'oixlinaire parmi les chrétiens du pays*
Les consuls ont à remplir, dans le Levant, une autre mission qu'en Europe. A l'époque où les icapi- ■tulations qui régissent nos rapports avec l'empire Ottoman ont été conclues, il y avait une telle dissômblance entre les mœurs et les institutions des Judccs et celles des nations européennes, qu'il fût néçes-
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satire de soumettre les Francs à des réglemeats spér ^ux; d'élai'^r les attributions des cobsuIs, de leur donner des prérogatives plus con»déra blés, d'en faire comiBe les chefs de leurs nationaux , cbargés de veil* 1er parmi eux à l'exécution des lois de la métropolCt tenus d'ailleurs à les protéger avec une sollicitude plus vigilante encore que dans toute autre contrée; <^r labarbaerie des Turcs les soumettait 9 dans ce tempslà, à de fréquentes vexations , dont la répression demandait de la part des consuls une vigueur et une activité sans relâche. Jusqu'à ce que les mœurs et les institutions de l'empire ottoman se soient mises . en harmonie avec celles de l'Europe, les consulats du Levant devront conserver leUr caractère spécial. De leur côté, les consuls-généraux d'Alexandrie se distinguent encoredeceuxdu Levant. Le rang que l'É* gy pte a pris dans le monde politique, depuis que Mébér met- Ali veiUeàses destinées, a élevé laposition du consul-général d'une grande puissance, auprès du vice: roi, au niveau des postes diplomatiques les plus im*portants* Les consuls-généraux de France, d'Angle terre, de Russie et d'Autriche sont, dans le fait, de véritables ambassadeurs. Us ne se bornent pas à couvrir de leur protection les intérêts commerciaux ou civils de leurs compatriotes, ils entretiennent de fré* quents rapports avec le vîce-rcH, ont à lui faire des eommunicatk>ns de la part des cabinets qu'ils représentent, et traitent ai^c lui des questions politiques diffîdles et d'un luaut iatérêt.
Le nouvean caractère qu'a reçu depuis ces der-
nières années le consulat général d' Alexandrie demanderait donc que l'on en fit une position vraiment diplomatique y et que l'on confiât à un chargé d'affaires la gestion de nos intérêts politiques en Egypte. L'Angleterre et la Russie entretiennent déjà des agents spéciaux ; il serait digne de la France de se mettre au niveau de ces puissances. La France, qui a pris avec tant de zèle sous sa protection les intérêts de l'Egypte et les glorieux elTorts de Méhémet-Ali , prouverait , du reste , en se faisant représenter à Alexandrie par un chargé d'affaires, qu'elle voit et entend que l'on voie en lui plus qu'un pacha ordinaire.
La France aurait également à suivre l'exemple de l'Angleterre, en séparant, dans les fonctions du consulgénéral, celles qui sont politiques de celles qui sont commerciales, pour confier ces dernières à un consul particulier. Lès affaires commerciales sont en effet , très-importantes. Dans Tétat des choses, le consulgénéral qui doit les diriger est surchargé d'occupations, d'autant qu'il a en outre sous sa dépendance tous les consulats de l'Egypte et de la Syrie.
Le consul-général est à la tète de l'espèce de colonie formée par ses compatriotes, qui résident dans la circonscription de son autorité. H les régit d'après les ordonnances en vigueur dans les Échelles; il juge, avec le concours des députés de sa nation, nommés par les notables, les affaires civiles et criminelles. Dans les circonstances où une manifestation publique l'exige, pendant les jours de fêtes et de cérémonies,
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il parait. en public avec les insignes de sa dignité et entouré de députés choisis parmi ses nationaux.
Le consul français a sous sa protection tous les couvents de Terre-Sainte. Les établissements de la Propagande sont protégés par le consul d'Autriche.
Il est très-important , pour augmenter la considération de nos consuls dans Fempirc ottoman, de leur fournir les moyens d'avoir une représenlation à la hauteur de la dignité dont ils sont revêtus et de la grande nation qui les envoie. — On ne saurait trop désirer également que l'autorité consulaire fût armée de beaucoup de vigueur et qu'il ne fût permis dans aucun cas à nos nationaux de s'y soustraire ou de la mépriser. Il faudrait que nos consuls pussent exercer une sévère police, purger la colonie qu'ils dirigent des fripons et des intrigants sans aveu , qui compromettent le nom de la nation à laquelle ils appartiennent en exploitant avec effronterie la crédulité d'un peuple ignorant, en exerçant des fonctions importantes auxquelles ils n'ont aucun titre ,. et en usurpant des qualités qui ne leur ont jamais appartenu. On devrait aussi- exiger des voyageurs. un respect plus rigoureux pour l'autorité du consul.
40. Négociants. — La seconde catégorie des Francs est celle des négociants. Ils séjournent principalement à Alexandrie. On en compte environ quarante, dont plusieurs sont établis dans le pays depuis de longues années avec leurs familles. Dans ce nombre je ne comprends pas les marchands en détail ; mais il faut joindre à cette classe celle des commis , qui
i54 ES<}U1SS£ aUfi LES Mâsuas
vivent en général dans la demeure de leurs patrons.
Al. Marchands. — La troisième clastse se compose ^es marchands. On compte à Alexandrie une centaine de magasins tenus par des Euit^éens. Il y a des magasins d'^offes, do xnereerie^de v^rariey 4e quincaillerie, de bijouterie et de nouveautés; plusieurs de ces établissements soat très-bien fournis^ Les magasins de nouveautés se tiennent au courant de toutes les modes d'Europe.
Il y a à Alexandrie huit ou dix nestaurants fiançais, anglais, italiens, assez bien tenus. On y trouva également de beaux cafés, où ¥<m serti l'européenne le chocolai, le café, les liqueurs; où, pendant l'été, on va prendre des glaces faites avec de la glace apportée de la Caramanie. Plusii^rs <y>nfisetirs fraaos trouvent assez de chalands à Alexâosidfie poor y exer* cer leur industrie d'uUiÇ manière lucrative. Le Caire contient également quelques restaurants européens.
42« Industriels. — La classe des industriels se compose de charpentiers, «naçons , serruriers, ferblantiers, chaudronniers, carrossiers, orfèvres, bijoutiers, horlogers, cordonniers, tailleurs, chapeliers ; elle comprend des modistes pour les dames»
La dernière classe renferme les domestiques , les hommes de peine, etc.
43. Employés du gouvernement. — Le$ Européens au service du gouvernement forment uue catégorie à part. Us ne sont pas aifêsi nombreux qu'on pour« rait le croira. On compte parmi eux enwoa deux: cents médecins ou phanaadiens. Une vingtaine d'ior
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sLructeurs militaires se rangent dans celte classa, taadîs ^u'on a cru en Europe qu'il y en avait plusieurs centaines et même des milliers. Il est vnai qu'ils étaient plus nombreux lors de Torganisatioa des troupes r^ulières et de la marine ; mais , depuis lors^ les soldats égyptiens ont été assez bien formés pour n'avoir plus besoin de recourir aux leçons des étrangers et pour se dresser eux-mêmes au manie*ment des armes et aux manœuvres. Il y a dans les écoles de vingt à vingt-cinq professeurs européens ; la plupart sont français. Les ateliers et les fabriqu6$ du .gourernement renferment aussi quelques directeurs et quelques ouvriers français , anglais ou iia* liens. L'administration compte parmi ses employée quelques Francs. On voit donc que le nombre des Européens qui sont au service du vice-roi n'est pas aussi considérable qu'on aurait pu se l'imaginer» Il est facile de concevoir que Méhémet-Ali ait à cœur de se servir le plus possible de ses sujets et de s'afr franchir de l'espèce de tutelle sous laquelle l'Egypte était tenue, tant qu'elle a eu besoin de demander presque tout à l'Europe. Ce désir patriotique est; louable. Je pense néanmoins qu'il a été poussé trop loin. 11 ne faut pas se dissimuler que, si l'on veut conserver les institutions nouvelles, assurer le niaijDH tien des résultats obtenus et parvenir à de nouveauif progrés, le concours des Européens sera long-temps encore nécessaire, indispensable.
Ai. Mœurs des Francs^ — L'ensemble des £ar<^ péens dont je viens d'énumérer les principaux grp«|r
pes forme une espèce de colonie réunie presque toute entière dans les mêmes quartiers. La distinction des rangs y est sévèrement observée, et l'étiquette poussée très-loin. Les membres de chaque classe ne dépassent pas dans leurs relations le cercle que leur tracent leurs fonctions, leur état, leur fortune. La classe opulente se distingue par cette largeur dans la représentation , par cet entrain dépensier que Ton rencontre toujours au milieu des sociétés coloniales. Elle recherche le luxe dans les ameublements et dans le costume, et tient à suivre pas à pas, dans toutes leurs variations , les modes parisiennes. Elle aime les plaisirs et les fêtes; elle se réunit souvent dans de brillantes soirées et dans des bals auxquels prési- 'dent ordinairement T opulence et le bon goût. H y a même à Alexandrie deux petits théâtres fort jolis , l'un consacré à la représentation des pièces françaises, l'autre à celle des ouvrages italiens. Ils ont été construits aux frais de plusieurs amateurs qui les exploitent eux-mêmes. Les Francs sont hospitaliers, et, par leur courtoisie pleine de prévenances, savent rendre leur hospitalité très-aimable aux étrangers. Ils sont généreux ; il n'est pas rare que plusieurs donnent à des malheureux qui se trouvent souvent en Egypte dénués de toutes ressources, des secours de 300 à 500 francs. Pour soulager des compatriotes infortunés, ils font souvent parmi eux des collectes qui produisent bientôt des sommes assez importantes. Les Européens d'Alexandrie ont élevé dans cette ville un hôpital qu'ils entretiennent à leurs
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frais et dans lequel sont recueillis les ouvriers, les marins et tous les Francs qui n'auraient pas les moyens de se faire soigner à domicile pendant leups maladies.
Les mœurs sont assez relâchées dans la société franque ; les intrigues d'amour n'y sont pas rares ; cependant il ne manque pas de personnes honorables qui suivent scrupuleusement les lois de la morale , observent avec soin toutes les convenances et donnent de vertueux exemples.
45. Les voyageurs. — Outre les Européens dont nous venons de parler, il y a toujours en Egypte un nombre flottant de voyageurs dont les mœurs, le caractère, les projets donnent matière, sous plusieurs rapports, à des observations assez piquantes.
Des motifs différents peuvent décider les Européens à venir visiter TÉgypte. Les uns, ce sont les véritables touristes, cherchent à utiliser les loisirs que leur donne la fortune, en butinant de l'instruction , ou en allant chercher des délassements partout où leur curiosité les appelle. D'autres , ce sont des artistes ou des littérateurs , viennent déchiffrer des énigmes scientifiques , ou demander des inspirations à la plus antique patrie des arts, à une terre favorisée de la nature, riche en attrayantes excentricités, et sur laquelle planent des souvenirs vieux de plusieurs milliers d'années. D'autres encore viennent en Egypte à la poursuite de la fortune ; ceux-ci sont des militaires, des négociants, des médecins, des ingénieurs, et surtout des hommes à idées, des faiseurs
bientôt toute chose se transforme en mal à leurs yeux. Peu leur importe que le ciel soit beau , que ses teintes soient admirablement pures , si le soleil est brûlant , la chaleur insupportable. Songeraientils à jouir de la sérénité des nuits, qui enivre de jouissances le corps et l'âme, lorsque, en revanche,des vents, qui font tourbillonner les trombes de poussière, leur préparent pendant le jour d'affreux tourments? Le sol est fertile , disent-ils , mais le paysage d'une monotonie désespérante; puis qu'est-ce qu'une mince bande de terres fécondes perdue au milieu d'un océan de stériles soljitudes? Les monuments antiques sont grandioses ; les souvenirs qu'ils rappellent parlent à l'intelligence et au cœur; mais les villes actuelles sont laides ; les populations qui les habitent, hommes et femmes en chemise, enfants nus et maladifs , tout cela est hideux à voir. Ajoutez le désagrément de se trouver au milieu d'un peuple qui parle une langue bizarre et difficile , obstacle continuel qui suscite des ennuis à chaque instant. — Aussi, pour peu que ces voyageurs , dont les rêves sont déçus , ne soient pas d'humeur endurante, mécontents de tout, ils ne soupirent qu'après le moment où l'Egypte disparaîtra derrière la quille du navire qui les emportera loin de cette terre maudite. De retour chez eux , ils se vengeront de leur désillusionnement, en la décriant à toute occasion ; et , s'ils écrivent leur voyage , ils la représenteront sous des couleurs fausses et injustes. D'autres touristes sont aussi exagérés dans des sentiments contraires. Enthousiastes de ce qui est
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nouveau pour eux , avides d'émotions , ils trouvent tout bien , admirent tout , se passionnent pour chaque chose. Tout plaît également à la curiosité bienveillante de ceux-là : l'aspect particulier du pays , la physionomie singulière des villes et celle des habitants. Aussi se hâtent-ils d'imiter les manières des musulmans et d'endosser leur costume. C'est même une mode assez générale parmi les nouveaux arrivés de se revêtir le plus tôt possible des habillements orientaux. Quoique l'on soit autant respecté et peutêtre plus sous le vêtement européen , ils cherchent à excuser leur caprice par des motifs plausibles de convenance, lorsqu'au fond ils ne brûlent que de satisfaire une fantaisie, lis ont hâte de se voir dans le large pantalon , de rouler un turban autour de leur tête et de porter au côté un sabre recourbé. En fait de costume, ceux qui ont la prétention d'être artistes poussent le culte de l'ancien vêtement des musulmans jusqu'à se singulariser d'une manière ridicule. Ils déplorent que les Orientaux aient abandonné quelques-uns de leurs usages pour les remplacer par les nôtres : — aujourd'hui on ne porte plus, dans la haute société , le turban , qui n'est resté en usage que parmi les hommes de basse classe ; — ils en entourent leur tête ; de môme , ils préfèrent l'ancien cordon de soie au ceinturon de cuir par lequel les Orientaux retiennent maintenant leur sabre. Quelques-uns exagèrent l'imitation jusqu'à aller pieds nus. On dirait qu'ils ne savent plus s'asseoir sur une chaise et qu'il faut qu'ils se fassent violence
II
pour ne pas s'accroupir, les jambes croisées , 'sûr les divans. Mais, en iiiépit de leurs prétentions, les manières orientales et le port du costome mosulmaB demandent un apprentissage. Une certaine affecta* tion de singularité dans le choix et Tarrangement des diverses parties de Thabillement , la gaucherie des gestes , le caractère de la démarche , trahissent les novices , et font reconnaître aussi sûrement les Européens sous le déguisement oriental que sous l'habit franc.
Mais il y a, parmi les voyageurs, des hommes sérieux dont Fesprit est modéré, impartial, équitable^ et que leur imagination n'emporte pas fougueusement aux extrêmes ; des hommes tolérants qui comprennent h vraie siliiation des peuples orientaux, apprécient à leur valeur, ni trop ni trop peu, le pays et ses habi* tants, les personnes et les choses, savent se plier sans répugnance comme sans affectation aux exigenees des lieux et à Tempire des coutumes, et, en définitive, peuvent porter un jugement droit sur TÉgypte, que la disposition de leur intetligence leur a permis d'étudier avec fruit.
Àl. Les hommes à profet. — Les hommes à projet qui arrivent en grand nombre sont munis île beaucoup de lettres de recommandation. Les militaires ont toujours à proposer un nouveau système de tactique, une manière jusque-là inconnue de £iire la guerre 5 les artilleurs apportent des projecliles propres à embraser les places fortes, à incendier des flk>ltes. L'un viendra révéler au govivernement égyp-
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lien un bateau sous-marin. L'autre proposera ira. système hydraulique gros de promesses merveilleo** ses, ou des maehines d'une prodigieuse puissance. En fait de systèmes hydrauliques surtoul, des millier» d'essais ont été &its , qui ont presque tous écboQé contre l'exécution.
Nous avons vu aussi en Egypte des médecins char«^ latàns, dépositaires de secrets dont ils vantaient les miraculeux eflets. Un homœopathe est venu apporter un spécifique infaillible contre les trois principales maladies endémiques, la dysenterie, l'ophthalmie et la peste. Il proposait de supprimer les ambulances y et , de par lui , il aurait suffi à chaque médecin d'avoôr dans sa poche une petite boite à médicaments pour soigner et guérir tous les malades d'un régiment oia d'un hôpital. Il est vrai qu'il faisait grâce aux malan dies chirurgicales , et que les atteintes du boulet^ des balles ou de l'arme blanche échappaient à son omnipotence qui consentait à en laisser le trailemeol à la médecine vulgaire. Un autre célèbre hâbleur, dont l'ambition était moins vaste sinon moins outre* cuidante, se bornait à délivrer TÉgyple de l'ophth^ jnie; plus heureux et plus adroit que les autres intrigants de sa sorte, celui-là a eu , pendant quelque temps, le talent d'éblouir son monde et de faire des dupes.
Il faut avouer qu'il y a cliez les Européens otie extrême facilité à se laisser tromper par les avento^ riers, ce qui provient peut-être de la complaisance irréfléchie avec laquelle on donne des lettres de re^
commandation aux personnesquis'expatrientet qu'on ne connaît pas assez. Aussi, a-t-on souvent reçu avec beaucoup de distinction, comme de très-grands seigneurs, des escrocs que l'on a eu à rougir d'avoir admis dans sa compagnie. Je pourrai rapportera ce sujet une foule d'aventures plus piquantes les unes que les autres. Qu'il me suffise de parler de celle du célèbre baron de Wulfenghen, que son titre féodal et de puissantes recommandations firent accueillir par toute la société d'Alexandrie. Notre habile aventurier commença par se loger magnifiquement, par faire de grandes dépenses, par recevoir chez lui ; il ne parlait que de ses châteaux et de ses rentes. Chacun s'empressait d'aller au-devant de ses souhaits. C'était à qui lui offrirait sa bourse. Les plus belles réunions avaient lieu chez lui , et chacun était fier d'être admis chez le baron, qui, d'ailleurs, homme d'esprit à belles manières , recevait avec courtoisie les plébéiens démesurément flattés de la condescendance avec laquelle daignait les admettre ce noble seigneur. On se disait : je vais chez le baron, avec autant d'orgueil que si l'on eût été invité à aller à la cour.
La déception fut grande , lorsque les soupçons s'éveillant sur le haut personnage, et celui-ci étant à bout de ses ressources et de ses expédients, on apprit un beau matin, de sa bouche môme, que ses prétendues richesses et ses châteaux en Allemagne n'avaient jamais existé que dans sa conversation et dans la crédulité de ses courtisans bénévoles. Ceux-ci en furent quittes pour leurs frais d'obséquiosité et leurs
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avances qui ne s'étaient pas élevées à moins de cinquante ou soixante mille francs. Ce n'était pas une petite moisson pour l'agréable séjour de quinze à dix-huit mois qu'avait fait à Alexandrie le baron de Wulfenghen.
48. Reproches mérités par les voyageurs. — Beaucoup de voyageurs qui visitent l'Egypte méritent des reproches quelquefois assez graves.
L'une de leurs fausses préventions est d'arriver dans le pays avec l'idée que les Européens qui y sont établis sont arriérés et que seuls ils apportent avec eux la science et les lumières. Sans connaître les lieux et les hommes, quelques-uns tranchent avec suffisance les questions d'administration, et n'hésitent pas à donner des conseils au vice-roi lui-même sur les affaires du gouvernement. Ils accusent à la légère les Européens employés, d'incapacité ou d'ignorance, parce que certaines choses n'ont pas été faites d'après leur manière de voir, soit qu'elles ne conviennent réellement pas au pays, soit que des obstacles impérieux en aient empêché la réalisation. Fraîchement imbus des lectures qu'ils ont faites pour se préparer à leur voyage, ils s'imaginent d'ailleurs mieux savoir l'Egypte que ceux qui l'habitent depuis de longues années.
Plusieurs montrent pour les usages du pays un mépris inconvenant et absurde; ils se font un plaisir et comme un point d'honneur de les violer^ et abusent trop de la liberté que le vice- roi accorde aux Européens. J'en ai vu qui voulaient outre-passer les
eMisignes mititaires, parce qu'elles les contrariaient d«M lear manière àe voir ou d'agir.
il en est qui se conduisent envers les malheureux Arabes avec une inrutalité cruelle et indigne de la civilisation à laquelle ils appartiennent. Ils les considèrent comme de misérables parias, en dehors de F^^^èce humaine, et s'imaginent qu'il ne faut leur parler d'autre langage que celui do bâton; aussi, dés leur arrivée ^ se munissent-ils d'un eawrbachj é(Mil ils (r^ppent , impitoyablement et sans prétexte raisonnable^ comme dqs bêtes de somme, les portekix chargés de leurs paquets et de leurs malles , les aniers , les mariniers du Nil , qui conduisent leurs kigi^ges, etc.
On connati la sévérité avec laquelle les rapporta des chrétiens avec les femmes musulmanes sont interdits et punis dans tout l'empire ottoman. Ce crime à été regardé comme si grand par les musulmans , que les capitulations mettent en dehors de la tutelle protectrice des consuls les Européens qui s'en i^endent coupables. En Egypte, la tolérance, en tout ce qui concerne les mœurs, est plus grande que dans le reste de la Turquie. S'il y est arrivé que les agents de ia police aie nt arrêté quelques Européens, surpris en flagrant délit avec des femmes du pays, ils ont presque toujours été relâchés sans souffrir aucun châtiment. J'ai vu des Francs qui, au lieu d'apprécier cette ttriérance, en abusaient au-delà de toute expression.
49. Conseils aux voyageurs. — Les voyageurs qui viennent visiter l'Égy pten'ont, à leur arrîvéeà Alexan-
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dtie y qu'à se présenter à leur consul pour obtenir le iirman protecteur qui leur permet de parcourir le pays. S'ils ne sont pas spécialement recommandés il quelqu'un de leurs compatriotes qui veuille leur donner ThospitaUté, ils trouvent dans cette ville des bôtels et des restaurants convenables » à peu près de tontes nations.
Pour se rendre au Caire, ils doivent louer une barque qui les conduit, par le canal de Mahmoudieh, jusqu'au Nil. C'est un trajet que l'on (air en douze ou quatorze heures. On débarque à la prise d'eau du canal^ à l'Atiefa, tout près de Fouah. Là, on entre dans une autre barque pour remonter le Nil jusqu'au Caire; cette nouvelle traversée, allongée par les sinuosités du fleuve , dure , lorsqu'on est favorisé par le vent, deux ou trois jours; mais lorsque le vent est contraire, on fait quelquefois huit jours et même (on en a vu des exemples) quinze jours de navigation. Quelque pénible que puisse paraître un voyage aussi lent , il vaut mieux encore s'exposer à ses chances que de faire la route par terre ; cellcHîi est beaucoup plus fatigante, car il n'y a pas, entre le Caire et Alexandrie , de service de transport organisé.
Le prix de la location des barques pour aller de Tune de ces villes à l'autre est de 50 à 60 francs; U varie d'ailleurs suivant la grandeur ou la beauté du liateau que l'on choisit; si plusieurs voyageurs se réunissent, le prix divisé entre eux se réduit pour chacun à une assez chélive somme.
On débarque à Boulaq, faubourg et port du Caire.
Le voyageur doit passer de huit à quinze jours dans la capitale de F Egypte. Cinq ou six lui suffiraient au besoin pour visiter ce qu'elle offre de remarquable aux étrangers : ses mosquées^ ses bazars, ses hôpitaux , ses arsenaux, ses fabriques, ses écoles, ses cimetières extérieurs, puis, dans les environs, les pyramides de Giseh et celles de Sakkarah.
Il fait ensuite ses préparatifs afin de monter dans la Haute-Egypte, où se trouvent les appâ^ts les plus attrayants pour la curiosité des touristes. Avant tout, il faut se procurer une barque : la location en varie de 1000 à 1800 piastres par mois (de 250 à 450 fr.); moyennant ce prix , l'équipage de l'embarcation doit se nourrir à ses frais. II convient de faire un contrat avec le reïs (patron de la barque) , afin de pouvoir invoquer au besoin devant les autorités locales l'exécution des arrangements conclus. Il est plus avantageux de traiter d'une barque au mois que de la prendre à la journée; on doit emporter avec soi quelques provisions, telles que du café, du sucre et plusieurs autres objets qu'on ne pourrait se procurer dans l'intérieur des terres. On trouve à acheter partout sur la route, à très-bon marché, de la viande, des légumes, des fruits, des œufs, du laitage, etc.
Il est indispensable , avant de quitter le Caire , d'engager à son service un drogman , homme du pays, qui puisse servir d'interprète et connaisse les langues turque et arabe. On peut avoir un bon
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drogman à cent cinquante piastres par mois. Ces interprètes qui n'ont pas, à beaucoup près, Thabileté et rérudition des cicérones italiens, et qui ne savent même rien des monuments que le voyageur va visiter, sont nécessaires à celui-ci, non-seulement pour communiquer avec les gens dii pays, mais encore pour porter aux autorités les réclamations qu'il serait dans le cas de faire.
Si au départ du Caire on a le vent favorable , il convient de remonter le Nil jusqu'au point extrême de TÉgypte, où Ton veut pousser ses excursions. U est toujours beaucoup plus facile de redescendre le fleuve et de s'arrêter à son gré dans les lieux prin^ cipaux qui se trouvent échelonnés sur les deux rives.
50. Caractères des diverses nations franques en Egypte. — Parmi les Européens voyageurs ou sédentaires que l'on rencontre en Egypte, il en est de toutes nations : des Français, des Anglais, des Âlle« mands et surtout des Italiens que les révolutions de Piémont et de Naples ont obligés de s'expatrier en grand nombre. Tous, ils conservent sur le sol hospitalier de l'Egypte les traits distinctifs de leur caractère national.
L'Anglais demeure observateur invariable de ses usages; au Caire pas plus qu'à Londres il ne peut se passer du beefsteak, du rosbeef, du chester et des boissons fortes. Il ne fréquente guère que ses compatriotes et ne fraye que fort peu avec le reste de la population. Du reste, austères dans leurs mœurs,
graves éaxis leurs manières , on peut dire que les Anglais forment en Orient la classe la plus honorable, celle qui conserve le mieux sa dignité.
Les Français, dont le caractère est entièrement <^)fK>sé à celui de leurs voisins d'outre-mer, sont, en Egypte comme partout, vifs, impressionnables, mobiles , prompts à s'enthousiasmer et à se rebuter. En revanche, leur esprit^ leur afTabilité, leur politesse , l'aménité de leurs manières , les font aimer d^ Orientaux. Leur heureux caractère, aidé des magnifiques souvenirs que le passage de leur domination a laissés en Egypte, leur attire, de la part des indigènes, des témoignages d'une préférence marquée.
Les Allemands se distinguent par leur bonté. Il y en a peu en Egypte, ceux qui s'y trouvent sont des 4iommes parfaitement honorables.
Les Italiens de distinction, surtout ceux des proirinces septentrionales , ont beaucoup de points de ressemblance avec les Français. Il y a ai Egypte beaucoup d'Italiens de basse classe dont les mœurs ^t le caractère ont souvent fait peser des préventions injustes contre une nation qui renferme, comme toutes les autres , des hommes dignes de considération , tant par leur talent que par leurs qualités morales.
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CAUSES DU MOUVEMENT DE CIVILISATION QUI s'eST OPÉRÉ EN ORIENT DEPUIS CE SIÈCLE.
i.Si une force civilisatrice quelconque n'était apparue, de notre temps, en Egypte, la question d'O* rient , regardée par tous les publicistes et tous les diplomates comme la plus grande question de politique extérieure qui doive s'agiter, de longues années en Europe, ne tiendrait \yas aujourd'hui le monde politique en émoi.
Si la Porte, de son côté, n'avait fait des emprunts à notre civilisation, elle n'aurait excité, en Europe, aucun intérêt, et personne n'aurait douté de la chute certaine de la Turquie.
Il est donc tout naturel de se demander quelles
sont les causes du mouvement de civilisation qui s'est opéré en Orient depuis ce siècle.
Si ce que nous voyons de civilisation en Orient avait été le fruit mûri du temps et le dernier terme d'un progrès continu, on ne pourrait répondre, en quelques phrases, à cette «question , car elle exigerait une étude approfondie du développement interne do l'empire turc.
Mais le mouvement actuel â été brusque , spon* tané; il n'est pas venu des masses : c'est d'un homme ou de deux hommes qu'il a reçu son impulsion. Il doit donc avoir eu quelque grande cause accidentelle ; il doit être l'action ou la réaction produite par quelque grand événement aisé à découvrir.
Les grands événements ont toujours des conséquences imprévues de leurs auteurs et de leurs témoins. C'est dans cette génération nécessaire des faits, dans laquelle l'homme est l'instrument d'une force dont souvent il ne connaît pas le but, que se révèle la puissance providentielle qui régit l'humanité. On aime à découvrir le lien mystérieux qui unit un fait à un fait , et souvent de la valeur du principe on déduit celle de la conséquence.
Eh bien ! le principe du mouvement civilisateur qui se manifeste aujourd'hui en Orient , c'est l'expédition française en Egypte,
Il n'a pas été donné seulement au grand Napoléon de renouveler la face de l'Europe et de la remplir de son nom; sa main puissante a secoué les colonnes sur lesquelles l'antique Orient se croyait inébranla-
blement assis ; et, en voyant les profonds effets qu'y a produits son passage, je ne saurais dire si son action sur l'Asie a été moindre que celle qu'il a exercée sur l'Occident.
L'expédition d'Egypte qui y amena les intrépides troupes de l'armée d'Italie, les vaillants moissonneurs de la gloire de Lodi et d'Arcole , fut pour l'Orient un coup de foudre qui le réveilla en sursaut. Jusqu'alors son système était demeuré immuable, inaccessible à toute modification. L'empire ottoman avait fait, avec des chances diverses, de longues guerres contre la Russie et rAutricbe; mais ces luttes n'avaient rien entamé de ses vieilles idées , de ses vieilles coutumes. Les Russes et les Autrichiens n'amenaient pas d'ailleurs la civilisation à la suite de leurs armées, et il n'y avait pour eux aucun intérêt à répandre les lumières parmi les Turcs. Les peuples soumis à la Porte se croyaient invincibles et n'imaginaient pas qu'il pût y avoir quelque chose au-dessus de la puissance qu'ils avaient sous les yeux. Le souvenir de leurs conquêtes remplissait leur mémoire. La haute et superbe opinion qu'ils avaient de leur valeur n'était-elle pas naturellement confirmée par les puissances européennes elles-mêmes? Ne voyaient-ils pas en effet quelques misérables pirates barbaresques faire la guerre à l'Europe , braver toutes les nations, imposera toutes les cours des rançons et des tributs?
La milice des Mamelouks, qui gouvernait l'Egypte, se croyait pour sa pari la première armée du monde :
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je vais donner une idée delà ridicule sUipiditéà la-* (|uclle atieignaii Forgueil de ses beys, par l'aDecdote suivante.
Lorsque Bonaparte eut pris Malte^ H. Roflèelti, eonsul d'Autriche et de plusieurs autres puissances au Caire , négociant frès-considéré et trèi-inftiieiit auprès des Mamelouks, dont il était à peu près le factotum , se rendît chez Mourad-Bej pour Favertir de cet événement ; il le prévint qu'il était bien poi^ sîUe que les Français eussent l'intentian d'opérer une descente en Egypte, et lui conseilb fortenimt de prendre des précautions de défense. Hourad-^Bey répondit par un immense éclat de rire, f Que vi9u« lez-vous, lui dit-il, que nous ayons à craindre des Français, surtout s'ils sont comme ces €m>a^f (négociants) que nous avons ici? Quand il en débsHrquerail cent mille, il me suffirait d'e&vojer i leur rencontre les jeunes élèves mamelouks, qui leur couperaient la tête avec le tranchant de leurs étriers(i). » Alors M. Rossetti s'efforça de faire comprendre au bey que les vainqueurs d'Italie étaient autre chose que les pauvres marchands en cataugans qu'il voyait au Caire, et il insista potir qu'il fit armer Alexan^ ^Irie* Mourad-Bey ne fut pas convaincu ^ mais, pw complaisance pour M. Rossetti,. il fit partir deux quintaux de poudre pour approvisionner Fartillerie
(1) Les Mamelouks portaient de très-larg. s étriers, trancbants eu avant et en arrière , dont ils se servaient comme d'une arme contre les fantassins, îes cavaliers ennemis, et même les chevaux de ceuxci, qifllg blessaient grièvement.
d'Alexandrie. Les Français débarquent : Alexandrie tombe en leur pouvoir. Mourad Tapprend; il £ût aussitôt venir auprès de lui M. Rossetti, et lui dît d'un ton irrité que ees impertinents Français ont eu Faudace^de mettre les pieds en Egypte, et qu'il ail à leur écrire de sa part de décamper au plus tâc « Mais, fit observer M. Rossetti, ils ne sont pas venus ici pour s'en retourner sur la première injonction. — One veulent donc ces infidèles, ces morts de faim? reprit Mourad impatienté, envoyez-leur quelques milliers de pataquès (cinquante mille francs à peu près), et qu'ils partent. — Mais, monseigneur, répliqua encore le consul, cela ne paierait pas seulement le nolis du plus petit des navires qui les a transportés. Il faut vous préparer à la défense. » Mourad ne put pas concevoir davantage la témérité de ces Français qui avaient la folie de venir se mesurer avee lui. Il était tellement infktué de sa supériorité qu'il n'envoya d'abord contre eux qu'une poignée d'hommes. Ce ne fut que lorsque ceux-ci, mis en fuite dans une première rencontre, revinrent à toute bride lui an* noncer que les Français n'étaient pas ce qu'il s'imaginait, qu'il commença à croire à la r-éatité du danger. Sa fierté éprouva enfin un premier et sanglant désappointement dans la journée de Ghebreiss bientôt suivie de celle des Pyramides.
Cette anecdote, exactement vraie ^ doit donner une idée de la portée de l'intelligence et de la vanité incommensurable et naive de ceax-mèmes qui, en Turquie, étaient à la tèle du gouvernement. Si tels
étaient les chefs , que devait être le peuple, qui avait encore bien moins de moyens qu'eux de connaître l'Europe? On peut juger par conséquent de la profonde révolution que la vue de nos toutes-puissantes armées , que leurs grandes victoires durent produire dans l'esprit des Orientaux. Ce fut pour eux comme une révélation. Leur orgueil dut plier, et ils durent comprendre qu'il leur importait à eux aussi de connaître ces moyens irrésistibles qui , comme à Héliopolis, par exemple, faisaient battre, disperser^ détruire, par un corps de neuf mille Européens, quatrevingt mille musulmans.
L'imagination vivement frappée des succès de Napoléon, les musulmans, instruits par l'expérience à apprécier la supériorité militaire des Occidentaux , étaient donc préparés à laisser s'accomplir au milieu d'eux et sur eux des essais de civilisation européenne.
Parmi les hommes qui vinrent lutter contre les Français , la destinée avait conduit un soldat macédonien. C'était celui qui était appelé à tirer du grand fait de l'expédition do Napoléon les conséquences qu'il devait avoir sur l'Orient; et, par un hasard singulier, cet homme avait reçu d'un Français (M. Lions ^ de Marseille) les premiers encouragements qui avaient éveillé l'ambition dans son âme.
Méhémet-Âli arriva à la plus haute place du gouvernement de TÉgypte à travers mille obstacles qu'il brisa par son courage ou tourna par son habileté. Mais c'était Napoléon, c'était la France qui lui avaient
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frayé le chemin. Napoléon et la France ont été de moitié dans sa fortune , car en écrasant par trois grandes défaites les anciens maîtres de TÉgypte, les Mamelouks, seuls ils rendirent possible son élévation.
Maitre du pouvoir, Méhémet-Ali est encore secondé par des Français ; il semble que le nom français soit son bon génie. C'est un consul de notre nation^ M. de Lesseps, qui lui donne les premiers conseils ; puis viennent M. Drovetti, qui exerce sur lui de rinfluence non-seulement comme représentant de notre nation , mais encore comme militaire ; et successivement tous nos consuls -généraux , qui éta-» blissent toujours avec le vice-roi des rapports pleins de bienveillance.
Mais il s'agit pour Méhémet-Ali de garder le pouvoir après l'avoir pris , de se maintenir après être arrivé. Ici le souvenir de Napoléon l'inspire, et il profite des leçons que lui a données la guerre avec les Français. Pour conserver sa puissance, il lui faut une armée; non une armée à la turque, milice turbulente, dangereuse pour ceux qui la paient et qu'elle est censée protéger; mais une armée soumise à la rigueur de la discipline , une armée qui puisse s'assouplir aux combinaisons de la tactique et lui assure la supériorité sur les champs de bataille. Le premier but de Méhémet-Ali fut d'acquérir le pouvoir, son second but, de le consolider dans ses mains , et son mérite a été de choisir et de se procurer le meilleur moyen de l'atteindre : l'organisation de troupes réglées.
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il ne fai9l pas ^oir dasis le TÎcevoi .d'Egypte un apôtre de >etvHisatk»i ; tl faut vobr en lui un ^mme 4e génie qui , n'ajasit rien appris de la société au
.wtâ&ea de laquelle il a tu le jour, et ne reoeirant an-
-«eiine ttnpulrîon du peuple qui Tentoure, a agi avec o&e imiisense habileté dans Tinlérét <de son éléTatimi
«d'abord , et fmis dans oelut de sa conservation. A ia suite de Fm*ga»isatioa de F armée et de la flotte , foiÊt iaqudle ce sont encore des Français, vétérans
; de ans annéaiou ingéstieurs , qui lui <ad prêté le secours de leti^s talents, sont venus, à cause de
'fenr «elation avec eetie organisation, les établissenient s d'tostruetion pubUque , d'éooles savantes et d'hôpitaux , au service et à la direction desquels ce
' sont des Firançais siartont qui ont été app^és. On le "voit , c'ot Tannée et les iiQinbveux appendices qsi s' jr rattachent qui ont donnéà TÉgypte l'impul- «on «civëisatriee qui f en traîne aujourd'hui*
Mais cette civilisation, on ne doit pas s'y méprendre, ce sont les glorieux instinels^et l'habile ambition d'an grand homme qui Tont proroquéeu Le peuple égyptien ne fotk aucsme part aux plans de M éhémet- Ali et eicor^ moins au ehdiK des moyens que œhii-ci eombina pour les exécuter. Au contraire, il apposa à Hébésiêt-Alî toutes les difficultés possiMes, et, pour fiiQonner oe peuple :au nouvel ordre de ciMses, U failu t dompter bien dm répugnances obstinées. iMais les Russes secondaienl-iis Merfe4e<irand dans sen cmmpatChiez les nations barliares , le moui^ement cisilisateur part-il jamais des massest Cdles^ci, au
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eonlraire , t^ j^^ussenl^eUes pas contre lui des oIh )stades ée tout ge»ret Ce ne sont Jamais les peuples qui font les civiUsatioas , ce sont <le grandes individualités qui les imposent presque toujours par la lutte et par la violence. Ceci s'explique logiquement : on ne se met en souci que de satisfaire les besoins que Ton sent ; on ne recherche que les avantages dont on connaît rîmportance. Or, les peu* pies barbares ne sentent pas les besoins , ne connaissent pas les avanta|[es de la civilisation ; pourles initier à celle-ci, il faut qu'ils pUeni sous la^ direction d'un homme qui ait assez d'ambition pour avoir â lui emprunter les moyens de satisfaire les besoins qu'elle crée et assez de génie pour ap^ précier l'importance de ces moyens. Méhémet-Ali & été cet homme pour FÉgyple.
Â Gonstantinople , ce n^est <ine par imitation du vice roi que le sultan Mahmoud, son rival entêté , comHï^nça les réformes européennes , et se ressouvint des essais que Selim 111, empruntant, au corn**mencement de ce siècle, des instructions è la Franee, avait faits pour organiser des troupes régulières.
Ainsi tel a été l'ordre 4u progrès en Orient : les réformes de h Turquie ont ^lé entreprises à la suîte^ et en rivalité de celles de Mébémet<Afi; les réformes de Mébémel-Ali 6nt été d'dbord rendues possibles par rexpédîtion firan^^Âse , puis calquées sur le tafh dèle et «vee les oonséib de 4a 'France ^ les Iraid^ tioas de >l'Ei»pire. €n feul éonc dire avec vi^ rite ^e la France ^t Napeléon soRt les causes dti^
mouvement civilisateur qui s'est manifesté de notre temps en Orient, et que Méhémet-Ali a cultivé en Egypte les germes qui y avaient été jetés par le grand homme qui a préparé et prophétisé son élévation.
LE GOUVERNEMENT EN EGYPTE
Administration des provinces sous les pachas de la Porte. — Idées administratives de Méhémet-Ali. — Formation des conseils spéciaui et des ministères en Egypte.
2. L'Egypte, étant nominalement une province do l'empire ottoman , devrait être gouvernée d'après la constitution et l'organisation administrative de cet empire, s'il avait effectivement des lois constitutives et un système administratif.
Mais on sait comment s'est formé l'empire turc; les successeurs d'Othman n'eurent jamais la pensée , en conquérant des provinces, d'examiner si, réunies, elles formeraient un état composé d'éléments homogènes et renfermé dans ses limites naturelles. Ils n'eurent d'autre but, but irréfléchi, que d'ajouter au hasard des territoires à des territoires. Obéissant à une vanité inconsidérée, au lieu de fonder, dans un cercle resserré, mais suffisant, un gouvernement normal dont le fonctionnement régulier aurait prodigieusement accru la force intrinsèque, ils éparpillèrent leur souveraineté nominale sur des provinces éloignées de leur capitale, et séparées d'elle
plus encore par des différences de mœurs , d'habitudes , de races et de langues , que par la distance matérielle et les barrières physiques, lis affaiblirent le nerf de leur autorité réelle , dans la même proportion qu'ils en élargirent l'apparence extérieure. Politiques grossiers , ils s'inquiétèrent peu des détails de l'administration des provinces qu'ils avaient soumises ; pour eux , la valeur de tel ou tel pachalik fut représentée par le revenu qu'il rapportait à leur trésor. Aussi donnaient-ils les gouvernements aux pachas qui leur en offraient les tribus, je dirai mieux, les loyers les plus considérables. Les provinces sur lesquelles ils avaient quelque puissance, ils les affermaient au plus offrant, et en vendaient à forfait l'exploitation. Ils leur demandaient en outre, en cas de guerre, quelques hommes ou quelques navires, et voilà tous les rapports politiques qu'ils entretenaient avec elles. Pour la Porte, les meilleurs pachas étaient ceux qui donnaient le plus d'argent; on comprend qu'il devait en être tout autrement, au point de vue des provinces. Plus un pacha se mettait dans les bonnes grâces du divan en lui envoyant des trésors , plus il^ pressurait son gouvernement , plus il l'obérait, plus ill'épuisait. Mais comment, sauf des exceptions que je veux bien supposer pour l'honneur de la nature humaine , un pacha aurait-il pu travailler au bien de la province qui lui avait été confiée? Les intérêts de sa province coïncidaient -ils jamais avec les siens? Son avenir pouvait-il se confondre avec celui de ses administrés? Non, car s'il eût laissé se tarir ou dîmi-
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nuer te saignée d*argeiit qu^il leur hksM et qui alitii raBopUr ses coffres, et plu» encore ceux de ses ba»- •fHiers et de ses protecteurs d& Gonstàntiaople , un iinnaii Taurait ifinnédiatemeiif destitué , la ktcet aurait peut-être terminé en même temps sâi gestion et sa vie. 11 ne pouvait doue avoir de garanties non-» seulement, d'avancemeat , nais de durée ^ que clans 1m charges qu'il imposait à ses> administrés. Il étiil intéressé à les opprin^er, noa-seuleffîent par ambition^ aeaitiment hien commun dans un pays où l'intrigue lance les hommes des positions les plus infimes aux plus hautes places , mais par un pittssaat inslinet de conservation, voix impérieuse de la nature, à laqueHe j^ttois bien peu d'hommes capables de résister*.
Qtt comprend que Les rapports des pachas avee le divan devaient nécessairement enchainev le pays à li^ barbarie et, comprimer tout élaa progpressif. Eff Otttre , ils consacraient à touj^ours dans les fonctions des gouverneurs, le despotisme de la force. Tout dnoit,. à part peutrêtreles droits religieux , se taisait devant les volontés et l'omnipotence des paehas. Il est des constitutions de^otiques dans lesquelles ^arbitraire n'est qu'au somimet ;^ msûs dans l'empire #t0man il était partout. Du centre il arrivait par ses sulidélégués à tous les* points de U eiroonféreoce^
Méhémet-Ali (son génie se manifeste là comme ea t0utes choses), ayant su consolider sa puissance et lu. rendre stable^ est le premier osmanli qui ait eu doft idées gouvernementales et administratives. Il est le premier cpii les. ait appU^éas;.
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Quoique son pootoir soit absolu ^ il a eu asse2 de prudence pour vouloir se mettre lul-m^me en g»rde contre Tarbitrairé que sa position lui permet d'exeiv cer. 11 a attaché à sa personne un eonseii prifé ^ composé de plusieurs mômbres, avec lesquels, il traite de toutes les affaires.
Il a créé pour chaque branche de Fadministr»» tion des conseils composés d'hommes spéciaux ; tels sont le conseil de la guerre, celw de la marine, c8«» lui de Fagriculture,. celui de f instruction publique^ celui de santé , etc. ; an-dessus de tpus, le eoosetlfd'étât, qui embrasse toutes les divisioBS du» ganv^-» • nexnent ; et lorsqu'il s'agit de prendre des» dédsioM^ importantes sur l'agriculture et les grands travaux, il convoque en assemblée les gouverneur» de provinces.
Il a compris que pour bien administrer il fallaii^ diviser soigneusement les diverses branches du gouvernement, et, après les avoir constituées, il a mis à leur tête des ministres spéciaux. Il a établi des ministères de l'intérieur, de la guerre, dé la marine, de l'instruction publique, des finances, des affaires étrangères et du commerce.
Il est certain que ses créations n'ont pas atteint la perfection; mais on doit tenir compte au vice-roi des efforts qu'il a faits-, de l'esprit d'ordre et de s;f stème qu'il a étabft dans la^ gestion des sJ&îre»s de la bonne volonté avec laquelle il a intï^oduit demie son pays la r^uiarité administrative dont il a eu lo mérite d'apprécier l'imporlance. Il est hors de doula^
que lorsqu'il aura du temps, qu'il sera débarrassé de ses soins actuels et que les écoles lui auront formé bon nombre d'hommes capables, il donnera à l'Egypte une organisation constitutive durable, parce qu'il l'aura sagement et pratiquement combinée.
Dans tous les cas , il faut que l'Europe sache bien que si le pouvoir fondé par Méhémet-Ali était enlevé à l'Egypte pour être remis entre les mains de la Porte, cette contrée retomberait encore en décadence. Il lui faut, en effet, un gouvernement spécial, fortement organisé ; car, ainsi que l'a dit Napoléon , « le gouvernement a chez elle plus d'influence sur la prospérité publique que partout ailleurs. » Méhémet- Ali mérite bien d'être récompensé d'avoir jeté en Egypte les éléments d'une administration dont l'unité et la vigueur sont pour elle des conditions vitales d'existence.
PAR LE VICE -ROI
Nouveaux foDCllonnaires : moudyrs, mâmàurs, nazirs, cheiks-el-beled, — * Kholift sera/s, chaheds. — Police du Caire.
3. Fonctionnaires nouveaux. — Nous avons déjà vu que Méhémet-Ali a changé les divisions de l'Egypte et a soumis le pays à des classifications administratives propres à assurer au pouvoir centralisation de ressources et unité d'action. Il a divisé l'Egypte en
sept gouvernements principaux à la tête desquels il a placé des intendants, appelés moudyrs. Ces gouvernements dont deux sont formés par la Haute- Egypte, un par la Moyenne et quatre par la Basse , sont divisés eux-mêmes en départements, qui se subdivisent à leur tour en cantons. Les chefs de département se nomment mamours, mot qui signifie à peu près substitut. Les chefs de canton sont désignés sous le nom de nazirs. Le canton embrasse dans sa circonscription plusieurs villages, qui ont pour premier magistrat une espèce de maire appelé cheik-el'beled.
4. Leurs attributions. — Le cheik-el-beled a action directe sur les fellahs, qui ont recours à ses décisions dans leurs démêlés , il répond du paiement des contributions.
Le chef de canton doit exercer une vigilante surveillance sur les travailleurs soumis à sa juridiction. C'est lui qui punit les administrés si les ordres du gouvernement ne sont pas exécutés par eux.
Le mâmour doit déterminer les travaux de Tagriculture; de concert avec le moudyr , il indique, dans chaque village, le nombre de feddans que Ton destine aux diverses sortes de culture suivant les qualités des terres. Il doit exiger des fellahs les contributions en nature ou en argent, et faire réunir, après les récoltes^ dans les chouneh (1), les produits destinés au gouvernement. Le mâmour fait les levées
(1) Magasins d'entrepôt.
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d'hommes pour le service militaire el les travaiix p»* blics. U doit surveiller aussi les fabriques^
Le moudjr visite les départements compris d^m le cercle de son autorité; il veille à F exécution ded; ordres du vice-roi et des décrets du conseil ; H soigne l'entretien des canaux^ des ponts et des digues.
Chaque semaine les mamours et les moudjrs adreft? sent, au ministère de l'intérieur, le purnsd détaillé' ^ leurs opérations et des démarches qu'ils ont à faire. Toutes les aflaires sont discutées, et rien ne se décide que le vice-roi,, après e&amen, n'ait exprimé: sa volonté.
Aujourd'hui les mamours sont prea<iue tous des indigènes: ce qui a porté le vice-roi à confier à des Arabes cette fonction , c'est qu'il a pewé <|ue deS' hommes qui connaissent bien le pays et l'agricul-»! ture , qui ^ mieux que personne , peuvent api^éeîer la position, les besoins et. les ressources de leur»^ compatriotes^ administreraient avec plus: de sagesse^, de sûreté et de justice que des étrangers imbus quei^ quefols de préventions de race; cependant o^te mesure n'a pas eu toute l'efficacité que s' eft promettait Méhémet-Ali. Beaucoup d'Arabea montrent moifit d'humanité envers leurs administrés que les Qêt manlis.
Le vice roi a donné une preuve plus frappante encore de ses intentions libérales, ai nomnuml mamours plusieurs chrétiens du pays ;, jamaîs> eii n'avait vu les musulmans décerner autant d'honneurs aux rayas.
ressouem:es politiques.
Les moudyrs sont turcs.
Outre les cheiks-el-beled, il y a dans chaque YÎk> lage un chef de culture , arpenteur , SLppélékhoty ; un ser^ qui perçoit les contributions et qui est compr table des sommes qu'il reçoit au mâmour, quilut<>' même les verse dans la caisse du moudyr ou paie fam assignations du trésor ; il y a aussi dans chaque villa^ un chahedy délégué du kady , chargé de rendrela justice et faisant office de notaire pour passer lesi actes publics.'
On doit avoir compris aisément combien les attrlbutioBS et le caractère des fonctionnaires égyptieoflu diffèrent de ceux des fonctionnaires des autres paysf». Eii Egypte^ ils n'ont aucune action politique à exâr^ cer, et ils sont plus que simples administrateurs ,. puisqu'ils déterminent les produits du sol et qu'iitf veillent à la direction des manufactures. Ce sont de véritables intendants, chargés de faire valoir toutcK les ressources des parties du pays qui leur sm^ confiées.
Ces employés ont des traitements proporttonDésJu leurs grades, lis portent depuis peu des uniformes €lv des insignes particuliers : les cfaeiks-etbeled sont di#* tifiguésparunedéccHration en aident; celle des nazost est en or; les mamours l'ont en diamants; les [4âee& de moudyrs sont occupées par des beys, colonds ou généraux , ou par des pachas*
5. Police. — Damiette, Rosette^ le Caire ne sont pne sous<la juridiction des moudyrs. Leur administratioa* est placée entre les mains de gouverneurs prtifiib*
liers. La nombreuse population de la capitale exige^ pour le maintien de Tordre, une vigilante police. Cette branche du gouvernement est organisée avec soin au Caire. Il y a peu d'années, deux magistrats principaux , le oualy et le zahitj étaient à sa tête ; aujourd'hui le zahit seul la dirige. Il a sous lui des officiers , distingués par un signe spécial , qui sont répandus dans toute la ville et protègent par une active surveillance Tordre public et la sécurité des particuliers. La nuit ils font des rondes. Une heure et demie après le coucher du soleil , ils arrêtent toutes les personnes qui vont dans les rues sans lanterne. Du reste deux ou trois heures après le commencement de la nuit , les rues sont désertes ; et la mesure qui ordonne aux rares individus qui sortent pendant Tobscurilé de se munir d'une lanterne , est très-sage, dans une ville qui n'a pas d'éclairage public. Les agents de police qui font la patrouille interpellent les passants par cette exclamation : « Qui est là {kim dourou)'i » à laquelle on répond : « Citoyen {ebn-el'beled , mot à mot enfant du pays). » Alors le garde de nuit crie encore : « Atteste l'unité de Dieu {ouakhid Allah). » « Il n'y a de Dieu que Dieu {la ilah illah Allah) j » fait la personne interrogée.
Les chrétiens comme les mahométans sont soumis à prononcer cette formule. Les mahométans supposent qu'un homme coupable d'un délit, ou qui méditerait une action criminelle, n'oserait pas répéter le mot d'ordre religieux, dans la crainte de commettre
un horrible sacrilège. Les aghas de police ont beaucoup d'habileté pour découvrir les malfaiteurs; on cite d'eux des traits de finesse très-remarquables par lesquels ils ont su plus d'une fois prendre des toleurs, par exemple, dans leurs propres filets.
RESSOURCES FINANCIÈRES DU VICE-ROI
6. Je vais exposer les fondements sur lesquels s'appuie l'édifice de la puissance de Méhémet-Ali. On verra que la nécessité irrésistible qui a contraint le \ice-roi à se fortifier^ lui a indiqué les moyens mêmes qui lui étaient indispensables pour atteindre son but; on se convaincra qu'en obéissant à la force des choses , en assurant son existence politique par les leviers d'actions que les circonstances et les lieux mettaient entre ses mains, Méhémet-Ali a façonné le inx)ule d'une constitution originale, éminemment propre au génie de l'Egypte, et qui n'est pas l'œuvre éphémère d'une politique sans haleine et sans horizon, car elle n'est que la conséquence rigoureuse de tout le passé du pays, modifiée par les nécessités du présent et animée de cet esprit de vie, gage infaillible d'avenir qu'amènent avec eux les progrès intelligents et les réformes nées de la nature des choses dont la modération et la prudence règlent le développement logique.
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il n'est pas douteux gue Tœuyre de Méhémet-Ali n'est pas arrivée à la perfection aîbsolae; mais te lâceroi Ta portée aussi loin eC aussi haut qse, dttis tes circonstances où il s'est trouvé , il pouvait être donné à un homme de la conduire. Il ne laissera pas après lui une ébauche informe et sans consistance. 11 a inoculé dans son œuvre des éléments de durée : cela suffit à sa gloire. Les grand§ hommes ne meurent pas tout entiers^ en descendant dans la tombe; ils se survivent dans ce qu'ils ont fondé, et lorsque l'avenir qu'ils ont préparé agrandit ou perfectionne leur héritage, on peut encore dire quMls se développent eux-mêmes, et faire hooneur à leur génie, qui plane sur leur ouvrage, des perfectîonnemenl« que le temps lui apporte.
Jl y a deux choses à examiner daoïs k puissance de Méhémet-Ali : ce qu'elle est en elle-même et ses <M>nditions d'existence ; ce qui la coostitoe et ce qui la soutient. Je vais parler d'abord de la dernière de CCS choses, les ressources financières, pour arriver «ensuite à la première, les forces militaires, dont elles ^sont le point d'appui indispensable.
L^ moyens financiers du vice-roi lui viennent 4*de la constiCulion de la propriété en Egypte , 2* du monopole des produits du sol, S"" des impôts.
DE LA PROPRIÉTÉ
CmstitiilioB d€ la propriété en Orient. — Son état en Egypte depuis to eoQ^oéte d'Amrait jusqa*à la conquête de Séfim. — Son état «ms les Mamelouks : ouaqfs, ris&qs, les moultezîms, terres de fellahs et d*oussieh. — Révolution opérée par Méhémet-AIi. — Réflexions sur îorganisation actuelle de la propriété.
7. ConsHtution de la propriété en Onenf. — Xa question de la propriété est Tune des plus intéressantes qui se rapportent à !*Égyple , pour deux motifs : premièrement, parce que la propriété est étabKe en Egypte sur des bases toutes dîflferentes qu'en Europe ; secondement, parce que c'est la manière dont elle y est constituée qui a permis à Méhémet-Alî de réunir les ressources sur lesquelles il a fondé sa puissance.
Dans les civilisations orientales , si différentes des notices , et où f on ne connaît pas la liberté, sans laquelle le droit de propriété individuelle, prive de sa plus sûre garantie, n*a qu'une existence précaire, -la nature de la propriété n*a jamais été aussi nettement définie qu'en Occident. Pour me bornera l'Egypte, je raj^elleraî que, dès le temps des Pharaons (1), le sol y appartenait au souverain.
(IJ Voir les mémoires de Tlnstilut d'Egypte et les travaux de M. de Sacy dans les mémoires de l'Académie des inscriptions et bettes-lcilres.
8. Son étal en Éyyple^ depuis la conquête d'Amrau jusqu'à la conquête de Sélim. — Maliomet, imbu des idées orientales, dit en principe général : « La terre appartient à Dieu , et au souverain qui en est le représentant. » Chez les musulmans, tout droit de propriété individuelle émane donc du souverain. Lorsqu'Amrou se fut emparé de l'Egypte, le calife Omar ratifia les titres de propriété existants au moment de la conquête, et les transmissions eurent lieu héréditairement, moyennant une contribution payée au prince. Les choses demeurèrent ainsi sous les autres califes et sous les sultans circassiens ; elles ne furent changées qu'à l'époque de la conquête turque. Alors Selim P^ établit que les terres, concédées originairement par les princes, appariiendraient désormais au souverain. Par ce règlement, le propriétaire devenait usufruitier, et à sa mort ses biens immobiliers tombaient dans le domaine du fisc. Néanmoins les héritiers purent toujours les racheter en payant une somme fixée arbitrairement. Pour constater les droits affichés par Sélim, les sultans, ses successeurs, confiaient l'administration de l'Egypte à un deflerdâr, qui tenait registre de la totalité des terres. Mais ces droits s'effacèrent devant la puissance des Mamelouks. Ceux-ci, qui étaient les vrais maîtres du pays, disposaient des terres à leur guise, et s'emparaient de celles qui étaient à leur convenance, sans se soucier des droits auxquels la Porte pouvait prétendre.
9. Son état sous les Mamelouks : ouaqfs, risdqs, les moxdtezims, terres de fellahs et d'oussieh.-^ Sous
les Mamelouks , et au moment de l'expédition fràn* çaîse 9 voici quel était en Egypte Tétat des propriétés.
La plus grande partie des terres appartenait aux Mamelouks et au gouvernement.
Une autre partie était divisée entre six mille propriétaires environ , nommés moullezims.
Enfin, ce qui restait se composait des dotations pieuses affectées aux mosquées, et connues sous les noms ôHouaqfs et de rizâqs.
Les mouUezims possédaient deux espèces de propriétés. Les unes, appelées terres de paysans, étaient exploitées de père en fils par les fellahs, qui en payaient l'impôt elle loyer, et en étaient les fermiers ; les autres, connues sous le nom de terres d'oussieh, avaient été acquises par le moultezim à prix d'argent, et il les faisait cultiver pour son compte. Les terres des villages étaient divisées en vingt-quatre quirats. Ces vingt-quatre parties avaient un ou plusieurs moultezims pour propriétaires. Il y avait des moultezims qui possédaient plusieurs villages. Us avaient établi une telle relation entre leurs deux sortes de domaines, qu'ils ne vendaient jamais une portion de leurs terres de fellahs sans vendre en même temps une portion de leurs terres d'oussieh. Du reste, le moultezim ne pouvait transmettre ses propriétés, après sa mort, qu'à ses enfants ou à ceux qu'il désignait pour héritiers par testament. Dans tous les cas, ses héritiers ou le cessionnaire auquel il vendait tout ou partie de ses terres, devaient, pour le remplacer dans ses droits, obtenir
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l'iAvertittirb -du pacloii. Le prix de cette investiture était une witiiDe d* argent destinée à représenter le rachat de la terre , qm i soo défout aurait dû faire retour au gouvernement. C'était ce tjui arrivait lorsque le moUlteaimi, ïuMi saos postérité^ bc laissait point d'hérilier Mstamefi taire. On ne lui i^ecîonnaissait légaietteftt 'd'autres liéritîers naturels que ses 'fâilantfi*
J'ai dit que l'on désigDmt sous le noui général ^'^uaqfs tes prefNriélés des Biosquées» résultats de feindatibns pieuses* Lorsque ces fondations étaient iailes en terres, dles prenaient le nom de ritâqs. Sôus la dom&natioa de laporte et des Mamelouks , œs fondalions présentèrent un oaractère remarquable f sy mptôue certain du peu de sécurité, qui entourait alors le dtroit 4e ^opriété. <2op(iine les ouaqfs étaient inaliénables ^ un gi^and ooiubre de propriétaires, vcHilant s'assurer, et ^rès leur mort aux itiembres de leur famille par eux désignés,, l' usufruit de jours biens eu lerres , <en firent la concessiou aux mosquées. GéUesrci leur en pE^yaient une reute^ et 4e la sorte ils avaicfiat un revenu sûfj qui n'offrait prise ni aux impôts, ni à la rapacité des beys. I^s avantages de ces dotations exerçaient une telle force d'attraction sur les propriétés, que le gouvernement^ pour empêcher que les constitutions d'ouaqfs ne iinissent par absorber toutes les terres, ordonna qu'-cUes n'âutaiait.pliis lieu sans son consentement. ^Les rizâqs les j)lus «ensidérables étaient devenus ipeu à peu ia (propriété desxibeiks influents^ qui en
jomsaient €« pldne séentité «ms lecouTert de fe loi qm protégeait eampléteinmit ks prq>riétés reKgîeuses.
Tel était l'étal de h pi epi lélé en Egypte , lorsqœ les Frasçdie s'empâvrèrenl de ce pays. Il8 soceédèrent dand la possesBÎon des terres aux droits du gouvtr^ nement antérieur, mais ils gémireot de ne poutbîr pas, à cause de l'état intellectuel et moral des populations égyptiennes, rendre les fellabs propriétaires;
10. Révolution opérée par Méhémel-AU. — Ce fut en 1806 que Mébémel- AU opéra la grande révolotioii territoriale par laquelle il est devenu propriétaire d'à peu près toute l-Égyple. On sait qu'è celte épo^ que il se fît représenter les titres des mouiteiims, et, usant du droit de propriété souveraine qui atait toujours été reconnu au gouireraement, les abolit. Néanmoins il Toulut ind^onunser les moultes^ims de la perte qu'il leur causait, fit éfahier les revenus de chacun d^eux , -et les leur paya minudlement sur son trésor; il leur kissa en outre viagèrement les terrains d'oussî^ , dont les titres forent biencM-» statés. Dans le principe, pour nièÂager les pvéjvgé^ religieux, il respecta les rizâqs ; mab il tes abolit plus t^,.se chargea lui-mâme de Tentr^en d^ culte, et ik aux cbèiks qui en étaioit possesseurs des pemioiis «inueUes. Il ne laissa 8id>sister des nouaqfs que ceux qui eonmiaient en maisons et en jardins. Cberehant dans la grande mesure i par 3a«quelle il is-'est aj^r^^prié le serf de l'Egypte un vastf^ aecroissm^nl de re^sourecSi le; vice-roi n'a pas
voulu d'ailleurs abolir toute propriété individuelle. Depuis quelques années, il a fait pour plus de 200,000 feddans de concessions de terres. Les propriétés en bâtiments ont été respectées par lui.
Après s'être substitué aux moultezims, Méhànet* Ali s'est trouvé directement en rapport avec les fellahs, et a organisé l'agriculture* Les fellahs sont payés à la journée ; leur salaire , en argent ou en nature, est évalué à une piastre par jour. Des terres leur sont assignées, et ils en demeurent les tenanciers , à moins qu'ils ne puissent pas acquitter l'impôt. Dans ce dernier cas , on les remplace par d'autres. On leur fournit les instruments aratoires et les bestiaux nécessaires à l'irrigation. C'est le mâmour du département qui indique au fellah la ;quantUé de sa terre qu'il doit affecter à chaque culture. Lorsque les récoltes sont faites, elles lui sont achetées aux prix fixés par le gouvernement. Le fellah dispose librement des céréales ; celles qu'il va vendre dans les villes supportent des droits proportionnels aux* quels celles qu'il consomme ou quMl vend sur les lieux de production ne sont pas astreintes.
41. Réflexions sur l'organisation actuelle de la jproprté/é. — Cette organisation de la propriété et des rapports du vice-roi avec les fellahs a excité les critiques amëres de quelques personnes qui jugent trop l'Egypte et ses habitants avec les idées européennes. Je m'étonne, de rencontrer ces récriminations surtout dans les écrits des Anglais, qui oublient, à ce qu'il parait, que le système des zé-
mindarSf qu'ils ont établi dans leurs possessions indiennes , est entièrement analogue à celui qui règne aujourd'hui en Egypte. L'expérience que les Français de l'expédition ont Êiite des fellahs , celle qu'il a été permis d'acquérir à tous les Européens qui dq)uis ont prolongé leur séjour en Egypte , prouvent bien qu'aujourd'hui le système de propriété réalisé par Méhémet-Ali est en lui-même le meilleur possi-* ble. C'est à lui qu'il faut attribuer les immenses progrès de Tagriculture , l'introduction de riches plantations inconnues jusqu'alors au sol égyptien , qui leur était éminemment propre, et l'augmentation rapide des produits. Livrés à eux-mêmes , les fellahs, naturellement indolents et n'ayant que des besoins si bornés qu'il est difficile à un Européen de s'en faire une idée, laisseraient tomber en décadence l'agriculture égyptienne. C'est ce système enfin qui a permis au vice-roi d'élever et de soutenir sa puissance et qui lui a permis de porter les revenus de l'Egypte de 35 millions, chiffre qu'ils atteignaient en 1799, à plus de 60 millions.
Je ne me dissimule pas qu'il y a de- nombreuses améliorations à introduire ; mais à ceux qui font un crime à Méhémet-Âli des défectuosités de l'état de choses actuel, je réponds : 1*1 que cet état de choses est de beaucoup supérieur à celui qu'il a remplacé ; 2* qu!il n'est d'ailleurs que transitoire et promet un riche avenir, un avenir heureux au peuple égyptien, qui peu à peu, à mesure qu'il se civilisera, sera admis à la propriété des produits du sol , dont
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k constitution actudie a augme^iié !« nombre et la richesse. J'ajoute enfin que ce qu'il y a d' oppresseur dans cet état de choses durera tant que L'existence politique de Méhémet-Ali et de sa dynastie ne serai pas consaerée; qu^il sera infailKbleaient amélioré quand cette question de vie ou de mort sera réfiée, et qu'en attendant il est souverainement injuste de: Mre peser sur le vice-roi la responsabilité des conséquences d'une hitte entreprise et soutenue pour hil ravir le prix légitime de ses longs et glorieux ^ferts.
DU monopole;
£b quoi' il consiite. — - Son antiquité en Egypte. — Pourquoi il y est
nécessaire. ^
iA. En^pad il consiste. — Le monopole consiste dans le drmt que s'est réservé le gouvernement égyfh ti^, d'être le seul acheteur du plus grand nombre des produits du soi. On croit généralement qiie Je monor poie est étendu à toutes les productions de T Egypte. On se trompe; il est plusieurs articles et entre autres la i^upart des céréales dont le libre emploi est abaadonné aux fdlafas. Le monopole porte sur le ooèon^ le rix, la gomme, l'indigo, l'c^^inm , le sucre , ete«
43. San onHquité en Egypte. — Les ennemis de Méhémei-Ali ont pris le monopole pour tlième dns plus videntes accusations 4|u'ils aient dirigées conlre sa puissance*
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II j a eu ici de leur part, ou ignorance de F histoire <jte l'Egypte et des mœurs de ses habitants, ou mau*taise fot dans Tapplication de principes absolus, à de« circonstances dans lesquelles ces principes sont , au moins pour un temps donné , incompétents.
Sans doute, le système des monopoles est défi^o* tueux sous plusieurs rapports ; mais avant d'en ftén un crime à Méhémet-A-li ,. il allait considérer qÊlik ne Ta pas inventé, (pie ce système était suivi dans toof Tempire ottoman , où le récent hattiF^sehérif de Gui* Hanéaeu pour but de le détruire sans qu'il soit eerHaia' qu'il y parvienne ; que d'ailleurs il est pour ainsi dim inhérent à T Egypte, où il a existé de tout temps et porte en lui par conséquent un haut caractère de né^ œsMté. Après avoir esplîqtké les songes de Pharaon^; Joseph fut chargé de recueillir tous les produits et dé les distribuer au peuple pendant les années de disoiÉe« N'est-ce pas là le monopole ? Les historiens font hon» neur à Sésoslris d'avoir donné un moment à ses sujets le droit de propriété; n'est-ce pas une preuif (pi'ils ne le possédaient pas avant lui? Ce droit dis propriété n'a jamais bien pu s' acclimater en Egypte. <c Depuis la première invasion de l'Egypte, dit tum des auteurs du grand xHivraga de l'expédition (hm* çaise (1) , le droit de conquête a été l'unique base do son gouvernement* Les Perses , les Grecs et les S#« mains , les Sarrasins et les Mamelouks font eieteé successivement sans qu'aucune loi en ait jamais €i«^
(i) DescriptisB de l'Ègf^e^ t. x\u , ÉM SHNtoriie^ 9f sd> ^ i^-S».
conscrit Texercice. Si la jouissance de quelques portions du territoire fut quelquefois abandonnée au peuple vaincu, il ne fallut, pour faire cesser cette jouissance précaire, qu'un acte de la volonté du dernier conquérant. Tel est encore l'état de ce qu'on appelle ici les propriétés particulières ; elles restent dans la même famille moins par un droit de succès* sion que comme un témoignage de la faveur du gouvernement, qui conserve toujours la faculté d'en disposer à son gré. Ces propriétés ne sont, comme on le voit , que des espèces de fiefs amovibles , et par cela même inaliénables. »
! La nécessité du monopole , ou du moins la difficulté de le remplacer par un état de choses contraire, avait été sentie par l'administration française. L'idée dé diviser une partie du territoire de la Haute-Egypte entre les fellahs occupait néanmoins souvent le général Desaix qui ne put la réaliser (1).
14. Pourquoi il est nécessaire. — 11 est aisé de s'expliquer le fait si grave de l'antiquité du monopole , dont Méhémet'Ali, comme on vient de le voir, est loin d'avoir été l'inventeur. Le Nil, avec ses crues et ses inondations régulières , place l'Egypte dans des conditions toutes spéciales. Le fleuve livré à luimême n'arroserait que peu de terres, et toutes ses eaux -iraient se perdre à la mer. Il a donc fallu creuser de nombreux canaux, élever des digues, et cette œuvre immense ne pouvait être entreprise et ache-
(1) Description de TÉgypte , t. xvïi, État moderne , 2« éd., in-8«.
vée que par le gouvernement. Ces digues , ces canaux ne sauraient être entretenus par les habitants (surtout des habitants non civilisés) qui, préoccupés de leurs intérêts privés, perdraient de vue l'ensemble du vaste système de travaux publics qui vivifie le pays. D'ailleurs , la direction de ces travaux et des ouvriers, les fonds nécessaires et leur emploi, exigeraient des associations qui sont impossibles chez des hommes comme les Égyptiens.
Après avoir établi un système d'irrigations, le gouvernement devait faire cultiver par les fellahs les terres qu'il venait de féconder, dans le double but de se créer dés ressources et de répandre l' abondance dans les campagnes. Il donna au paysan des semences, des bestiaux, les instruments aratoires, et, en échange, il se réserva une partie des produits, ne pouvant pas s'en rapporter à l'incertitude des ventes. Voilà l'explication de l'origine et de la nécessité du monopole.
Si l'administration est bonne , sage , paternelle , elle n'exige du laboureur que ce qu'il faut pour compenser les dépenses qu'elle a faites et subvenir ailx besoins de l'État. Gomme partout, si elle est avide, elle opprime ; et si elle a beaucoup de besoins , elle fait peser beaucoup de charges sur ses sujets.
Mais, dira-t-on, ne vaudrait-il pas mieux laisser aux fellahs la liberté de vendre leurs denrées à leur guise, et percevoir les impôts en argent? On trouverait beaucoup de négociants qui achèteraient , et la concurrence tournerait à l'avantage du vendeur. Je
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réjpond^ à celisi que les Arabes^ n^'â^aat pas 4'avdaices par derers eux , seraient obligés lé plus sou venl de vendre leurs produits atant de les a<?oir recueillis; alors ils auraient à subir les^ cdndilioiis les plus cmé^ reuses^ et à fépoque de la réeolle ib se Irouveraielit di^nryiis d)e la petite proTisïon que leur laissé le: monopole , et qui sufSt à leurs besoins. En un- mot, au lieu de payer une redevance an gouvernement , ils seraient pressurés par des particuliers , et FÉtat se" troHTerait souvent dans F Impossibilité de percevoir l'impôt.
Je sois loin , ai» reste, de donner le système du monopole eomme exenopt d'tneonvéniénts et nulle*ment susceptible d'ameHorations* Mais, à mon avis, il a«fii«tpa« 8ong«r à ren^ewr 4«fo.*ei. comMe l'étk de choses adud 7 il 'feue enf âttewtre^ tous les progrès qu'il tei est possible d'aeeoniptir. Dans Tin^ térêt ée la population, ce qu'à' y a, par exemple, dé plus naturel à faire , c'est d'exiger le moins possUrfé ded prolétaires' ^ptiens. Mim pour exiger peu , il fant avoir peu de besoins. Tout le seerel est là ; di-^ minuez donc les besoins auJQurd'bur exagérés du gouvernement ^ptien ; von% n*anres plus sujet d^ voufs plaindre de son monopole , il sera le pr^raiier à en réformer les abus.
RCSSOORCeS POLITIOUKS. ^Mtt
IMPÔTS
Impdt foncier : Miry, — loapùi perioiuiel : Fêrdei^-rouss , ktrtt^, — Contributions diverses et douanes. — Réflexions sur la pereeplioD des Impôts.
Les revenus que les contributions procurent aii trésor de Mébémet-Ali sont de trois sortes : les uns sont fournis par Fimpôt territorial, d'autres* par rimpôt personnel) d'autres enfin par )es dSonanes»
45. hnpât ftmder, miry. — Lorsque le sultan Sé« lim s'empara de TÉgypte ^ il fit faire le cadastre dé la plus grande partie du territoire, et on établit > d'après le résultat de ce travail, le diiffre des ûai^> positions foncières que dut recueillir chaque mont^ tesim* Cet impôt se divisait en trois parties : la pre**mière et la plus considérable était affectée au paie^ ment du miry, la seconde au kouchoufyeh, et la: troisième au fais. Le miry appartenait au sultan y kb koucboufyeh au bey ou kachef , gouveriueur de b' province^ le&îs, qui n'était pas inicartable et rigoù*rens^oient exigible chaque année , comme le miry et le koucboufyeh, était attribué aux moultezims. Ceux-ci n^y avaient aucun droit avant de s'être iî« bérés envers le sultan et les gouverneurs dés prOf-^ vinces; ils avaient imposé eux-mêmes aux fellahs des droits rigoureusement exigibles , connus sous le nom de ôarrawy.
Toutes les terres n'étaient pas soumises à l'imposition ; celles qui étaient connues sous le nom de risdqs et à'allak en étaient exemptes de même que les terres improductives, appelées hourks. Celles d'une mauvaise qualité, dites menagesek, appartetenant aux moultezims ou aux fellahs, payaient une taxe modérée, inférieure à celle qui était perçue sur les terres de bonne qualité. Les terres d'atar et d'oussieh acquittaient l'impôt en raison de leur qualité; les atars supportaient les contributions barrany.
Il n'existe plus aujourd'hui de distinction entre les terres qui ne supportent qu'une seule contribution, le miry, auquel elles sont uniformément soumises. La moyenne de l'impôt territorial est évaluée actuellement à environ iO fr. par feddan (1). Les terres les plus fertiles paient ordinairement la valeur de 14 à 16 fr. par feddan; celles qui sont de qualités inférieures sont taxées à 6 ou 8 fr. il y a peu de temps que le vice-roi a donné à des individus en état de cultiver environ 200,000 feddans de terres incultes, qu'il a alTranchies de plus du miry. Cet impôt forme presque la moitié de ses revenus.
16. Impôt personnel. — L'impôt personnel (firdelel-roiiss) est une branche assez considérable du budget égyptien. Il est fixé au douzième du revenu supposé du contribuable. Tous les adultes mâles, musulmans ou rayas, y sont soumis dès l'âge de
(1) Le feddan = 40 ares ■^^.
douze ans. Il varie , suivant la fortune des individus, entre 15 piastres et 500 , c'est-à-dire entre 4 fr. 75 c. et 125 fr. Dans les grandes villes, il est levé sur les individus , et dans les villages , par maisons. Le firàet-el-rotiss est à peu près lé sixième des recettes du trésor égyptien.
' Les rayas paient un impôt particulier nommé karateh\ qui a été établi d'après le principe du Coran qui veut que tous les infidèles soient soumis au tribut. 11 est fixé en général à 8 ou 10 piastres et ne produit pas 100,000 fr. (1).
17. ConlribMions diverses et douanes. — Le bétail supporte l'impôt. Xes bœufs et les vaches sont taxés à 20 piastres , et à 70 lorsqu'on les vend aux bouchers , et la peau appartient au gouvernement. Les chameaux et les brebis paient 4 piastres ; les barques du Nil sont imposées à 200. Les palmiers sont soumis également à une contribution , qui varie suivant les produits qu'ils donnent et qui est en moyenne d'une piastre et demie.
' Les droits de douanes , stipulés dans les capitulations et les traités de commerce , sont perçus sur les marchandises importées d'Europe en Egypte; des droits fixés par le gouvernement sont prélevés sur celles que les caravanes apportent de l'Arabie, du Sennâr, du Darfour, etc. Nous avons déjà vu
(1) Le karatch a été aboli par la réforme de Gul-Ha&é dans l'empire ottoman, où il était la cause de nombreuses vexations pour les rayas. Mais les prescriptions de la loi n'ont pas encore passé dans le domaine de la pratique.
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que 4|lielic[i]és {iroduito paient des droHs d'octroî en .^tranl dans certaines villes. ~
Le» douanes sont aflfertnées* lie gouvernement ^iTMve à ee système l'aTantage de n'aT<À pas à en- .Iretenir d'administration et de service actif spédaai. Les concessionnaires d'Apsdtès, qui sont des négc^ .cianis turcs^ eopbtes, arméniens , forment en^e eux . une espèce de sctciété et sont directement intéressés .& percevoir les droits. Ce système ^ ibon sons fdu- •sieurs rapports 9 a aussi des inconvénients. SI l'on est dans l'intention de le maintenir, il serait à dési- \wt qu'on déterminât les tarifs d'une manière inva- .IJaUe, et que l'on prit des mesures pour que les règlements fussent; respectés dans toutes les circon- «ttnces.
48. RéfieocUms sur ta percepHaa des impôts. — Les habitants de l'Egypte s(Uit iidmis à payer leurs impiositi<>ns en nature.
Un rigoureux système de solidarité entre les habitants du même village , entre les vilk^es compris 4Jblis le même canton, entre les cantons du même i4épartement , etc.^ assure au trésor la rentrée des •contributions qu'il a fixées. Il y a dans ccftte loi qui . obUge le travailleur intelligent et actif qui produit à ^edmbler le déficit qu'occasionne la paresse ou l'in* habileté de ses compagnons, quelque chose qui répugne à nos mœurs et à nos idées. Cependant , le système de solidarité est entièrement conforme au génie de là civilisation orientale. Il a été pratiqué depuis la conquête d'Amrou, et il parait nécessaire,
pour intéresser les indolents habitants de l'Egypte à s'adonner «vec suite à lenrs travaux. Mak lorsque Méhémet-Âli pourra ooBoentrer sur les améliorations intérieures à. introduire dans ses possessions tout ce que la nécessité l! oblige à dépenser au dehors de génie et de puissance, tous ceux qui le connaissent savent bien qu'il enlèvera aux iiistitutions actuelles ce quelles contiénneht d'oppression passagère , et que son plus grand désir est de fermer les plaies qui rongent VÉgypte 'dépuis si long-temps. Après avoir assis sa dynastie et constitué l'existence politique de l'Egypte, ce sera là sa gloire la plus belle et la plus durable , celle qu'il est ambitieux d'attacher à son nom.
RirVENUS ET'DÉIIENSES DE L^ÉGYPTE.
Pour donner une idée des revenus de l'Egypte et de leur principales sources', je vais mettre sous'IciS yeux des lecteurs' un tahlëau résumé du budget aanuel du vice- roi ; celui que je donne est de T.année 1833. il n*y a pas eu' depuis lors dé diflférence bien notable. . % *
DE L'HÉGIRE
Miry, ou impôt fonder 28,125,000 fr.
Droit de capitatîon , dit fîrdet-el-
rouss 8,750,000
Droit du karatch. • 80,000
— sur les successions, ditbeit-
el-mal 150,000
Droit sur les bestiaux destinés à être abattus. 250,000
Droit sur les okels et bazars de la
Haute -Egypte 48,000
Droit sur les danseuses, les musiciens et les escamoteurs. • . • 60,000
Droit sur la fonte de l'argent et des
galons 56,250
Droit sur les dattiers 500,000
— sur la pêche du lac Menzaleh. 250,000
— sur le sel , les barques et le
poisson • 438,000
Droit sur les céréales. ...... 4,500,000
Produit des douanes et droits d'octroi. 3,070,500
Âppalte des liquides. • 346,000
— du séné 32,500
— de la pêche du lac Keroun
et droits d'octroi du Fayoun. . . 72,500
A rqporfeTf 46,728,750
Iteport, 46,728,750 fr.
Bénéfices sur les denrées suivantes :
Le coton.
L'indigo.
L'opium.
Le sucre.
Le vin.
Le riz.
Le miel.
La cire.
Le henneli.
L'eau de rose.
La graine de lin.
— de sésame.
— de laitue.
— de carthame.
La soie.
Le safranum.
Le nitre.
La chaux, le plâtre et les pierres. Le natron.
La soude.
Le sel ammoniac.
Bénéfices sur l'Hôtel-des-Monnaies.
— sur les toiles
— sur la fabrique des étoffes de soie 1,200,000
Bénéfices sur les cuirs bruts et apprêtés 875,000
Bénéfices sur la vente des nattes. 100,000
Total 62,778,750
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Élal des dépenses, pendant
Envoi d'argent à Conslantînople. • 1,500,000
Budget de l'armée (1) 15,000,000
Traitement des grands officiers,
chefs d'administration 5,000,000
Solde de la cavalerie turque irrégulière 812,000
Solde des Arabes bédouins. . . . 650,000
Pour le matériel de la guerre. . . 1,750,000
Montant des rations de fourrages,
mules, chameaux 312,000
École militaire 200,000
Budget du personnel de la marine. 7,500,000
Construction des bâtiments de
guerre. 1,875,000
Frais pour chantiers de construction des barques, à Boulac. . . 412,500
Entretien des fabriques et salaires
des ouvriers 2,750,000
Entretien des employés d'administration 2,500,000
Rations de bouche accordées aux
employés 625,000
Pensions aux anciens moultezîms. 440,000 — accordées à plusieurs Arabes 750,000
A reporèsr, 43,076,500
(1) L'arniée se oomposait alors de 150^00^ faoU^mes.
Repart, 42,076,500 Déi^eiises pour les consiruclîoas
de palais, de fabriques, ponts,
digues , elc . . . 2,250,000
Objets tirés d'Europe pour les labriques 1,«75,000
Dépenses pour rentretiea des pa*
lais du vke-roi • 1,250,000
Dépenses de bouche du vice-roi. . 500,000
Pour radministration des achats
de cachemires , étoffes de soie ,
bijoux 1,750,000
Dépenses pour les caravanes des pé*
lerins 250,000
Total 49,951,500
î/ ARMÉE ÉGYPTIENNE, CRÉATION ET ORGANISATION DU NIZAM
OU TROUPES RÉGULIÈRES
Heureux résultats de la création de Tarmée égyptienne pour la civilisation.— M. Sète (Seliman-PadiB). — Déb«(« de rorganisatioii des troupes régalières. -^ Infanterie égyplieane. — Cavalerie. — Éc#le de cavalerie. — ArtiUerie. — École d^artillcrie. — Administration militaire. — Uniforme des troupes. — Grades.
2 1 . Heureux résultais de la création de Varmée e^ffp* tienne pour la civilisaUcm* — La guerre ^ Hialgréles
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malheurs particuliers qu'elle entraîne, a été jusqu'à présent le moteur le plus actif de la civilisation. II n'est pas une révolution heureuse qui n'ait été consacrée par les batailles et qui ne porte le nom d'un conquérant. Les grands hommes, ceux qui ont laissé les souvenirs les plus populaires et qui excitent le plus d'admiration et d'enthousiasme, Alexandre, César, Charlemagne, Napoléon, ont été, avant tout , de grands guerriers.
On ne peut mieux constater l'influence directe de la guerre sur toutes les branches de la civilisation que dans le cas de l'Egypte.
Là tout était à faire , et tout a commencé à être fait à la suite de l'organisation militaire.
Méhémet-Âii j qui avait combattu contre les Français , comprit tout de suite les avantages de la tactique. Il devait, avant tout, chercher à se maintenir; il vit qu'il ne le pouvait qu'avec la force des armes; toutes ses préoccupations durent donc se porter sur la formation d'une armée : c'est en effet son armée qui lui a assuré pleine sécurité au dedans, et puissance au dehors.
La formation d'une armée régulière a eu des résultats généraux très-utiles pour l'Egypte.
D'abord , elle accoutumait à un ordre sévère un pays qui n'avait connu jusqu'alors que l'anarchie, et qui était habituellement la proie d'une milice turque et albanaise, soldatesque indisciplinée, turbulente, oppressive.
Elle établissait l'unité, la hiérarchie, la régularité,
la force ^ là où tout se décomposait et s'affaiblissait.
Enfin elle relevait le peuple arabe ; elle le préparait à avoir un esprit national , à reprendre la fierté et la confiance en soi, sentiments nécessaires à une nation indépendante.
Mais les conséquences immédiates et pratiques sont bien plus nombreuses, bien plus frappantes encore; on peut dire qu'elle a été la cause de tous les progrès que rÉgy ptea vu s'accomplirpendantcesdernières années.
Pour organiser Tarmée il fallait des instructeurs : de là, la nécessité de recourir aux chrétiens , d'habituer les soldats à obéir à des infidèles , à apprendre d'eux la marche, le maniement des armes, les évolutions et la subordination, la discipline et la précision militaires. On a commencé par faire des soldats , il a fallu avoir des officiers pour les comman* der ; et cette nécessité a amené celle de fonder et de répandre l'enseignement des mathématiques, du dessin^ de la géographie, de la stratégie^ etc.
L'armée constituée, on a dû pourvoir à son entretien. On a senti qu'il fallait la soigner, la bien vêtir, construire des casernes pour la loger, avoir des médecins pour traiter les malades. L'armement et l'équipement ont exigé la création d'arsenaux, d'ateliers, de fabriques. Une armée comprend de l'artillerie, du génie, de la cavalerie; pour entretenir ces armes savantes , on a dû étendre progressivement l'instruction; on a envoyé déjeunes Turcs, de jeunes Arabes , faire leur éducation en Europe , et s'instruire non-seulement dans l'art militaire,
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mats encore dans toutes les sciences et les professions industrielles qui, de près ou de loin, se rapportent à la guerre.
22. if. Sève {Saliman-Pacha). —Ce sont des officiers de l'empire, français et italiens, que les événements politiques avaient arrêtés dans leur carrière et amenés en Orient , qui ont présidé à la formation •de l'armée r^ulièrc du vice-roi. Parmi eux , se fit remarquer M. Sève , ancien aide-de-camp des marêehaux Ney et Grouchy. Tout en rendant Justice à beaucoup de braves militaires qui Tout secondé, il faut reconnaître que c'est lui qui , assurément, a le plus contribué à cette organisation. Né, en quelque sorte , avec le génie de la guerre , M. Sève entra de très-bonne heure au service, en 18041, et passa successivement dans les différentes armes. Ce fut pour lui un excellent apprentissage pendant lequel s'exercèrent et se développèrent son intelligence naturelle, son aptitude pour tous les exercices du corps, la vigueur de sa robuste constitution, son excellent caractère^ et qui le rendit plus que tout autre propre à se mettre à la tète d'une entreprise aussi difficile que la création d'une armée. Aussi fut41 promptemmit apprécié par le vice-roi et Ibrahim-Pacha. Il devînt successivement chef de bataillon , colonel , et c'est etk cette qualité qu'il fit la campagne de Morée, avec le titre de Sôliman-Bey ; au retour de cette expédition , il fut fait général de brigade , et enfin , après la campagne de Syrie, pacha et général de division»
Les brillantes qualités qu'il a manifestées. dans sa carrière ont été appréciées bautemeni par M. le duc de Raguse. J'aime à citer les termes dans lesquels l'illustre maréchal a formulé son jugement sur Sck iiman-Pacha t
c EIn s' élevant et en TOjant s'agrandir le cercde de son autorité j Soliman-Pacha a constamment ré* fléchi sur son métier. Il a beaucoup lu y beaucoup étudié y et il a fait les plus heureuses applications de son expérience et de ses méditalions. Il est devenu un homme d'un mérite supérieur : on peut dire de lui que ce que les circonstances de sa vie ne iui ont pas permis d'apprendr^ il l'a deviné. Car n'ajaat servi en France et combattu avec nous que da« des grades subalternes, il a deviné la grande guerre et l'a fistite avec succès en Egypte. Il en parle à merveille : il a les idées les plus saines sur tout ce qui tient à l'organisation des armées, & leurs mouvem^ftls et sur les principes qui doivent les régir. C'est enfin un général consommé , et qui serait reoiarqué dsM^s tous les étatsrmajors. *
23. Débuis de l'organisation des troupes régulières. — Voici quels Curent les commencements de l'organisation :
Méhémet-Âli fournit à M. Sève cinq cents de ses Mamelouks, pour Les faire instruire au maniement des armes et aux éooles du bataillon et du peloton. Tous •les grands du pays furent obligés de donner leur contingent, ce qui porta à mille le nombre de cçs jeunes gens. Ces Mamelouks devaient être le noyau
de rarmée égyptienne ; mais il n'était pas facile de les discipliner et de les instruire. Pour les éloigner de toute distraction , ou plutôt afin de dérober Fessai que l'on allait faire sur eux, aux soupçons du fanatisme et des préjugés, on assigna Âssouan, à la première cataracte, pour chef-lieu de l'instruction. Déjà le vice-roi y avait fait bâtir quatre casernes spacieuses, dans lesquelles ces mille élèves furent enfermés et dressés aux principes du métier. 11 fallut trois ans pour leur première instruction. De nombreux obs* tacles furent surmontés. L'un des principaux était la fierté de ces musulmans qui ne pouvaient obéir sans peine à des chrétiens. La régularité des évolutions , le silence qu'il fallait garder pendant les manœuvres, déplaisaient aussi à cette réunion déjeunes gens amoureux des jeux et des exercices bruyants. Plusieurs fois, des complots furent formés contre la vie de M. Sève; un jour même qu'il commandait l'exercice à feu, une balle dirigée contre lui siffla distinctement à ses oreilles; sans se déconcerter, il fit recommencer l'exercice, et commanda le feu une seconde fois. Dans une autre circonstance où sa vie avait été menacée par un soulèvement , il proposa aux Mamelouks de se battre au sabre successivement avec chacun d'eux, afin de leur épargner, disait-il, la honte d'un lâche assassinat. Tant de générosité et de courage fit taire tous les mécontentements , et lui valut l'afiection de ses élèves dont il eut achevé l'apprentissage au bout de trois ans.
Lorsque les premiers cadres furent formés, il s'agît
de trouver des soldats. Le vice-roi ne pouvait les prendre parmi les Turcs ou les Albanais qui déjà , sur quelques efforts que Ton avait faits pour les régulariser, s'étaient révoltés. Cette soldatesque n'aurait pas pu se plier à là discipline. Il n'osait pas hasarda encore de les prendre parmi la population égyptienne. La seule ressource qui lui restât était donc de faire venir des nègres du Kordofan et du Sennâr. Trente mille furent dirigés sur Benehali , près de Monfalout, sur la rive gauche du Nil, dans la Haute-Egypte. En même temps qu'ils arrivaient, les Mamelouks organisés descendaient d' Assouan et se rendaient à Benehali. Là se formèrent, en janvier 1823, les six premiers régiments dans lesquels les Mamelouks , déjà instruits au maniement des armes et à quelques manœuvres, furent placés comme officiers. On employa toute l'année 1823, et jusqu'au mois de juin 1824 , à perfectionner l'instruction. Ce fut à celte époque que le vice-roi expédia le premier de ces six régiments pour l'Arabie centrale, *le second pour le Sennâr, et les quatre derniers, sous lés ordres d'Ibrahim- Pacha, pour la Morée.
Au reste, les premiers essais furent loin d'être tous couronnés de succès. La plupart des nègres levés dans le Kordofan et le Sennâr périrent par plusieurs milliers, car les nègres vivent difficilement en Egypte et sont peu propres à y supporter les fatigues du service militaire. Le vice-roi , qui sentait chaque jour davantage le besoin d'une armée régulière, conçut et réalisa alors l'idée hardie de recruter ses troupes
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parmi les Égyptiens. La tentative était périlleuse, rien n'égala d'abord l'irritation des Arabes. Il y eut des soulèvements partiels ; ils furent réprimés ; puis, lorsque les fellalis se virent mieux nourris et mieciK vêtus sous les drapeaux qu'ils ne l'avaient jamais i^é, ils finirent par s'accoutumer à leur nouvelle condition.
Quand l'organisation de l'armée eut acquis quelque importance, on appela de France le général Boyer, le colonel Godin et plusieurs officiers supérieurs, qui concoururent à donner à l'œuvre la dernière main.
24. infanterie égyptienne. — L'infanterie égyptienne, qui a eu les premiers soins du gouvernement, a toujours vivement occupé sa sollicitude. Une école a été fondée à Damiette, de laquelle sortent des jeunes gens destinés à entrer , comme sous-officiers et officiers, dans les corps. Elle se compose de quatre cents élèves , auxquels on enseigne l'exercice et les manœuvres, l'administration militaire, les langues turque , arabe et persane. L'école est sous la direction d'un officier piémontais, ancien capitaine de l'empire > M. Bolognini, qui a été fait lieutenantcolonel en récompense des services qu'il a rendus comme instructeur et des succès qui ont couronné son zèle.
M. le duc de Raguse a vu manœuvrer un corps d'infanterie égyptienne; voici ce qu'il en dit :
« Une très-belle brigade d'infanterie ^ composée des neuvième et vingtième régiments , se mettait en
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roQle pour Saez , où elle devait s'embarquer pour aller renforcer Tarmée de l'Hedjaz. J'en passai la revue. Elle manœuvra pendant trois heures devant moi , dans la plaine de Lokoubéh , non loin des tombeaux des califes et près de celui de Malek-Adei, frère de Saladin. J'eus lieu d'être extrêmement content; quoique cette brigade fût composée de fort jeunes soldats , attendu que les cadres de ces régi* ments étaient revenus de l'armée pour recevoir des recrues , on pouvait remarquer que , dans cette formation , l'action du chef suprême se faisait sentir ; car il y avait à la fois bonne tenue , discipline et instruction. »
25. Ctwaierie. — Ce ne fut qu^au retour des troupes égyptiennes de la guerre de Morée que commença Forganisation de la cavalerie régulière.
Ibrahim-Pacha , qui eut occasion de voir en Gréoe la cavalerie française, comprit que les hommes à cheval 9 agissant en masses, par pelotons , par esc^ drons, par régiments, devaient avoir sur la cavalerie irrégulière les mêmes avantages qu'a l'infanterie disciplinée sur celle qui ne l'est pas. Dès sa rentrée en Egypte il s'occupa donc activement d'organiser une cavalerie : des instructeurs européens furent appelés , et Ton forma des régiments de chasseurs , de cuirassiers , de lanciers, de dragons, etc.
26. École de cavalerie. — Une école de cavalerie a été établie à Giseh, dans l'ancien palais de Mourad- Bey. On vient de lui donner, sauf quelques modilications exigées par les localités , la même organisa-
tion que celle de Saumur. On y apprend à de jeunes Turcs et Égyptiens mêlés, les manœuvres de la cavalerie, l'exercice à pied, le dessin, l'escrime , le manège et l'administration militaire. < Elle a déjà atteint la perfection , dit le duc de Raguse , et doit avoir la plus grande influence sur l'avenir de l'armée égyptienne. Cette école se compose de trois cent soixante jeunes gens , qui forment trois escadrons. C'est le lieutenant-colonel Yarin, ancien aidede-camp du maréchal de Gouvion-Saint-Cyr , qui l'a créée et la dirige. Le succès qu'il a obtenu lui fait le plus grand honneur. » Depuis le voyage de M. le duc de Raguse , M. Varin a été nommé bey et colonel. C'est une bien juste récompense de ses services auprès du vice-roi.
27, Artillerie. — L'artillerie régulière fut organisée en même temps que l'on forma l'infanterie. Ce furent des instructeurs européens qui la créèrent et d'anciens officiers de l'Empire qui furent mis à sa tête. Parmi les Turcs qui se sont adonnés à cette arme ont surgi quelques hommes très-remarquables, àlatête desquels s'est placé surtout Éthem-Bey (1). Cet officier distingué a fondé et dirige des manufactures d'armes et de pièces d'artillerie, qui se trouvent dans la citadelle du Caire et qui , d'après le maréchal de Raguse , dont l'autorité est si haute en ces matières, ne peuvent assez être louées. J'aime à citer le jugement porté sur Ethem-Bey par le maréchal : « Par la seule force de sa volonté , dit-il , Ethem-Bey
(1) Il est aujourd'hui ministre de l'instruction publique.
a appris, sans avoir de maître, le français, qu'il parle correctement; les mathématiques, qu'il connaît à merveille ; et la science de F artillerie , où il se place , à mes yeux , de pair avec les meilleurs officiers d'artillerie et les directeurs de matériels les plus habiles. C'est une des plus fortes tètes admi« nistratives que j'aie jamais rencontrées. Il y a eu du talent à Méhémet-Ali à deviner le mérite d'un pareil collaborateur, et du bonheur à l'avoir rencontré. »
28. École d'artillerie. — Une école d'artillerie est établie depuis quelques années à Torrah. Elle renferme de trois à quatre cents jeunes gens , auxquels on enseigne les langues arabe, turque; l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie, la mécanique, le dessin, la fortification , et tout ce qui, dans les hautes sciences, est applicable à l'artillerie. Le colonel portugais Seguerra , qui a été pendant quelques années à la tête de cette école et qui fut fait général de brigade par le vice-roi , rendit de très-grands services à cet établissement.
On a joint à l'école un régiment d'artillerie à pied et un régiment d'artillerie à cheval , avec un polygone qui sert pour les troupes et pour les élèves. Voici comment le duc de Raguse , aux savantes et compétentes appréciations duquel je ne saurais me lasser de recourir, s'exprime sur ces corps :
« Le régiment d'artillerie à cheval , qui a six compagnies , a manœuvré devant moi avec vélocité et beaucoup d'ordre et de précision. Les hommes sont
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beaux , instruits et d'une belle tournure militaire ^ les attelages exodients ^ quoique les chevaux soient de petite taille , mais tels que le pajs lé comporte. Les canonniers sont bien montés ; leur tir est vif et preste. C'est une arlillerie de guerre excellente et compiarable à celle des armées de TEurqie. Le colonel de ce corps est un homme trèsK^apable et plein de zèle.
» Le régiment d'artillerie à fÂed se compose de dix -huit compagnies ; il fit l'école, et le feu des pièces
de canon fut parfaitenent dirigé , celui des mortiers bien moins.
» En voyant cette artillerie, on ne peut qu'admi-* rer la puissance qui a transformé des fellahs en aussi bons soldats. »
Je demande la permission de cker une dernière phrase du duc de Raguse sur l'ensemble de l'armée, t Lorsque les écoles, dit le maréchal , auront donné deux à trois mille sujets, ce qui arrivera d'ici à trèsr peu d'années, Tarmée égyptienne sera parfaitement constituée. »
29. Administration mlitaire. — Les troupes égyptiennes ont été organisées toutes, infonterie, cavalerie, artillerie, sur le modèle des troupes françaises. On a adopté nos marches , nos musiques militaires. Le commandement seul est foit en tufc ; cette langue s'y prête d'ailleurs admirablement* Les règlements et les ordonnances qui ressent l'armée française ont été exactement suivis. Les grades qui ont été établis sont les mêmes que les nôtres.
RESSOURCES POLITIQUES. 2fô
Pour radmiûistration, on créa dès le principe tm ministère dont Torganisation fut bien moins complt* quée que chez nous, mais les attributions plus étea^ dues. C'est le ministère de la guerre qui est chargé de toutes les fournitures, armement, équipement , habillement. Il tire des magasins de TÉtat les munitions de guerre, les vivres , les médicaments , etc.
L'administration des corps est encore plus simple ; ils n'ont pas d'achats à faire, pas de marchés à pafk ser, partant point de maniement de fonds; dèslors aucune chance de dilapidation.
Le service de santé a eu aussi pour base Torganisation française; mais il a dû subir des modifications commandées par la difTérenœ des lieux. Chaque ré* giment a dû avoir le personnel et le matériel nécessaires pour former en toute occasion des hôpitaux régiraentaires. Nous titrerons dans plus de détails sur ce sujet, au chapitre qui fera connaître l'état de la médecine en Egypte.
La nourriture des soldats se compose de rations de pain , de viande, de riz, de lentilles , de beurre ^ d'huile, de savon, le tout d'assez bonne qualité et en quantité suffisante.
30. Uni/orme des troupes. — Elles sont vêtues simplement. Leur costume, assez commode, con* serve le caractère national. 11 se compose d'un bon* net rouge , car les préjugés n'ont pas permis encore d'adopter le shako, ou quelque chose qui resseiablê à la coiffure chrétienne; d'une veste justaucorps, agrafée sur la poitrine, et qui s'engage sous le pan>
talon. Celui-ci est une espèce de jupe, serrant à gaine, large jusqu'au genou, auquel se trouve adapté une sorte de guêtre. Le milieu du corps est serré par une ceinture. Les vêtements sont en drap pendant l'hiver, et en forte toile de coton pendant Tété. Pendant Fhiver, la garde, Tartillerie et la cavalerie ont la veste bleue ; celle de la ligne est rouge. Le costume d'été est blanc pour toute l'armée. Des souliers turcs en peau^ rouge forment la chaussure. La bufQeterie est blanche pour l'infanterie et la cavalerie, et jaune pour l'artillerie.
L'uniforme des officiers ne diffère de celui des soldats que par la qualité du drap et les broderies dont il est surchargé. C'est la couleur rouge qui est généralement adoptée pour les officiers. Voici comment les grades sont distingués : le caporal porte un brandebourg sur la poitrine; le sergent, deux; le sergent-major, trois. Le lieutenant porte sur la droite de la poitrine une étoile en argent; le capitaine, une étoile et un croissant du même métal ; l'adjudantmajor a la demi-lune en or et l'étoile en argent ; pour le chef de bataillon, la demi-lune et l'étoile sont en or; pour le lieulenant-colonel, la demi-lune en or, l'étoile en diamants; le colonel porte le même insigne en diamants. Le général de brigade a deux étoiles dans la demi-lune, le tout en diamants; le général de division a trois étoiles dans la demilune.
31. Grades. — Les grades sont dénommés de la manière suivante :
Caporal.
Sergent
Sergent-major.
Adjudant-sous-officier.
Sous-lieutenant.
Lieutenant.
Capitaine.
Adjudant-major.
(^hef de bataillon.
Lieutenant-colonel.
ColoneL
(général de brigade.
(Général de division.
(«énéralen chef.
Oun-bachi.
Chaouich.
Bachaouiclu
Soko!agassi.
Melasem sane.
Melasem evel.
lusbachi.
Sakologassi.
Bimbachi.
Kaimakan.
Mir allai.
Mir lioua.
Mir miran.
Séraskier.
Chef de dix.
Adjudant de gauche.
Second lieutenant.
Premier lieutenant.
Chef de cent.
Adjudant de droite.
Chef de mille.
Lieutenant.
Prince de régiment.
Prince du drapeau.
Prince des princes.
Les colonels et les généraux de brigade ont le titre de beys ; les généraux de division sont pachas à deux queues.
32. Traitemenls. — La solde du simple soldat est de 15 piastres par mois, ce qui fait deux sous et demi par jour. Le caporal a 25 piastres, le sergent 30, le sergent-major 40, Tadjudant sous-oflicier 60, le sous-lieutenant 250 , le lieutenant 350, le capitaine 500, Tadjudant-major 1200^ le chef de batail-* Ion 2^500, le lieutenant-colonel 3,000, le colonel 8,000, le général de brigade 11,000, le général de division 12,500.
Le traitement des officiers supérieurs est , comme on voit , très-considérable. Le vice-roi a eu en vue d'attacher par cet appât à la nouvelle organisation les Turcs, qui montraient pour elle une grande ré* pugnance. D'ailleura les chefs sont forcés de faire de grandes dépenses.
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33. IHiciplwe. — La difictptkie est établie absolument comme dans notre armée : c'est le code mîlîtaire français qui a été traduit et mis en vigueur. Dan& le priacîpe, remploi die la bastonnade a été nécessaire. Mais le vh^nà et Ibrahim-Pach» Font beaucoup restreint, et on clierche à Fabolir entièrement.
34. EsprU mlilaire des Arabes. — Les Arabes sont peut-être les hommes les plus propres à devenir de bons soldats. Hs sont en général robustes, bien conformés^ sobres, supportant trèsbien la fatigue ; ils sont soumis, obéissants, intrépides dans le daiï^er ; ils supportent tes revers avec résignalioa; ifs vont a« feu sans eramtew On connaît beaucoup de traits qui leur font honneur; j'en cite ^uelquesmus»
A t» balaïHe ê» Homs, un scMàl dui T" <$e cavale- Bie, nommé Mansour, ne vouhit jamais se retirer du Qbamp de bataille, qtïoiqu'il eût eu un bras emporté. U chargea à 1» tète de son escadroit avec te plus grand courage et trouva la mort en combattant .
A la bataille^ ée Koniah , tous te» bliessés ^ficore eor état de porter mue armé* forcèrent là consigne qui les retenait dans leur hôpital, et volèrent sur le champ de bataillto partager h gloire oct la mort de leurs: camarades;.
€^esl} à cette même bataille qu'un soldat du 4* de cavalerie tomba blessé de son cheval. Le général Aebmet - Meneekiy , qui Ue vit ^ s'empressa- de lui offrir le sien ; mais l'intrépide soldM refusa en di-
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saut : qu'il aimait mieux mourir sur le champ de bataille et être témoia de la victoire de ses compagnons.
Dans une autre circonstance , un jeune tambour du 15* de ligne, déjà blessé, Tit toute sa compagnie dii^persée et mise en déroute. Malgré sa blessure et le feu le plus Tif qui faisait pleuvoir les balles autour de lui, il n'en continua pas moins à battre la charge sans reculer d'un seul pas. Ses compagnons unirent par rougir de voir un enfant leur donner l'exemple de la bravoure , et revinrent au combat pour venger leur honneur.
Mais parmi tous ces faits , il en est un plus remarquable et qui rappelle les traits nombreux de la valeur française. Soliman-Pacha , en faisant la revue d'un régiment nouvellement arrivé, aperçut au milieu des rangs un jeune homme âgé de 16 ans et d'assez chétive apparence, appelé Hadji-Ali. Soliman-Pacha voulut le renvoyer en disant qu'il ne ferait jamais qu'un mauvais soldat; mais Ali s'obstina à demeurer sous les drapeaux , ajoutant qu'à la première occasion il saurait donner un démenti éclatant à la parole du général. Quelque temps après , au siège d'Acre, la garnison fit une sortie, dispersa les tirailleurs et mit en fuite le 8* de ligne qui se trouvait en avant. Le S"" de cavalerie , dont faisait partie Hadji'Ali, s'avança pour le soutenir et fit une charge brillante. Les assiégés furent repoussés. Mais Ali,, non content de participer à la gloire de ses compagnons, délivra, de ses mains, un capitaine qui venait
iff.
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d'être pris, courut sur un officier turc qu'il fit prisonnier, et les amena tous deux à Soliman-Pacha ^n lui disant : Soutiendras-tu encore que je suis un mauvais soldat?
Les Turcs , qui avaient un profond mépris pour les Arabes, restèrent long-temps sans les croire capables de se mesurer avec eux. La guerre de Morée commença à leur prouver que ce peuple timide et avili par l'oppression pouvait reconquérir son ancienne glœre, et était digne de leur disputer le succès d'une bataille. La conquête de Syrie et les victoires d'Homs, de Beylan et de Koniah, leur démontrèrent sinon leur supériorité individuelle^ du moins la puis-* sance de leurs masses dirigées par la tactique.
Les Égyptiens qui se sont fait remarquer comme soldats ne méritent plus les mêmes éloges lorsqu'ils sont arrivés aux grades d'officiers. Ils ne sentent pas assez alors la dignité de leur nouvelle position. Ils n'ont pas, comme les Osmanlis et les Mamelouks, l'art du commandement. Us reviennent à leurs anciennes habitudes, et, malgré les bonnes intentions du vice-roi et de son fils, on n'a pu les faire avancer dans les grades supérieurs.
£n conséquence, tous les hauts grades sont remplis par des Osmanlis et des Mamelouks; peut-être même l'incapacité des Arabes à exercer le commandement est-elle chose heureuse , car ce peuple est si inconstant, si mobile, que si les soldats eussent été dirigés par des officiers sortis de leurs rangs et de leur race, ils se seraient fréquemment révoltés. Dans
rétat actuel des choses , les soldats sont trés*bien conlenus par leurs chefs. Les officiers , de leur côté, ne pouvant pas compter sur leurs soldats comme sur leurs compatriotes , sont forcés à une certaine réserve. C'est un contrôle réciproque qui assure la bonne discipline de Farinée.
Les Arabes ont te sentiment de la famille si profondément enraciné, et ils ont tellement besoin d'avoir des femmes^ qu'il a fallu leur permettre de tenir auprès d'eux quelques-uns de leurs parents et de se marier. Sans cela, il eût été difficile de les contenir et d'empêcher la désertion. Au reste, pour un pays qui a aussi* peu de population , il n'était pas indiffé* rent que cinquante ou soixante mille hommes vigoureux contribuassent à la reproduction. Mais lorsqu'il faut se mettre en campagne, les soldats partent seuls.
Le gouvernement s'est occupé des enfants de troupe ; on accorde à chacun d'eux la ration et la demi-solde.
35. Tableau des forces militaires du vice- roi ^ et de leur répartition. — Voici quelles étaient les forces militaires de l'Egypte avant la dernière guerre :
Garde de S. A. le vice-roi , composée d'un bataillon d'artillerie, de trois régiments d'infanterie et de deux régiments de cavalerie , environ 12,000 hommes.
Garde d'honneur du généralissime, 500 hommes.
Dépôt des officiers; un bataillon, 800 hommes.
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Ciniq régiments d'ardller ie y dont trois à pied et deux à cheval, 11,600 hommes.
Seize batteries de six pièces, 1800 hommes.
Uo régiment du traio , 1200 hommes.
Deux bataillons du génie , 1600 hommes.
Trente-six régimentsd'ioCanterie, 115,000 hommes.
Quinze régiments de cavalerie, 12,000 hommes.
Trojjpes irr^uli^es ( Candiotes , Albanais et Bédouins), 26,000 hommes.
En tout^ environ 180,000 hommes.
Voici quel est aujourd'hui le nombre de soldats que compte Mébémet-Ali , et comment ses troupes sont r^rties sur toutes ses possessions. *
TROUPES RÉGUUÈRES.
l*' régiment d'artillerie de la garde,
à Hama,
2« — à pied ,
à Alexandrie,
& Alep,
1« régiment d'artillerie à cheval ,
à Homs,
à Damas,
4 pelotons d'artillerie détachés,
à Acre,
i«' bataillon d'artilleurs,
dans l'Hedjaz,
±*t régiment d'infanterie de la garde,
à Anteb,
à Marach,
à Alep,
1" régiment d'infanterie (5' bataillon),
au Soudan,
i Anteb,
dans l'Yémçn,
à Marach,
à Adana,
à Kilis,
dans l'Hedjaz, J reporter.
Report ,
régiment dlnfanterie,
au âoudan^
à Alep,
à Alep,
â,OM
à Orfah,
à Anteb,
ift«
dans rHedjtz,
à Âlep,
à Deryeh,
eu Candie,
ir«
àOff«b^
2,se9
à Acre,
ld«
dans VHedjaz^
à Jémen,
Si-
dans VÏL^Zy
àOrfah)
à Jambo,
à Antioche,
à Jérusalem,
au Caire,
à mudeidi,
à Pjudeidt,
à Adana,
à Hama,
à Alep,
au Caire,
à Alexandrie,
à Kélis,
au Caire,
IT
régiment de cavalerie de la garde,
à Latakie,
— de la garde,
cuirassiers,
à Elbezan,
1er
régiment de cavalerie.
à Orfah,
lie
à Zambé,
en marche poui
• Alexandrie,
à Adana,
en marche poui
• Alexandrie, A reporter.
Jteport, 110,930
€• régiment de cavalerie, à Damas, 770
^' — àTarsous, 742
^* — à Damas, jria
Ô* — en marche pour Alexandrie, 816
*0* — à Acre, 768
*i* — àKélis, 7»6
*2* — àTarsous, 662
15« — àOrfah, 806
Le bataillon de vétérans, au Caire, 5,980
1" régiment de sapeurs, à Acre, 812
1" bataillon de vétérans, à Alexandrie, 791
à Tripoli
1 — àDongolah, 855
1 bataillon du génie, à Edlib, 758
4 — de sapeurs, à Alexandrie, 808
1 peloton de mineurs, au Caire, 94
1 dépôt, au Caire, 285
16 compagnies de vétérans dans les districts de TÉgypte, 1,671
Artificiers^ au Vieux-Caire, 185
1 régiment de carabiniers , auprès du généralissime , 1 ,152
1 peloton de carabiniers, dans THedjaz, 106
2 compagnies de vétérans, dans THedjaz, 200
Total général , 450,500
A ce chiffre devrait éti'e joint celui des dernières recraes failes en Syrie que nous n^avous pu nous procurer encore.
Depuis peu de temps, l'Arabie vient d'être évacuée, et les troupes qui se trouvaient dans THedjaz etrYémen dirigées sur TÉgypte.
TROUPES IRRÉGULIÈRES
Dans le Hedjaz.
Cavalerie turque .
Infanterie turque.
Cavalerie arabe. .
Infanterie arabe. .
Artillerie. • . .
Total.
Ghefo.
En Egypte.
Cavalerie turque .
Infanterie turque.
Cavalerie arabe. .
Artillerie. . . .
Total.
Dans VYémen.
Cavalerie turque ... 5.
Infanterie turque. . . 9.
Artillerie ».
Total.
En Candie.
Cavalerie turque ... 2.
Infanterie turque. , • 6.
Artillerie ».
Hommes.
Total.
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Cavalerie turque • Infanterie turque.
Artillerie. . . .
Arabes. . . . .
A Médme.
Chefo.
Total.
Hommes.
Au Soudan.
Cavalerie turque .
Cavalerie arabe. .
Infanterie arabe. .
Artillerie. . . .
Total
dO.
En Sjrrie. ^
Cavalerie turque • • . 14. • • 4,i25
Infanterie turque. • . 5. • • 4,930
Cavalerie arabe. . . . 63. . . 4,980
Total. . • "sâT . . 11,035
Total général des troupes irrégulières :
Chefs. . . 207
Hommes. . 41,471
Les tribus Beny-Aly, Djemiat, Hehady, Djoady, Djehlat, Arabi, Derma, Edi-Soliman, Beraat, Zoufe, Urban, Schamas, Ferjan honitab,' Ataïde avaldjé, Haonazé , Djehmé , Gama , Haouarchs , Ababdés ,
Mehaz, Olerrabjn, Qattâb et Halaybys; toutes en Egypte se tiennent prèles à fournir hommes, chevaux et chameaux en aussi grand nombre que le vice-roi voudra.
GARDES NATIONALES
Alexandrie, 2 régiments, 6,800
Bourlos et Rosette, 4 — 3,400
Damiette, 1 — 3,i00
Caire, 8 — 27,400
Vieux-Caire, 1 — 3,400
Boulac, 1 — 3,400
Total , 47,800
Les écoles d'artillerie, de cavalerie, d'infanterie, de marine et de génie tiennent prêts pour le service actif 1,200 hommes.
15,000 ouvriers des fabriques du Caire font journellement les manœuvres. H peut en ôtre pris encore environ 50,000 si besoin est.
MARINE ÉGYPTIENNE
Création de la marine égyptienne. — État de la marine et des construc - (ions nayales ayant l'arrivée de M. de Gerisy-Bey en Egypte. — Formation de l'arsenal d'Alexandrie. — Obstacles que dut vaincre M. de Gerisy. — Travaux , constructions et établissements de l'arsenal. — Navires de guerre mis en chantier. — Ouvriers arabes de l'arsenaL — Bassins de radoub. — Les marins et la flotte. — Forces navales de l'Egypte et de la Turquie.
36. Création de la marine égyptienne. — L'organisation du service de la marine a été postérieure de quelque temps à celle de Tarmée de terre. A Fépoqiie de la guerre de Morée , le vice-roi avait déjà une flotte ; mais la plupart des navires qui la composaient avaient été construits et achetés à Marseille^ à Livourne, à Trieste; et d'ailleurs, la bataille de Navarin lui porta un coup terrible. La marine n'acquit de l'importance que lorsqu'un habile ingénieur de Toulon , M. de Cerisy, eut été chargé de former l'arsenal d'Alexandrie et de diriger les constructions. Elle fut vraiment improvisée, et c'est peut-être dans cette création féerique , enfantée par une volonté indomptable, que le génie de Méhémet-Ali s'est manifesté de la manière la plus éclatante.
37. Étal de la marine et des constructions navales avant Varrivée de M. de Cerisy-Bey en Egypte. — A son arrivée en Egypte, en avril 1829, M. de Cerisy
trouva la marine du vice-roi composée seulement de quelques bâtiments échappés au désastre de Navarin. Il restait encore une frégate de 60, construite à Venise, une frégate de Livourne, plusieurs corvettes et bricks. Ces navires, construits dans des ports de commerce, manquaient de tout ce qui est nécessaire pour la guerre. M. de Cerisy dut refaire entièrement les soutes à poudre, les emménagements intérieurs, rinstallation de Tartillerie. Alexandrie n'avait pas d'arsenal; — sur une plage de sable, où, à 200 mètres, on trouvait à peine 2 mètres d'eau, on construisait en bois de sapin une espèce de corvette, un brick et un gros bâtiment, que l'on transforma plus tard en frégate. Les ateliers étaient de simples baraques en bois. Les objets nécessaires à la marine <3taient livrés par des fournisseurs qui faisaient tout venir d'Europe.
Un vieil Arabe, Haggi Omar, brave homme, qui ne manquait pas de moyens naturels , était à la tète des constructions et des réparations de l'escadre ; il seconda plus tard M. de Cerisy. Il y avait aussi une espèce d'ingénieur turc , d'une ignorance extrême , qu'il fallut bientôt renvoyer. On construisait encore pour le pacha plusieurs bâtiments de guerre à Livourne , à Marseille et à Londres.
38. Formation de l'arsenal d'Alexandrie. — Le viee-roi , qui sentait toute l'importance de la marine pour la guerre de Syrie et pour se défendre des attaques de Conslantinople , était sans cesse contrarié des retards et des obstacles de toute nature qu'é-
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Création de la marine égyptienne. — État de la marine et des eonstr''^ tions navales ayant l'arrivée de M. de Gerisy-Bey en Egypte. ^- 1 mation de l'arsenal d'Alexandrie. — Obstacles que dut vaincre > " Gerisy. — Travaux , constructions et établissements de Tarian ^ Navires de guerre mis en chantier. — Ouvriers arabes de Fane -. Bassins de radoub. — Les marins et la flotte. — Forces IM> TÉgypte et de la Turquie.
36. Création de la marine égyptienne. — I sation du service de la marine a été poster quelque temps à celle de Tarmée de terre, que de la guerre de Morée , le vice-roi ava» flotte ; mais la plupart des navires qui la c avaient été construits et achetés à Mars vourne, à Trieste; et d'ailleurs, la ba Tarin lui porta un coup terrible. La m:
de rimportance que lorsqu'un habile Toulon , M. de Cerisy, eut été chr r arsenal d'Alexandrie et de diriger le Elle fut vraiment improvisée, et c'e cette création féerique , enfantée pn domptable, que le génie de Méh nifesté de la manière la plus écl?
37. État de la marine et des f -àn avant Varrivée de M. de Cerisy son arrivée en Egypte, en avr?
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prouvaient les bâtiments qu'il faisait construire dans les ports étrangers. H résolut d'avoir un arsenal. II avait apprécié F habileté de M. de C^risy dans les travaux qui s'exécutaient à Marseille pour l'Egypte, et fit demander pour cet ingénieur au gouvernement français l'autorisation de venir à Alexandrie créer sa marine.
Tout ce qu'on avait dit jusqu'alors sur l'impossibilité où étaient les vaisseaux de guerre d'entrer dans le port d- Alexandrie , le manque absolu de tout matériel naval et d'ouvriers des diverses professions pour la construction , avaient d'abord fait concevoir à Méhémét-Àli le projet de ne construire que de grandes frégates. Les premières demandes étaient basées sur ces projets. Son Altesse, après avoir examiné les plans et écouté les observations de M. de Cerisy sur ces constructions, entra entièrement dans ses idées et voulut avoir les plus gros vaisseaux de guerre* C'est alors qu'il fallut penser à la création d'un grand arsenal.
Pendant que les objets nécessaires à cette immense entreprise se préparaient au loin, M. de Cerisy s'occupait à sonder la rade pour découvrir l'emplacement qui conviendrait le mieux au futur arsenal. La côte du Marabout présentait l'eau nécessaire , mais elle était battue par la grosse mer, et son éloignement de la ville aurait exigé un système de défense spécial. Déjà les soldats travaillaient pour donner à la côte, qui est de formation calcaire tendre, les inclinaisons nécessaires pour les cales de construction ;
au flan ar fAru^fuI H' At^oeattawir
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on extrayait les pierres qui devaient servir pour les différents édifices; tout annonçait un commencement d'exécution imposé par la nécessité d'avoir prompte* ment des vaisseaux. Néanmoins M. de Cerîsy n'était pas encore satisfait et cherchait toujours un emplacement plijfô convenable. La plage où Ton construisait les barques était parfaitement à l'abri des vents et de la mer ; on ne pouvait l'attaquer directement; mais elle n'avait pas d'eau. M. de Cerisy eut l'idée de Ihire forer le terrain, et reconnaissant qu'on ne rencontrait les rochers qu'au-delà de 30 pieds de profondeur, que les sables pouvaient s'enlever avec des machines^ sans retarder les travaux des constructions , son intention d'y fixer l'arsenal fut définitivement arrêtée. Il travailla sans relâche à tracer les plans des chantiers et des édifices où devaient un jour s'exécuter les vastes projets du vice-roi. Le 9 juin 1829 il put i^résenter tout l'ensemble de son travail à S. À. , qui Fapprouva en entier ; et , une heure après , des milliers de soldats étaient occupés à creuser les fondations des premiers édifices. Il fit commencer immédiatement les machines pour piloter les quais et pour creuser les darses.
Le vice-roi faisait venir pendant ce temps des diverses provinces de l'Egypte les jeunes gens destinés à devenir les ouvriers de la marine. Dès qu^ils furent réunis, ils furent organisés militairement : des compagnies de charpentiers , de perceurs, de calfats, de menuisiers , de forgerons , de fondeurs , de mécaniciens , de poulieurs , de cordiers , etc. , furent
successivement formées, et à mesure que l'instruction des hommes s'augmentait, les caporaux, les sergents, les of&ciers étaient choisis parmi les plus actifs et les plus intelligents.
C'est dans la création du personnel de l'arsenal que M. de Cerisy a rendu les plus grands services au vice-roi. Ses goûts , qui l'avaient porté à apprendre à manier les outils des diverses professions , lui servirent à initier lui-même les ouvriers à la pratique des métiers auxquels on les employait. Ainsi, la construction des édiûces, l'instruction des hommes, les travaux du matériel , tout marchait à la fois , et le 3 janvier 1831 un vaisseau de iOO canons était lancé à la mer.
Dès lors la question d'une marine en Egypte était résolue. Il restait cependant encore à prouver combien était erronée l'opinion européenne qui prétendait que les vaisseaux de 74 eux-mêmes ne pouvaient pas franchir les passes d'Alexandrie. M. de Cerisy fut en butte à bien des reproches : on l'accusait d'avoir trompé le vice-roi et abusé de sa bienveillance. Cependant la possibilité du passage , mais avec de grandes précautions , fut reconnue. Le vaisseau s'armait, et, peu de temps après , il sortit en pleine mer.
Dès cette époque , M. de Cerisy eut toute la confiance du vice-roi , qui , émerveillé du bonheur des premiers résultats , lui fit accorder une autorité ab* solue dans l'arsenal. Son ambition de faire quelque chose de grand et de mériter l'amitié de Méhémet^
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Ali ne fit que s'accroître , et il se consacra tout entier à l'organisation de la marine.
39. Obstacles que dut vaincre M. de Cerisy. — Mais il eut cependant bien des obstacles à surmonter. Son arrivée à Alexandrie dérangea les projets de plusieurs maisons de commerce qui liraient de grands bénéfices des constructions lointaines et sans surveillance. On fit alors circuler mille propos injurieux sur son compte ; on Fattaquait de toutes les manières. On chercha à faire révolter les ouvriers européens qui dirigeaient les divers travaux et instruisaient les Arabes. Plusieurs fois les ateliers furent désorganisés ; lors du lancement du second vaisseau, on coupa les saisines de retenue , pour faire échouer le bâtiment ; les ouvriers maltais et livournais prêchaient l'insurrection aux ouvriers de l'arsenal de Toulon, qu'il avait fait venir, la seconde année, pour être à la tête de chaque partie du service. Toutes ces menaces n'intimidèrent point M. de Cerisy, et les intrigues vinrent échouer successivement contre sa forte volonté et sa persévérance. Lé vice-roi, en homme supérieur en tout, fermait l'oreille à ses ennemis , et ne faisait attention qu'à ses travaux , qui se poursuivaient avec activité.
Néanmoins on se ferait difficilement une idée de tous les embarras de détail que l'illustre ingénieur français dut vaincre pour venir à bout des grandes choses dont il avait rêvé la réalisation. Obligé, dans les premiers temps , d'employer un grand nombre d'Européens pour armer les vaisseaux qui se construî-
IL
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soient avec une rapidité étonnante^ il eut à trkimpher de beaucoup de désordres. Il fallait réprimer chaqiie jour de nouveau* vols, de nouvelles, querelles parmi les Arabes , et corriger de grandes fautes d'e&éeulion) dans les travaiuc ; il fiillai4 veilksr à tout et tout concilier. Mais peu à peu rinstruction des Arabes permit <de licencier la plus graade partie des Européens. DaAS les derniers, temps , tout se (aisait par les ouvriers d^ii pays ; it ne restait que qudques maîtres riKuaçais pour surveiller principalement Femploi des maliëres. La docilité dea Arabes., leur caractère obéissant et résigjaé, furent très-utiles à Ml» de Geriay.. àjO. Travaux , eonsiruetions et étahUssement de Vavsenal. — L'arsenal ayant été créé sur une plage sablcNfineusCy dépourvue de toutes sortes de bâtisses, il a fellit tout y construire. Les principaux travaux opérés isont : quatre cales en maçonnerie et les avantr cales piroloAgées en mer pour vaisseaux de premier rang, trois cales pour frégates et bâtiments inférieurs^ le magasin général pour le dépôt de toutes les muni* lions navales-, la corderie avec ses machines pour le commettage ; les ateliers de forge, de la serrurerte, de la taillanderie y de H^cani<qiae^ de la fonderie, de la ferblanterie, de la plonàberie, de la vitrerie, des instruments nautiques , de la poulier ie , de la vmlerie, de la garniture, de la tonnellerie; les ateliers pour les chaloupes et canots „ pour les cabestans, les gouvernails, le charronnage; la salle des gabarits, une salle de modèles devant renfermer tous les objets qui entrent dans Tarmement des vaisseaux pour Tin-
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struction des officiers, des hangars pour le dépôt et la conservation des bois de construction , les maff chines à eurer , un ponton de carénage.
Une manufacture de toiles à voiles était organisée à Rosette, où se trouvaient encore des ateliers de forges qui servaient dans les moments pressés. Les ateliera du Caire travaillaient également dans le même bat« Pour ne pas concentrer toute l'industrie dans vm seul endroit , M. de Cerisy lit instruire comme cor-» diers, des Arabes qui allaient ensuite dans les villages confectionner les fiU de caret dont on avait besoin pour le gréement des vaisseaux.
41. Navires de guerre mis en chantier. — Pe»* dant qu'on expédiait d'Europe les bois de construc* tion et les principaux matériaux nécessaires pour les vaisseaux , M. de Cerisy employa les ouvriers à Taehèvement de la frégate , de la corvette et du brick qu'il avait trouvés commencés, et qu'il était très-difficile de rendre susceptibles de devenir des bâtiments de guerre. Il mit en chantier une goélette qu'il lit exécuter avec une peine infinie, car il était obligé de montrer lui-même aux ouvriers les moindres dé^ tails de la construction; ce fut son école pratique.
Avec les premiers bois qui arrivèrent, il fit commencer un vaisseau de 100 canons, qui peu de temps après fut suivi de deux autres.
Voici le tableau des constructions opérées et des bâtiments réparés pendant |on séjour en Egypte ^
On fit complètement les- deux 'vaisseaux de premier rang, le Masr et VAcri. Ces bâtiments, des dimen
sions de nos trois ponts de France, n'ont cependant pas la quatrième batterie. Ils portent au premier pont 32 canons de 30 , longs , et sur les deux autres , 68 canons de 30, courts.
Les quatre vaisseaux de 100 bouches à feu. Mehallet-el'Kebiry Mansoura^ Scanderieh, Homs, ayant 32 canons de 30, longs, à la première batterie, 34 canons de 30, courts, à la seconde, et 34 caronades de 30 sur les gaillards.
Le vaisseau de 78 bouches à feu , Aboukir^ ayant 28 canons de 30, longs, à la première batterie, 30 canons courts à la seconde , et 20 caronades de 30 sur les gaillards.
La corvette Tantah, de 24 canons courts, de 32 anglais.
La goélette Azizièh, de 10 canons de 4.
Le cutter de plaisance , de 4 canons de 4. * Une bombarde.
Un transport pour les bois de mâture.
On armait le vaisseau de 86 bouches à feu , Beylariy ityant 28 canons longs de 30 à la première batterie , 30 courts à la seconde, et 28 caronades sur les gaillards.
Il y avait encore sur les chantiers deux vaisseaux de 100 bouches à feu de 30, YAlep et le Damas.
Une grande frégate de 60 bouches à feu de 30.
On voit que pour les grandes constructions de la marine égyptienne, M. Cerisy avait établi une uniformité de calibre, système plusieurs fois sollicité en Europe.
Les bâtiments de la flotte dont les réparations et
l'entretien exigeaient souvent plus de temps et de travaux que les constructions neuves, étaient :
Les frégates Bahirèlh, de 60 bouches à feu de 24, construite à Marseille.
Jafferieh , de 60 bouches à feu de 32 anglais , construite à Livourne.
Reschidy de 30 canons de 24, et 28 caronades de 36 , de Venise.
Capecheiky de 30 canons de 32 anglais, et 24 canons de 12 , construite comme transport à Arcangel, et achevée comme frégate à Londres.
Sirigihady de 60 bouches à feu de 24, construite à Livourne, et entièrement refondue à Alexandrie.
Damiathyeh, de 24 canons de 24, et 30 caronades de 18, gros bâtiment transformé en frégate à Alexandrie.
Mostagihad, de 28 canons de 18, et 28 canons de 12 , frégate algérienne donnée par la France.
Les corvettes de 22 caronades de 24, Djenna-Bahary de Gènes, Gihad-Beker de Gênes, Fouah d'Alexandrie , Pelenk-Gihad de Marseille.
Les grands bricks de 22 caronades, le Waginslon de Bordeaux, le Fulminant de Livourne, Feschné d'Alexandrie, Chain-Deria de Turquie.
Les petits bricks de 18 ou 16 caronades, Semend* Gihad de Marseille, ChabarGihad de la Ciotat^ le Crocodille de Marseille, Badi-Gihad d'Alexandrie, V Américain des États-Unis.
Quatre transports de 400 tonneaux.
Une frégate, un brick et un cutter turcs pris pendant la guerre.
Plusieurs petits bâtiments^
Un bâtiment à vapeur , le Nil de Londres
Dans la construction des navires de guerre, M. de Cerisy a pratiqué les améliorations réclamées depuis long-temps par les officiers français , et tout ce que son expérience dans les ports de France et ses obfiwvations en Angleterre lui faisaient considérer comme préférables aux usages établis. Les bâtiments ont été exécutés d'après ses plans.
On peut assurer que, grâce à la sagacité de M. de Cerisy, une grande partie des emménagements et des installations actuels des bâtiments français avaient été exécutés long^temps auparavant sur les bâtiments construits en Egypte.
42. Oîwriers arabes de V arsenal. — Tous les travaux ont toujours été exécutés par des Arabes qui ont montré une aptitude étonnante. Il y a eu con- Mamment à Farsenal de six à huit mille ouvriers indigènes. M. de Cerisy n'a pas eu à se louer des Turcs, que leur présomption et leur insubordination rendent peu propres à devenir bons Ouvriers. L'Arabe au contraire, soumis, obéissant, doux, apprend facilement ce qu'il voit faire. Ses yeux seuls le dirigmt, mais jamais son intelligence. Un simple tracé le guide mieux que tous les raisonnements possibles. Il oublie aussi vite qu'il a appris. Parvenu à un certain degré d'instruction^ il demeure slationnaire^ et a beaucoup de peine ensuite à se perfectionner. Les professions qui exécutent pour ainsi dire les objets d'après des formes constantes ou peu variables
Ismt oonvîe&i^eot parfaitemeDl. Ils sont d'excetteails jpoulîeurs, Yoiiiers, x^ordîers, nienirisiers^ ionn^iera, obarpentîers, perceurs , calfats. Hais quaad il fient suoâîfier les dimensions, inventer des formes, comme <eela «rrive souvent dans les aftetiers des iBachines, des forges, de la Axiderie, on me peut plus oompler «MT eux , ei on est obligé de les faire surveiller et diriger par des Européens. L'arsenal d'Alexandrie «n lûiit se faisait par des Arabes , et qui pouvait rivaliser avec tous les arsenaux du monde, prouve d'une «ftaoiière évidente ce qu'on ipeut obtenir d'eux. Les faomsies dn peuple en Eurc^ ne présenteraient jamais daAS le même temps des résultais aussi remarquabksu 43u Bassms de rmkmb. — Lorsque le vice- roi ^ jj^rès avoir £ait exécuter les plus ^ands vaissraux de guerre, sentit la nécessité d'avoir on ou plusieurs èflrssîns pour le radoub de sa flatte, M. de Gerisj kà fil OMtnattre toutes les difficultés que présentearaieEnt ces cettstractions , qui em £m*ope exigent les sotns wsidos des plus habiles ingénieurs et des ouvriers iesplus intelUgenls. Son projet d'arsenal indiquait deux bassins, quoiqu'un seul parût suffisant pottr rÉg}pte| mais M. de Cerisj dut se conformer aux désîi^ de S. A» Les travaux de l'arsenal, ou tout était à créer, les armements des bâtiments sans cesse pressés par rétat de guerre, ne lui permirent pas de coiiunencer l'ei^ution de ces bassins. Après bo% départ (4), tous les eforts tentés par divers ingé*
(1) Le général de Cerisy-Bey, comblé des faveurs du vice-roi , ma» voyant avec chagrin que l'es circonstances politiques et la guerre re-
nieurs échouèrent. Enfin, il y a deux ans, le viceroi s'adressa à la France pour avoir un homme capable de venir à bout de cette immense entreprise. L'administration des ponts -et -chaussées désigna M. Mongel, déjà connu par des travaux exécutés en France, et qui attachera son nom d'une manière brillante^à l'œuvre grande et difficile qu'il a commencée.
Les sérieux obstacles que rencontre l'exécution d'un bassin dans le port d'Alexandrie viennent de la nature du fond qui est vaseux jusqu'à une profondeur de soixante pieds sous l'eau. Il s'agit d'établir sur un pareil fond un récipient solide , imperméable , qui puisse contenir les vaisseaux de premier rang tirant vingt pieds d'eau. Si à cette hauteur on ajoute , les quatorze pieds de profondeur que doit avoir le radiez pour supporter le poids du vaisseau en carène, on voit qu'il faut bâtir un plancher en maçonnerie imperméable à trente-quatre pieds de profondeur sous l'eau ; ce qui ne peut avoir lieu sur un fond de vase fluide qu'au moyen de procédés particuliers.
tardaient pour long-temps encore rachèvement et Porganisation de l'arsenal auxquels il s'était consacré tout entier, fatigué de lutter sans cesse contre de nouvelles intrigues , peu satisfait de la conduite du ministère de la marine de France, qui était loin de tenir les promesses faites à son égard , a cru devoir abandonner le poste brillant qu'il occupait. Il a conservé avec reconnaissance le souvenir des regrets que le vice-roi lui témoigna à son départ, et satisfait d'avoir dans sa carrière exécuté d'importants travaux , il vil maintenant retiré à la campagne, consacrant ses loisirs à des études diverses et surtout à rhistoire naturelle.
M. Mongel n'a pas reculé devant les difficultés de cette tâche; il a soumis au vice-roi un plan simple, grandiose et dont Fexéculion est sûre. Voici ce qu'il proposé :
On bat des pieux dans remplacement du bassin , assez épais pour durcir le sol et assez longs pour atteindre le fond solide, afm de servir de piliers à la maçonnerie du bassin. Sur cet emplacement ainsi solidifié et entouré d'une ligne de pieux jonctifs , formant enceinte jusqu'au niveau des quais^ on coulera du béton ayant la propriété de durcir sous l'eau dans un court espace de temps, de manière à former un immense bloc de maçonnerie ou rocher artificiel. C'est dans ce massif qu'on creusera le bassin. On formera ensuite l'ouverture pour le passage des bâtiments par un bateau d'un genre particulier qu'on peut échouer ou enlever à volonté. C'est à peu de éhose près la méthode suivie dans la construction du nouveau bassin de Toulon , réduite à des règles plus simples et plus sûres.
Les travaux sont en pleine activité , et tout fait espérer que cet ouvrage sera promptement terminé. Les bois et les autres matériaux sont en magasin. Les machines à vapeur , destinées à l'épuisement du bassin, sont mises en place. Les dragues ont fini le creusement du fond. Le battage des pieux, qui semblait d'une exécution si difficile , se fait très-rapidement au moyen de machines construî* tes sous la direction de M. Mongol.
44. Lê$ marins et la floHe. — Après avoir improvisé une escadre , il fallut improviser des nârins. On forma sur le-cbaïap dix mille kommes au service maritime. On créa une école de navigation où roa plaça de |euiie$ Maiselouks destinés i remplir les cadres des officiers de la marine. Ici encore ce fureni les règlements de la France que Ton adopta; on donna à la hiérarchie du service la même échelle de grades que chez nous. Au reste les officiers francs furent chargés de l'armement des vaisseaux et de rinsCruction 4es équipages. Ceux ^ eatre tons , qui, dans la formation de ta «larine ^yptienne, prêtèrent au viceroi le concours le plus utile et le plus actif fureni JiM. BessoH-Bey^ dont TÉgypte regrette la mort prématurée, et M. Housard, qui continue auprès du vice-roi ses services distingués.
La rapidité féerique avec laquelle arsenal et escadre ont été créés a quelque chose qui frappe l'îlaagination et révèle la toute-puissance du génie. A quatre ans de distance, la côte, jusque là aride et nue, d'Alexandrie se trouva couverte par un arsenal complet, par des cales de vaisseaux, des ateliers, des magasins et unecorderiede mille quarante pieds de longueur (dimension égale à celle de la coriderie de Toulon). Au bout de quatre ans, une flotte de trente voiles était construite, armée, équipée, et, pour son coup d'essai, lancée à la poursuite d'une escadre turque.
Cette marine étonna dans peu de temps tous les gens du métier, soit par la précision de ses évolu-
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lions, soit par la bonne tenue des équipages et des^ vaisseaux. Les Arabes , peuplé msJléable et rempli d'excellentes qualités, sont faits pour être de bons Hiarins. Nous avons parlé plus liant de levrs vertus guerrières; habitants des bords du Nil, ce fleuve si large qu'ils l'appelleot la mer, ils ont beaucoup d'aptitude pour la navigation; c'est aussi une particularité de leur caractère, que d'être très-accessibles à Témulation* Or, le port d'Alexandrie est visité par un grand nombre de navires de tous les pavillons, et ce fui, pour les marins novices du vice-roi » un puissant stimulant que de voir tous les jours leurs manœuvres soumises au contrôle des gens experts dans le métier. Leur amour-propre fut mis en jeu et tourna au profit de leur instruction. D'après le témoignage de tous les hommes spéciaux, il y a autant de différence entre la marine d'Alexandrie et celle de Constanlînople , qu'entre l'armée de Méhémet-Ali et celle de la Porte.
La marine du vice-roi se distingua d'abord en Morée; les brûlots grecs qui épouvantaient si fort les Constantinopolitains n'effrayèrent jamais les vaisseaux du vice-roi, dirigés alors par un capitaine de vaisseau français, M. Letellier. La nouvelle escadre se montra avec honneur pendant l'expédition de Syrie; elle garda les côtes de Syrie, sur lesquelles elle empêcha les Turcs d'opé,rer un débarquement; elle captura plusieurs bâtiments , seconda le siège de Saint-Jeand'Aere, poursuivit la flotte ottomane plus nombreuse qu^elte , la bloqua dans le mouillage de Marmarile ,
et la relança jusqu'aux Dardanelles, qu'elle aurait franchies 9 si elle n'eût été arrêtée par l'intervention de la politique européenne.
La flotte égyptienne se compose de onze vaisseaux de ligne , sept frégates , cinq corvettes et neuf bricks ou goélettes; l'effectif de ses équipages est d'environ seize mille hommes.
Du reste voici le tableau des forces navales de l'Egypte; comme dans ce moment la flotte ottomane est au pouvoir de Méhémet-Ali , je place en regard les noms des vaisseaux turcs et l'effectif de leurs équipages.
FLOTTE TURQUE. FLOTTE ÉGYPTIENNE
Faisseaux.
Mahmoudieh 1,572 Mehallet-el-Kebir. . . 1,054
Messoudieh 1,525 Mansourah. ...... 1,054
Fevzyen 1,045 Scanderieh .1,054
Pethieh 1,059 Aboukir 756
Memdouhyeh 1,075 Masser 1,097
Nousretyeh 906 Accri 1,148
Tehrifhyeh 972 Homs 1,054
Tevflgyeh 948 Beylàn 900
Bourdj Zafar 765 Alep 1,054
Fayoum 1,054
Benisouef. 1^054
Total. . . 9,445 Total. . • 11,119
RISSSOURCES POLITIQUES.
FLOTTE ÉGYPTIENNE
Frégates.
Nezamîeh 671
Chadyeh 67»
Navik 516
Chahhab 548
Khouz-Âhaman 662
Tavir 551
Merat-Zafaoud 484
Souryeh 555
Rezim-Zafar 554
Quaïd-Zafar 478
Fadoullah 586
Total.
MenouGeh 558
Bahireh 510
Damiathyeh 470
Sirigihad 510
Rechid 510
Yapor-el-Nil 152
Total. . . 2,710
Corvettes.
Messir-Ferrah.
277 Gihad-Yeiker 159
Tantah 185
Djennah-Bahary 159
Pelenk-Djihad 159
Damanhoar 262
Total. . . 277 Total. . . 922
Goélettes.
Saïka 11»
Wachentoun 115
Chakin-Deria 115
Pensanh 97
Total. . . 442
GOUYEMEMENT, INSTITUTIONS,
FLOTTE TURQUE
FLOTTE É«YPTIB»NE.
Brieks,
Djaî-Ferrah i3f
^^oœ-Zafar iSi
Monhammer-Sefid 84
Semendi-Djchad.
Ghabas-DjUkad. .
Yapor-eUJucka. .
Vapor-Djedic. . .
Yapor-Tioulac. .
Total. . . 554
ToUl. .
SdO
Cutters.
Total de Teffectif turc. 16,124 Plus deux régiments de
tfoupes de débarque-
i»ent ffVÛOO
Total général. . 21,124
Total. . . 60
Total de Feffectif égyptien 15,465
Plus ouvriers deParsenal d'Alexandrie enrégimentés 4^076
Total général. . 19,559
ET MARITIME
Système de recrutemeat de TÉgyple. — Ses ▼iee&.— Ses ctases.— TestalÎTe faite par Méhémet-Ali pour le réformer. — Répugnance des Arabes pour te serrîce militaire. — Résultats probables de la création é6 la garde BAtiosale.
45^ Sifstème de recrutement de l*Égypte. — On s'est beaucdap éleré , et avec raison, contre la manière dont se font en Egypte les levées d*homnf>cs. Le système employé jusqu'à ce jour est en effet Vicieux , inhumain, déplorable.
Aucun ordre, aucun règlement, aucune loi cornmnne ne président au recrutement. L'armée n'e^% pas entretenue comme en France avant la révolution, par les engagemeots volontaires, par des marchés consentis ; ses cadres ne sont point remplis par la conscription, qui n^est pas oppressive, puisqu'etié laisse au sort le soin de désigner, entre tous les citoyens soumis à des chances égales, ceux auxquels sera confiée la défense de la patrie. En Egypte , la force seule y plus barbare et plus aveugle que le hasard, envoie à l'armée ses soldats : le recrulemewt se fait par de véritables presses. Les récils des voyageurs à ce sujet sont exacts. Une compagnie de sol* dats se jette sur un vidage , dont les besoins du gou-
vernement vont décimer la population. Elle saisit le plus d'hommes qu'elle peut. Les prisonniers sont attachés, et, suivis de leurs mères, de leurs femmes, de leurs enfants, qui se lamentent, ils sont conduits au chef-lieu du canton , où un médecin choisit ceux qui sont aptes au service.
46. Ses vices. — Ce système est non-seulement barbare, mais funeste. Ses vices sont frappants. En ne tenant aucun compte des circonstances d'âge et de familles dans lesquelles se trouvent les hommes qu'il enlève , il tend à nuire au développement de la population, et à plonger les familles dans la désolation et la misère. A l'approche des recruteurs, les jeunes gens les plus valides prennent la fuite et vont demander au désert, souvent pendant quelques mois , des asiles connus d'eux seuls. Ainsi les cultures sont abandonnées, et ceux-là mêmes qui auraient été les plus propres au service s^ échappent , tandis que ceux qui auraient dû être exemptés sont incorporés dans l'armée et dans la marine.
Je ne déguise pas le mal; il est impossible du reste à personne de se faire illusion sur ses conséquences. Le vice-roi les apprécie et ne demanderait pas mieux que de les faire cesser, car ses intérêts ne sont jamais séparés, à ses yeux, des intérêts permanents de l'Egypte. Essayons d'en découvrir la cause et le remède.
47. Ses cames. — Lorsque Méhémet-Ali voulut créer le Nizam, il rencontra, nous l'avons vu, de sérieuses oppositions parmi les indigènes. Cette
grande réforme lui mérita même de leur part le sur^ nom méprisant de pacha des chrétiens. Les Arabes n'avaient jamais été soumis au service militaire ; ils n'avaient ni assez d'esprit de nationalité , ni uneiatelligence suflisanle des destinées de l'Egypte pour se plier volontiers et librement sous la main qui les façonnait. D'ailleurs, ils ne connaissaient et n'estimaient d'autre langage de la part du pouvoir que celui de la force. Méhémet-Ali fut donc, dès le principe , oblige d'employer la violence pour les faire concourir à ses desseins.
Je connais les Arabes, et je n'oserais affirmer qu'il eût été possible de les amener par des moyens doux, par ceux que la civilisation inspire , à entrer dans l'armée; mais ce que j'affirme, c'est que pour les conduire par une transition ménagée à un état de choses aussi différent de tout ce qu'ils avaient vu jusque là, à un état de choses qui répugnait aussi formellement à leurs idées et à leurs mœurs , il eût fallu une longue période de temps. Or, Méhémet- Ali ne pouvait attendre ; on doit considérer qu'il n'a pas été placé en Egypte pour faire à loisir et à son gré l'éducation des Arabes. Sans doute il a travaillé pour l'avenir; mais il était surtout pressé, harcelé par le présent. Or, le présent lui ordonnait sans relâche de protéger sa position ; il lui ordonnait d'être puissant afin de conserver non-seulement ce qu'il avait acquis , non-seulement l'avenir de sa famille , mais sa vie même. 11 fallait donc au vice-roi une armée nombreuse, et il la lui fallait sur-le-champ.
Il- 17
Pofir roJMettîr , son choix ne devait pas s'arrêter de- Tant les moyens les plus conformes aux principes li^ béraax , mais devant les ptos prompts. Il s'est trouvé malheureusement que ceux-ci ont été les moyens violents , et s'ils ont entraîné des souffrances que fhumanité déplore , il faut en accuser non le viceroi, mais ceux qui tramaient sans cesse sa perte ^ mais les nécessités de sa position.
Lorsque son armée eut été formée, Méhémet-Âlt essaya d'établir un mode de recrutement plus équitable. Les consuls-généraux le lui conseillai^fit , je dois dire que moi-même je n* avais pas été parmi fes^ moins chaleureux partisans de cette réforme. DocHe à tous les avis inspirés par la philanthropie , le vice-roi voulut faire une expérience*
18. TènioiHve /hite par Méhémet-AK poiar le ré for • mer.. — U créa un conseil de recr»tement composé d'ofiiciers supérieurs de toutes les armes, à la tête dootiel fut placé comme président un général d'artitlerie, et dont je fis partie. Nous cmnmençâmes nos opérations dans la province de Galioub, qui est la plus voisine du Caire. Nous nous rendîmes chez le gouverneur ; on appela dans son divan tous les cheiks-el-beted de la province, et lorsqu'ils furent assemblés, on posa la question à peu près dans ces termes : « Tous les pays , leur dit^^n , ont besoin d^une force militaire pour conserver la paix intérieure et défendre leur indépendance. Or , il faut que les troupes nécessaires soient fournies par la lation. Les soldats qui composent l'armée doivent
réunir des conditions d'âge et de santé.. Toutes les classes de la société , toutes les provinces , doivent concourir dans des proportions égales au service militaire. La guerre demande des hommes vigoureux et qui ne soient pas encore attachés à la société par des liens assez forts pour que leur mort influe trop douloureusement sur le sort des familles. Les soldats doivent donc être fournis par la jeunesse du pays. Mais parmi les jeunes gens, il en est qui ont le droit d'être exemptés de la charge imposée à la majorité par la loi commune; tels sont, par exemple, ceux qui ont déjà un ou deux frères à Tarmée , les fils de veuves, etc. ; l'État n'a pas besoin d'ailleurs de tous les jeunes gens. Il faut, par conséquent, établir une règle qui , laissant les chances égales pour tous , détermine d'une manière inébranlable les individus qui devront entrer dans le service. » Alors on Jeur fit comprendre comment en France le sort désignait les soldats. En entendant expliquer notre système, les cheiks donnèrent des marques bruyantes d'approbation; ils s'écrièrent tous qu'il était excellent et qu'il fallait le suivre.
Alors on leur dit de se rendre chacun dans leur village respectif, de dresser un état de tous les jeunes gens de dix-huit à vingt-deux ans , d'expliquer à leur tour à leurs administrés les principes justes et logiques d'après lesquels s'opérerait désormais le recrutement. Les cheiks partirent dans les meilleures dispositions apparentes ; mais , à peine eurent-ils annoncé le nouveau système qu'ils venaient pra-
tiquer, que tous les habitants s'enfuirent. Il fallut de nouveau avoir recours à la force et faire une battue dans le pays pour avoir des soldats.
Ibrahim-Pacha expliquait un jour à des ulémas de Damas le mode de recrutement usité en France. Us ne se possédaient pas d'enthousiasme , tant ils trouvaient ingénieuse et juste notre organisation. Le généralissime, les voyantdans un si bel accès d'admiration, dit à l'un d'eux : « Eh bien , puisque vous êtes convaincu des heureux effets d'une répartition équitable des charges du service militaire parmi les jeunes gens, vous qui avez cinq fils , vous allez m'en donner un. • — « Moi! s'écria l'uléma épouvanté, je ne me séparerai pas d'un seul de mes enfants ! »
49. Répugnance des Arabes pour le service mili- (jaire. — Les Arabes ne peuvent pas concevoir que Ton aille à l'armée de bon gré. Ils en ont une telle horreur que souvent des mères mutilent elles-mêmes leurs enfants, les rendent borgnes, leur enlèvent l'exercice d'un membre, afin de les soustraire au service. Sur le point d'être enrôlés , on a vu des fellahs se trancher d'un coup de sabre, avec une impassibilité stoïque, plusieurs doigts de la main gauche ; mais , dès qu'ils ont été pris , ils se soumettent avec résignation à la force qui les a vaincus; car la violence qui les dompte est à leurs yeux l'expression de la fatalité. Lorsqu'ils sont sous les drapeaux, ils s'accoutument bientôt à leur nouvel état. Ils oublient même leurs répugnances antérieures; car ils n'ont pas de sympathie pour celles de leurs
compatriotes. Ils leur font subir sans pitié lés vexa'» tions dont ils ont été eux-mêmes victimes. ^ i 50. Résultais probables de la création de la garde nationale. — Mais de celte singularité funeste du caractère arabe faut-il conclure que , en fait de recrutement , il n'y a rien de mieux à espérer en Egypte que ce qui existe aujourd'hui ? A Dieu ne plaise ! Le temps vient à bout de toutes les difficultés : les Arabes s'accoutumeront progressivement à l'armée. Lorsque Méhémet-Ali pourra concentrer sur l'Egypte toutes ses pensées; lorsque les besoins d'hommes seront moins pressants , il fera de nouvelles tentatives pour introduire un système de levées régulières: alors il lui sera permis d'être patient ; avec la patience il surmontera les obstacles. Déjà les gardes nationales qu'il a créées pendant la dernière crise qu'il vient de traverser auront familiarisé d'une manière heureuse les Égyptiens avec le service militaire. Après avoir manié le fusil, manœuvré et campé auprès de son toit, le fellah perdra la répugnance invincible qu'il avait eue jusqu'à ce jour à entrer dans l'armée. La garde nationale, dans laquelle il fait aujourd'hui ses premières armes, lui aplanira la transition de l'état civil à l'état militaire ; à mesure que les perspectives de celui-ci s'adouciront à ses yeux, il n'aura plus recours , pour résister à une nécessité nationale, à ces horribles mutilations dont une ignorance enfantine, dont un entêtement stupide , ont pu seuls concevoir l'idée et opérer l'exécution ; alors le gouvernement , n'ayant plus à lutter contre une obsli-
nalion irréfléchie et funeste , introduira ces mesures de conscription calquées sur celles de la France, qu'il n'a pu réussir à faire adopter à d'autres époques. La population et le vice-roi gagneront à la fois à ce fait : la population y gagnera une répartition plus égale, plus juste, plus humaine^ du tribut d'hommes que réclament d'elle les besoins politiques de l'Egypte, et qu'il lui vaut mieux donner de bonne grâce que se laisser arracher ; le gouvernement y gagnera ce que gagne toujours un gouvernement à régulariser un service : de l'unité , de la stabilité et de la force.
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CHAPITRE IX
TERRAINS CULTIVABLES ET CtJLTlVÉS
DE l'ÉGYPTE.
1 . L'agriculture esl la^pécialité de l'Egypte. On dirait même que, en lui refosaat ies priacipaui^ éléments de rîndustrîe^ la nature, dans ce grand système de division du travail par lequel elle semble avoir donné un rôle caractéristique à chaque contrée, a voulu lui assigner une missioa exclusivement agricole.
Nous avons déjà vu quelle est la oomposition du isol de l'Egypte, et quels sont les produits de ce pays ; nous allons dire quelques mots maintenant sur les circonstances particulières dans lesquelles Tâ^riculture s'y trouve, sur les procédés employés par les iellalis , et donner plas de d^ils sur les principales prodiictions agricoles^
Mais avant tout, je vais présenter un taLleau des terrains cultivables et des terrains cultivés de l'Egypte,
&GRICULTUBE,
S. TABLEAU DES TERRAINS CULTIVABLES ET DES TERRAINS
CULTIVÉS DE l'Egypte.
Batte-Egypte.
nomsdn pTOiInces.
Garbieh. .....
Ménouf
Charkieb.
Mansourah
Bâreb
Kelyoub
Gizeh
Terrains cultivés. . .
— cultivables.
— iDculles. . ■.
Minieh
Beoy Mazar
Fecha
Benisouel
Le Fayoum
TeiTaÏDS cultivés. . .
— cultivables.
— incultes. . .
Keoneh. ....
Farchout. ...
Gii«eh
Loun^
Syout
Maufalout . . .
Meltaouy. . . .
Ten-aius cultivés. . .
— cultivables, i
— incultes. .
Terrain*
6,-tUO
i,tf8*,OO0
Moyen
nt'Égypî
Les terrains ebadles sont des terrains qui ont été compris dans l'arpenta^, mais qui ne sont pas cuitlïÉ» et ne paient pat conlrlbulion.
155,500 ; de ce nombre 11 y en a malntenanlune partie de cultivés, que l'on peut évaluer ï 30,000, ce qui doit être ajouté au nombre de Teddans cultivés et diminué de celui des Teddans incultes. Ainsi :
Inculte*. .... 1^81,000
661,200. On peut en compter 35,000 de cultivés maintenant. Ainsi:
Feddans Incultes. SA3,600
— cultivés. 7iO,a0O
TOTAU 1,594,000
Haute-Égypte,
aei.SiO. De ce nombre peut en compter 10,000 cultivés maintenant.
Ainsi :
de
BécapiUdation.
Terrains cultivés.
Terrains incultes.
Totaux. \ Total des terrains
de l'Egypte.
Basse-Egypte. . . 2,249,000 1,531,000 5,800,000
Haute -Egypte. . .
Moyenne Egypte.
765,174 1,620,000 ^7,014,000 fedd.
IRRIGATIONS
Ârrosement par les canaux. — Arrosement par les puits. — Sackyehs.
— Ghadoufs.
3. Les habitants de TÉgypte durent rechercher les moyens de tirer le plus grand parti possible de la richesse que le Nil leur apportait annuellement. La construction des canaux et leur entretien furent par conséquent pour eux un sujet de préoccupations spéciales; la fertilité de l'Egypte a pour cause les inondations du Nil. Dès là plus haute antiquité amener Teau du fleuve sur la plus grande partie possible du territoire, tel fut le problème qu'ils se proposèrent, et à la solution duquel fut attachée la prospérité agricole du pays.
Aujourd'hui encore, c'est de l'économie des eaux du Nil que dépendent les richesses de l'Egypte. Le système d'irrigation a les mêmes effets que dans l'antiquité, il est déterminé d'après les mêmes principes.
Dans la Haute-Egypte, les canaux, comme des
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branches qui s'écarteraient d'un tronc généreux, sont dirigés vers les deux chaînes de montagnes qui encaissent la vallée ; parvenus à leurs pieds , ils se prolongent parallèlement au désert, et enlacent les terres de leurs réseaux fécondants.
Avant l'inondation, on élève des digues à la tête des canaux d'irrigation creusés de distance en distance sur les deux rives du fleuve.
Lorsque le Nil a commencé à croître, on coupe ces obstacles, et les eaux entrant dans les* canaux viennent s'arrêter contre de nouvelles digues, débordent et submergent le terrain qu'elles enferment^ Plus la crue est considérable , plus les eaux s'élèvent en amont des barrages dont je viens de parler, et plus est étendu l'espace qu'elles submergent. Après qu'elles se sont suffisamment i^épandues sur cet espace^ on ouvre les digues contre lesquelles elles s'amoncelaient ; s'échappani à travers l'issue , elles se déversent alors dans le lit du canal, le remplissent et vont s'arrêter contre de nouvelles digues qui donnent naissance au même débordement et à une inondation analogue, et sont coupées à leur tour, de sorte que le {^énomène se répète tant que le volume des eaux est assez considérable pour le produire.
Les prises d'eau dans le fleuve sont renouvelées de distance en distance au moyen de canaux particuliers qui réparent les pertes des dérivations sapéirieures. Il existe des canaux, secondaires pour reporter au Nil les eaux qui ont séjourné assez long-temps sur les terres.
. Ainsi pendant Finondation , on peut se représenter la vallée comme formant, depuis le Nil jusqu'aux montagnes ou à la lisière des déserls , des étages succès* sifs sur les gradins desquels viennent s^étendre de grandes nappes d'eau.
Aûn que les eaux restent sur les terres et ne re« tombent point dans le fleuve , les rives sont bordées de digues qui servent de chemin lors de Tinondâ^ tion, de sorte que, dans plusieurs endroits, pendant cette période de Vannée, les eaux retenues par ces digues sont plus élevées que le niveau du fleuve. L'entretien des dignes principales qui vont d'un village à l'autre est donc de la plus grande importance. De même, celui des divers barrages qui produisent les débordements successifs des canaux mérite aussi les plus grands soins : il faut qu'une sage prévoyance préside à leur rupture aûn que les villages éloignés ne soient pas frustrés au profit de ceux qui bordent le fleuve.
Les eaux du Nil sont donc comme un trésor dont l'administration, avec l'unité de son action et la puis* sance de ses moyens, est l'unique économe possible et naturel. Prudente, habile et forte , elle en maîtrise tous les éléments nécessaires qu'elle distribue à son gré sur la surface du pays. Ignorante, paresseuse ou faible, elle laisse s'échapper inutilement la richesse et la vie dont la gestion lui est confiée.
4. Àrrosement par les puits. — Nous avons vu dans le premier volume (1) que la fécondation des
(i) Page 44.
terres n'a pas lieu par l'action exclusive des débordements du Nil ; que, s'il en était ainsi, l'Egypte, qui serait le pays le plus fertile du monde durant une courte période de l'année, serait desséchée et aride pendant les autres saisons. Nous avons vu que la RU tratîon des eaux à travers les couches sablonneuses qui servent de base aux terrains cultivables aidait d'une manière puissante l'agriculture égyptienne, et entretenait la végétation pendant toute l'annécVoici comment de tous temps on a tiré parti en Egypte de la filtra tion.
Lorsque les eaux supérieures du Nil s'étaient retirées , afin d'élever au niveau du sol les eaux sousjacéntes, les anciens inventèrent des puits à chapelets connus aujourd'hui sous, le nom de sakyehs. La machine qui élève les eaux n'est autre chose qu'un treuil sur lequel s'enroule une corde garnie de pots en terre; ces pots tirent l'eau du fqnd du puits. Le treuil est mis en mouvement par un manège auquel sont attelés des bœufs. Dans la Basse-Egypte et dans le Delta , on emploie une roue verticale , qui élève l'eau dans des pots de terre attachés à des cordes et formant une série continue; une large roue horizontale , tournée par des buffles ou des bœufs , met en mouvement la roue verticale et les pots.
Ces machines sont très-simples ; elles sont fabriquées et arrangées par les paysans eux-mêmes. Jusqu'à présent, on a essayé infructueusement beaucoup d'autres systèmes hydrauliques plus compliqués, qui demandent des soins intelligents et veulent être
réparés par des artistes habiles. Mais on a été toujours forcé de revenir au système primitif des sakyebsj il existe aujourd'liui dans la Haute et Basse-Egypte cinquante mille sakyehs.
Les sakyehs servent principalement dans les lieux les plus éloignés du Nil et pour les cultures auxquelles rinondation serait nuisible. Aux environs des villes ^ les jardins sont arrosés par des puits à roue.
Sur les bords du Nil et des canaux, surtout pendant les six premiers mois qui précèdent rinondation, on se sert d'une machine différente, plus simple encore , et qui a été souvent décrite par les voyageurs. Je veux parler du chadouf {\). Le chadouf est composé d'un levier suspendu vers le tiers de sa longueur sur une traverse horizontale que soutiennent deux montants verticaux établis au sommet des berges du Nil ou du canal où Ton puise l'eau. La branche la plus courttî du levier porte un contre-poids de terre durcie ; et sa branche la plus longue , une verge de bois attachée par un lien flexible , de manière que, pendant le mouvement de rotation du levier, cette verge reste toujours verticale. A son extrémité inférieure est suspendu le seau de cuir. Un homme placé sur une saillie de terre puise l'eau dans le seau, l'élève à la hauteur de sa poitrine et la verse dans un petit canal , qui la conduit sur les terrains où on
(1) J'ai suivi, pour la descriplion de ces divers moyens d'irrigation et des instruments aratoires , celle qui a é:é donnée avec beaucoup d'exaciitude dans les Mémoires de l'Institut d'Egypte sur l'agri- 4:uUure.
en a bespin, et, si cela est nécessaire, dans un puisard , où elle est reprise de nouveau par une semblable machine qui la transmet à une troisième, etc., jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à la hauteur du terrain qu'elle.doit arroser. Chaque chadouf élève l'eau à 3 mètres environ de hauteur; on en place trois ou quatre au-dessus les uns des autres, suivant les localités. Les expériences faîtes sur une de ces machines par les savants de l'expédition française ont appris qu'un ouvrier égyptien peut élever , au moyen du chadouf, près de 50 litrea d'eau par minute à une hauteur d'environ 3 mètres , ce qui est fort au-dessus de la force ordinaire d'un homme , telle qu'on la calcule dans notre climat d'Europe. On évalue qu'en moyenne les sakyehs donnent des résultats cinq fois plus considérables que les chadoufs. Dans la Haute-Egypte , où le Nil est plus encaissé que dans la Basse , l'usage des chadoufs est plus répandu encore que dans le Delta. On voit jusqu'à cinq ou six étages de ces machines placées l'une au-dessus de l'autre pour faire parvenir l'eau jusqu'audessus des terres. Dans la même partie do la contrée, remlK)uchure des canaux n'étant pas assez profonde, ils restent à sec pendant la plus grande partie de ' l'année ; mais on supplée artificiellement à cet inconvénient en introduisant de l'eau par le moyen des puits à balanciers. On voit donc à ces embouchures une grande quantité de chadoufs rassemblés ^ur le rivage. Les hommes employés au service des chadoufs passent des journées entières et souvent
des nuits à tirer de Teau du fleuve et à la répandre sur la terre. Tous les voyageurs qui ont parcouru le Nil pendant les basses eaux ont été frappés du spectacle des nombreux chadoufs qui bordent les rives du fleuve , sans cesse mis en mouvement par des hommes presque entièrement nus, qui, pour régulariser le balancement qu'ils impriment à ces longues perches, accompagnent leurs travaux en répétant, sur un rhythme uniforme, de monotones cantilènes. Les terres inondées ne donnent guère qu'une seulo récolte ; celles que Ton peut féconder pendant toute Tannée par Farrosement produisent jusqu'à trois et môme quatre récoltes par an.
INSTRUMENTS ARATOIRES ET PROCÉDÉS AGRICOLES
Charrue. — Râteau. — Moissons. — Noreg. — Assolement. — Attachement des fellahs pour les anciennes pratiques. — Ferme modèle.
5. Le travail agricole est si facile en Egypte que les instruments aratoires sont d'une simplicité tout-à*' fait élémentaire et tels qu'ils furent employés (les inscriptions en font foi) par les premiers habitants de la vallée du Nil.
La charrue égyptienne, nommée en arabe meharral^ consiste en deux pièces de bois réunies à leurs extrémités. On en fait varier l'ouverture au moyen d'une cheville qui est fixée à la pièce inférieure et qui
passe dans un trou pratiqué à la pièce supérieure. La cheville est percée de plusieurs trous , dans lesquels on introduit une clavette, qui rend invariable l'ouverture de l'angle, qui se trouve plus ou moins grand , suivant qu'on veut donner plus ou moins de profondeur au labour. La pièce la plus longue sert de timon. A son extrémité est une pièce transversale à laquelle les bœufs sont, attelés ; ce joug est posé sur le cou des animaux et retenu par des cordes de palmier. A la pièce inférieure sont assemblés, à tenons et mortaises, deux montants en bois qui donnent au laboureur la facilité de diriger la cbarrue et d'enfoncer le soc en fer, en forme de bêche, dont elle est armée.
Le laboureur conduit celte charrue en tenant des deux mains ou d'une seule la cheville supérieure qui traverse les deux montants.
Lorsque les terres ont été labourées, pour en aplanir la surface les cultivateurs égyptiens font passer dessus un tronc de palmier qui est traîné transversalement par un ou deux bœufs, quelquefois pour rendre ce tronc plus pesant ils s'asseyent sur cette espèce .de rouleau ; pour déverser le terrain qui doit être arrosé artificiellemet on se sert d'un rabot ^p^ pelémassouga: c'est une planche de près d'un mètre de longueur à laquelle sont annexés d'un côté un manche et de l'autre une corde; un ou deux hommes tirent celle-ci , tandis que la machine est dirigée de l'autre côlé par celui qui en tient le manche. Lorsque les semailles sont faites, on ne revient dans
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le champ que pour le sarcler, I^îirroser, et faire la récolte. On coupe la plante à la faucille, lorsqu'on ne l'arrache pas.
Lorsque la récolte est terminée, on réunit en gerbes ou en bottes les plantes de grande culture, et on les amasse sur un emplacement particulier situé , soit dans le champ même où la moisson a été faite, soit dans un endroit peu éloigné. Les Égyptiens qui, pendant la plus grande partie de Tcté, n'ont pas à craindre la pluie et jamais la gelée, n'ont pas besoin de granges.
Dans la partie la plus élevée du Saïd les céréales sont foulées aux pieds des bœufs, après avoir été étendues sur une aire.
Dans le reste de l'Egypte, cette opération s'exécute à l'aide d'une machine appelée noreg. Le norcg est composé d'un châssis horizontal formé de quatre pièces assemblées d'équerre entre elles. Deux de ces pièces reçoivent deux essieux en bois, sur lesquels sont fixées trois et quatre roues en fer plat^ d'environ deux millimètres d'épaisseur et de quatre décimètres de haut. Tout l'assemblage est ainsi mobile sur ses roues , dont la disposition est telle que celles qui sont traversées par le même essieu correspondent au milieu de l'espace compris entre celles que traverse l'essieu suivant. Ce châssis est surmonté d'une espèce de siège en grosse menuiserie où se place le conducteur des bœufe qui y sont attelés 5 un anneau de fer fixé dans la traverse intérieure du châssis sert
à attacher avec une corde un timon volant à l'extrén. 18
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mité duquel est un joug transversal que Foa fait passer sur le cou de ces animaux : les gerbes de grains de toute espèce que l'on destine à être battus au moyen de cette machine sont déliées et étendues sur une aire de huit à dix-huit mètres de rayon; on fait ensuite promener circulairement la machine sur cet ^lire, les gerbes sont ainsi foulées aux pieds des bœufs a diverses reprises, ce qui fait sortir les grains de Tépi, tandis que pendant la même opération la paille se trouve hachée par les roues de fer dont le noreg est armé.
Les terres fécondées par le limon que déposent les eaux du Nil produisent une végétation continuelle; les fellahs ne les laissent jamais reposer, ils se bornent seulement à alterner les cultures.
Les fellahs, de même que les peuples ignorants, tiennent avec obstination aux procédés agricoles que leur ont légués leurs pères : il est vrai que les travaux de l'agriculture sont si peu pénibles en Egypte, où il semble que la nature agisse toute seule et ne demande presque rien autre chose à l'homme que l'entretien des irrigations, que l'on n'a pas besoin, pour y obtenir de grands résultats , des procédés avancés découverts par la science moderne. Néananoins comme l'action de la science est bonne et profitable partout, il n'est pas douteux qu'elle produirait en Egypte d'excellents effets ; c'est ce que le vice-roi a compris; aussi a-t-il envoyé plusieurs jeunes gens en Europe pour s'instruire des progrès que la science agricole a faits au milieu de nous. Plusieurs
jeunes Arabes ont suivi , sous la direction de M. Ma^ ihieu de Domballe, renseignement de l'institution de Ro ville , et Méhémet-Ali a fait ëtaMir auprès de Ghoubra une ferme modèle dont on a déjà obtenu ^juelque résultat , et dont on retirera infaîlliblemenl un grand j»arti, lorsqu'il sera permis au viceroi de n'avoir plus d'autre préoccupation que de développer totites les ressources pacifiques de l'Egypte, dont il est contraint aujourd'hui d'exagérer en quelque sorte la puissance guerrière.
DES GRANDES CULTURES DE L*ÉGYPTE
Saisons agricole!. — Cultures d'hiver ; Blé, -^ orge, — fèves, — lentilles, — lupin et fenugrec, — «anranuin, trèfle. — Cultures el kekly : Colon, — indigo. — Cultures d'été : Bourah, — riz, — chanvre. •»▼ Vers à soie. — Tableau des productions de l'Egypte.
6. Saisons agricoles. — L'inondation du Nil divise l'année en trois périodes agricoles, et c était probablement pour cela que les anciens Égyptiens avaient adopté p<>ur leur année eiviie trois saisons de cent vingt jours chacune. Pendant que les eaux du Nil, parvenues àleujr plus grand volume, se dé-^ versent sur les terres, au moyen de la rupture des digues, ont lieu les cultures qui n'ont besoiti d'aucun arrosement jusqu'à la récolte, et qui sont désignées par la dénomination à'el-bâyady. Les cultures entreprises pendant la môme saison sur des terres qui , n'ayant point été inondées ou n'ayant
pas conservé assez long-temps les eaux du Nil , ont besoin d'arrosements artificiels, reçoivent le nom d'e/-cAetoowj/, ou cultures d'biver; les récoltes el-bdyady ou el-chelaoïiy sont suivies des cultures appelées el-seyfy ou elkeydy; ces cultures correspondent à l'époque où les eaux du Nil sont à leur étiage ; elles exigent des arrosements artificiels.
Lorsque la crue du Nil commence, ont lieu les cultures distinguées par les noms de el-demiry lorsqu'elles se font dans les terres basses, et A'el-nabary lorsqu'elles se font dans les terrains élevés, sur lesquels on a besoin de faire monter l'eau.
7. Cultures d'hiver : Le blé (1). — Les céréales sont cultivées sur les terres inondées; c'est après l'écoulement des eaux qu'on les confie à la terre.
Le blé se sème ordinairement, dans la Haute- Egypte, vers le mois de novembre, et dans le Delta vers le commencement de décembre. On sème par feddan un tiers d'ardeb du Caire, quelques jours après, sans enlever au grain les vesces ni les autres corps étrangers qu'il renferme. Les récoltes ont lieu vers le commencement de mars dans la Hante- Égypte et en avril dans le Delta. Nous avons déjà dit, dans le paragraphe consacré aux végétaux, le produit du blé en Egypte. On cultive aussi du blé, pendant le printemps, dans les champs où l'on a re-
(1) J'ai puisé, dans la partie statistique de V Histoire de V Egypte sous Mohammed-My, par M, Mengitijlà plupart des détails suivants. M. Mengin a consacré dans son ouvrage une grande part à Vagricullure.
cueilli du trèfle ; ce froment est obtenu au moyen des arrosements; il est de meilleure qualité que le blé hayâdy y mais en revanche exige plus de frais,
8. Orge. — Après avoir donné un léger labour à la terre , on jette par feddan six ou huit mesures de grains d'orge. La récolle se fait quatre ou cinq mois après.
9. Fèves. — Les fèves sont semées à peu près à la même époque ordinairement sur le limon du Mil, qu'on remue avec le rabot afin d'enterrer légèrement les graines. Elles restent en terre environ quatre mois et demi ; on en sème par feddan de dix à douze mesures (1).
40. Lentilles. — On commence à les semer en novembre, sans donner à la terre aucune préparation; on jette par feddan six ou sept mesures. La récolte se fait trois ou quatre mois après.
H. Poischiches. — Ils sont aussi semés au mois de novembre sur des terres qu'on ne laboure que pour recouvrir les graines semées à la volée ; on en sème sept ou huit mesures par feddan.
42. Lupin el fenugrec. — Ils sont semés dans les terrains faibles. Les procédés de culture sont les mêmes que pour les grains dont nous venons de parler.
43.. Safranum. — 11 est semé à la même époque; la terre ne reçoit aucune préparation , elle est ramenée sur les semences avec le râteau. On en jette trois mesures par feddan. Le safranum est récolté au mois
(1) L'ardeb da Caire se divise en 24 mesures. Voy. le ch ap. des poids, mesures^ monnaies, etc.
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de mars ; après la récolte ott le recueille en gerbes et on le porte aux lieux où on doit le séparer de sa graine; on Fy laisse pendant quinze ou ifingt jours , el, lorsqu'il est bien desséché, on le bat avec deux bâtons pour le dégrainer^
. 44. Trè/le. — Le trèfle est Tane des cultures les plus importantes de la saison qui suit l'écoulement deseauxy car il fournit la nourriture des nombreux bestiaux que^ren ferme l'Egypte»
15. CuLTUHES EL REiDT : Coton. — La culture du colon est nouvelle; c'est un Français^ M. Jumel, qui , en i82i ^ indiqua au vic^roi toutes les ressources qu'on pouvait en tirer. Jusqu'alors/ celui ^ue doii- Bart r^gypte étàîi de qualité iÀféri€fyr«f« Quelques plantes de cet arbuste , veniies des Indes , se trouraient dans les jardins du Caire ^ où elle^ servaient d'ornements ; M. Jumel les remarqua et en étendit la culture sur une échelle immense^ Le nom de M. Jamel est resté au coton d'Egypte ^ qui est devenu la principale branche dés produits agricoles du vice-roi. Le sol de l'Egypte convietit à la culture du eoton J^mel ; on te sème dans tous les terrains, mais en choisit de préféi^ence les terres grasses , fortes , qui conservent l'humidité^ où l'arbuste puisse acquérir une sève abondante et fournir des capsules bien remplies» On recherche aussi la proximité du Mil, afin d'arroser plus aisément et à moins de fVais.
Les terrains où l'on sème le coton doivent être à Fabri des débordements du fleuve, car le séjour des eaux ferait périr les plantes» Les fellahs ont grand
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soin de protéger par des digues les terres qui se* raient sujettes à être inondées dans le moment de la kaute crue. Cependant les cotonniers sont arrosés périodiquement au moyen des sakyehs ou des chai* doufs. En hiver , on leur donne de Teau tous les quinze jours; au printemps, s'il y a beaucoup de rosée, tous les douze jours, et en été tous les huit jours.
On sème le colon ^fi mars et avril dans la Basse* Egypte ; auparavant on donne un seul labour à la l»erre , et deux ou davantage si la terre esl faible. IMins le Said, on laboure partout à environ trente-six centimètres de profondeur. On trace ensuite des sil* kuis à la distance d'un mètre. Après le labour, on hrise les mottes et on nivelle les terres qui ne su* bissent aucune autre préparation; on pratique des trous de trois à quatre pouces de diamètre sur autant de profondeur; on y dépose de deux à quatre grains qne l'on a eu soin de feire tremper pendant vingt* quatre heures dans Teau pour hâter leur germination ; on laisse entre les pieds des cotonniers environ cm mètre de distance. Dans les plantations voisines des villes, les fellalis, pour tirer parti de tout le terrain , sèment des légumes et d'autres végétaux dans ces intervalles. A Tépoque de l'inondation, on sarcle à la main les herbes parasites qui croissent autour des cotonniers.
La aeconde am^ on ne remue la terre -que pour feire vn noHteau sardage , et le cotonnier, qui avait acquis d'un mètre à un mètre et 'demi dan3 la pre-
mière année, se développe encore, mais dans de moindres proportions.
Dès la première année , on taille les cotonniers avec une espèce de serpette; on leur enlève toutes les branches dont on se sert pour combustibles , et cette opération donne plus de force à Tarbuste et le garantit du froid qui ferait périr les branches.
La récolte du coton commence, pour la première année, en juillet, et finit en janvier quand il ne fait pas froid.
Le rapport d'un cotonnier est d'une livre un quart brut pour la première année ; pour la deuxième, d'une livre un quart à deux livres; la troisième donne le même produit , mais pendant les années subséquentes la plante perd sa fécondité ; aussi a-ton reconnu qu'il convenait de la renouveler après trois ans. Du reste, elle produirait encore long-temps; on en a vu qui après cinquante ans donnaient encore des capsules. Au bout de trois ans, le cotonnier s'élève et produit un feuillage épais.
Un homme peut cultiver jusqu'à quatre feddans de terre contenant ensemble quatre mille cotonniers. Lors de la récolte, un ouvrier peut ramasser, dans une journée, de quinze à dix-huit livres de coton. Pour Fégrainage, on se sert d'une machine composée de deux cylindres d'environ neuf pouces de diamètre, placés l'un sur l'autre et fixés à deux montants. Ils sont mis en mouvement par une roue qu'un homme fait tourner avec son pied ; c'est entre eux que passe le duvet; les graines s'arrêtent et vont
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d'un autre côté. Un ouvrier égraine ordinairement de douze à quinze 'livres de coton par jour. ' Pour emballer le coton, les fellahs se bornent à le presser avec leur pied à mesure qu'ils le mettent en balle ; mais depuis quelques années le vice-roi a fait venir d'Angleterre des presses dont on fait usage en Amérique, et il a ordonné la confection de plusieurs autres machines semblables. La balle, tçlle que la pressent les fellahs, a un mètre et demi de hauteur sur un mètre de largeur environ. Par le moyen de la machine américaine, elle n'a qu'un mètre de hau* teur sur un demi de largeur.
i6. Indigo. — La culture de l'indigo est une des plus considérables. Celte importation étrangère a fort bien réussi ; c'est principalement dans la Haute- Egypte et le Fayoum que l'indigo est cultivé ; on le sème après l'inondation dans les terres grasses, sablonneuses, et qui, voisines du Nil ou des canaux, peuvent être facilement arrosées. Avantles semences, les fellahs donnent un laboura leurs terrains, le divisent en petits carrés qu'ils traversent de rigoles assez rapprochées , dans lesquelles ils placent les graines. Les indigotiers sont arrosés tous les huit ou dix jours. Lorsque les plantes commencent à fleurir, on fait une première récolte de feuilles ; lorsqu'elles sont arrivées à leur maturité, on récolte en même temps les semences.
17. Cultures d'été : Dourah. — Le dourah indigène, base principale de la nourriture des fellahs 9 qui le préfèrent au blé, se sème à la fia de mars, dans
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les champs oà l'on a déjà fait la récolte du trèHe ; ou brille les herbes parasites qui couvrent le terrain sur lequd on va Jeter le dourah, et après cette opération, qui rend la terre plus féconde > on lui donne un seul labour ; on dépose dans des trous feits à la pioche ttXMS ou quatre grains 5 on les recouvre; on divise la terre en carrés de quatre à cinq pieds , fermés par des digues autour desquelles on fait couler l'eau, que l'on conduit ensuite dans les sillons tracés avec le lioyau. Lorsqu'un cîHrré a été suffisamment arrosé, ofi Mi parvenir l'eau dans un autre carré, et ainsi de suite. Souvent on ne l'arrose même pas^ mais alors 1^ produits sont de qualité inférieure et moins abondants.
La récolte du dourah se fait pendant le mois de j:oiHet ; on coupe les tiges à la faucille ; les fellahs qui le recueillent en grande quantité font la séparation des grains au moyen du nor^* : On cultive pendant l'automne une variété de dourah nommée dourah blanc.
' Le maïs , que les Égyptiens appellent chamy^ est $6mé deux fois par an^ dans l'automne et dans l'été.
On sème environ un quart d'ardeb par feddan ; le produit varie entre 4 et iO. Le maïs rend du 10 M 44.
18. Riz* — La culture du riz, qui est une des principales de la Basse -Egypte , se fait d'une manière particulière; nous ^vons déjà dit que les rizières sont conMiunes dans la Basse-Egypte, et surtout aux entrons de Damiette et de Rosette.
Av&nt dé mettre en terre leâ semences du rie , on tes place dans des couffèsqn'è Ton tient dans Teaii de dix à quinze jonrs, jusqu'à ce que te grain soit asse« amolli. On les étend ensuite sur des nattes, et en taisde trente pieds de long^ d* environ quatre de large, et d'uft d'élévation. On les couvre de*trèfle ou de pailte, et lorsque la chaleur les a fait germer, ce qui arrive au bout de dmiit ou trois jours , on les sème sur un terrain qui auparavant a été recouvert d'eau pendant plusieurs jours. On fait ensuite des labours^ croisés sur les carrés que Ton laisse reposer, pour leslabourer dé nouveau et les submerger, et enfm aplanir ïeurs surfaces avec le râteau. C'est alors que l'on jette les semences qui s'enibaficent par leur propre poids*
dans la terre saturée d'humidité. Au bout de trois
jours , on amène de nouveau l'eau sur les carrés ensemencés ; on l'y laisse pendant le même temps, puis 6n la fait écouler dé nouveau. Les arrosements ont Keu de la même manière jusqu^à la maturité du riï. Si les rixi^rés demeuraient à sec pendant quelque temps , la récoîte serait compromise.
Celle*ci se feît au mois de novembre ; le th est coupé avec la faucille^ lié en gerbes, transporté sur une aire , et égrené par un traîneau semblable au noreg, que denx bœufs promènent pendant plusieurs heures sur les gerbes déliées. Après que les grains ont été passés au crîMe, on les expose au S^oleil pour être desséchés , et on les dépouille de leur balte en les faisant passer par un mortier, dans tequel fls sont battus par detix pilons mus par un
mécanisme particulier. Après que le riz est blanchi^ il est passé de nouveau sous les pilons avec une quantité de sel équivalente au cinquième de la sienne.
19. Chanvre. — Les terrains préférés pour la culture du chanvre sont 'ceux qui sont situés au bord du Nil, au bord des canaux et dans des conditions d'humidité permanente. Avant de recevoir le chanvre, les terrains qui lui sont 4pstinés doivent être préparés comme ceux du coton Jumel. C'est aux mois de janvier et février que se font les semences. Au bout de quatre jours, l'herbe commence à paraître. On la laisse se développer pendant quinze jours; on la sarcle ensuite , opération que l'on renouvelle tous les huit jours. Le chanvre demeure en terré trois mois et trois mois et demi, on reconnaît la maturité à sa couleur. Après l'avoir moissonné , on le laisse exposé pendant vingt jours à l'air, afin de le faire sécher. On le bat ensuite pour en séparer les graines. La partie filamenteuse se met en macération pendant quinze jours ; on la desserre ensuite si elle est dans un état convenable, et on l'expose au soleil pendant six jours ; puis on la nettoie, et on la porte dans les chounehs , ainsi que les graines.
20. Lin. — Le lin est cultivé de deux manières. D'après l'une, la terre à laquelle il est destiné ne reçoit aucune préparation ni avant ni après les semences. Dès que les eaux sont écoulées , on jette la graine. Dans l'autre système , les fellahs labourent la terre en deux sens, puis la divisent en petits
carrés sur lesquels ils sèment à la volée et se contentent d'arroser une seule fois. Quand le germe s'est développé, qu'il commence à produire des brins, on couvre les champs de terres alcalines, on arrose ensuite pendant la croissance des tiges jusqu'à leur maturité, qui arrive pendant le mois de mars. Alors les fellahs arrachent les tiges, qu'ils étendent pour les faire sécher, et lient en petites gerbes, afin d'extraire les graines, soit en pressant les sommités ou en les secouant sur un vase de terre. Le premier procédé est employé dans la Basse - Egypte et le second dans le Saïd. Après le battage, on passe les capsules dans une espèce de moulin qui détache les graines de leurs balles. L'opération finie, on lie en bottes bien serrées les tiges privées de leur graine ; on les expose pendant quelque temps au soleil et à la rosée ; puis on les place dans des mares , dans des canaux , en ayant soin de les placer verticalement et en les chargeant de pierres, afin qu'elles ne surnagent pas. Cette submersion dure ordinairement vingt-cinq jours, au bout desquels on relire les tiges et on les expose au soleil pour les faire sécher. Lorsque la dessiccation est arrivée au point convenable, on les brise en les frappant sur la pierre avec un bâton ; puis on secoue le lin pour le dégager des fragments de tige qu'il renferme, puis enfin on le passe à tra-^ vers les dents d'un peigne.
21. Vers à soie. — Méhémet-Ali a donné une grande impulsion à l'éducation des vers à soie , nous
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avons vo (1) qu'il a fait planter plus de trois millions de mûriers dans la Bassé-Égypto. C'est au mois de janvier que ces arbres bourgeonnent. L'éclosiou des vers a lieu au mois de mars, et même plus tôt, si oii ne lient les graines dans des lieux bien frais. Entre la naissance et la première venue s'écoule une pé*r riode de dix à quinze jours environ, et dont la lon^ gueur, variable entre ces deux termes, dépend de la chaleur de la température .Entre la première et la se conde, on compte douze jours; de douze à quinze «nlre la seconde et la troisième, et enfin, entre la troisième et la quatrième , quinze jours à peu près. 11 y a donc un intervalle de deux mois entre la nais^ ^nce des vers et le moment où ils filent les cocons.
On ne connaît pas en Egypte las maladies épîdéwiques des vers. L'excès de chaleur, la poussière, la rosée, sont quelquefois cause d'accidents; les rafales du vent brûlant du midi les dessèchent et les carbo^r nisent.
Une once de semence donne plus de 7,000 co^ cons. Chaque cocon pèse d'une demi -drachme à une drachme. En i833, la récolte a été de 6,150 okes. La ponte des papillons ne demande aucun soin très* particulier, car les mâles s'accouplent d'eux-^mômes avec les femelles. Vingt jours suffisent pour que le €Ocon soit parfait. On conserve les semences en hiver ea les plaçant dans des sacs ou des caisses que Ton descend au fond des puits.
(i) TQm. i,pag. Si,
î22- Produits de V Egypte. — Voici le chiffre des principaux produits de TÉgypte pendant l'année 1833; ce tableau donnera un aperçu de leur importance <jui ne varie pas :
Hectol.
Blé 2,668,000
Fèves 1,288,000
Orge , 1,196,000
Maïs 294,400
Dourah 4,380,000
Lcnlilles. . 428,800
Pois chiches 46,000
Lupins 36,800
Fcnugrec 410,400
Riz de Rosette. 55,200
Riz de Damielte. ........ 92,000
Graine de lin 40,480
— de laitue 44,720
— de sésame 33,120
— de carthame 2,760
KUogram.
Colon arbuste 4,891,700
— herbacé 200,115
Sucre. 382,449
Safranum 26,600
Henneh 1,555,450
Lin 800,460
Indigo 947,100
Opium 18,450
Soie 7,995
INDUSTRIE
23. II y a dans Finduslrie égyptienne deux parties distinctes à étudier : l'une doit être consacrée à la grande industrie , c'est-à-dire aux nombreux établissements manufacturiers que Méhémet-Âli a fondés en Egypte sur une vaste échelle ; dans la seconde , nous nous occuperons des petites industries locales et des divers métiers qui font vivre une partie de la population .
FABRIQUES
Filatures et fabriques de toile de coton : — de Boulac, du Caire , de la Bassc-Égyple, du Saïd. — Fabriques de loile de lin. — Blanchisserie de Boulac. — Impression des indiennes et des mouchoirs. — Fabriques de tissus de soie. — Corderies. — Manuracture de draps à Boulac, — de tissus de laine, — de tarbouchs à Fouah. — Fonderie de fer coulé. ^ Manufacture d'armes portatives. — Fabriques de sucre. — Moulins à huile. — Indigoteries. — Fabriques de poudre, de salpêtre et de produits chimiques. — Considérations sur les manufactures en Egypte.
Le vice-roi a fondé un très-grand nombre de fabriques : des filatures de coton, des fabriques de toiles de lin , d'indiennes , de di âps , de tissus de laine , de bonnets et d'étoffes de soie , des fonderies de fer, des manufactures d'armes, etc.
24. Filatures et fabriques de toiles de coton. —Il existe en Egypte un assez grand nombre de filatures de
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colon ; on en compte quinze logeant quatorze cent cinquante-neurmules-jenny , dont cent quinze en gros, Ci treize cent quatorze en fin ; plus de douze cents métiers à tisser donnent en hiver plus de trois mille cinq cents pièces par jour, et six mille en été. La production annuelle de ces derniers s'élève à deux millions de pièces.
La plus belle manufacture est celle de Malta , qui se trouve à Boulac , faubourg commercial et industriel du Caire. — Dans le même établissement on file le coton et on en tisse la toile. — Elle a été fondée avec le plus grand luxe ; elle tient en activité vingthuit chariots et vingt-quatre cardes et drosses. Ces machines sont mues au moyen de quatorze tambours , mis en mouvement eux-mêmes par un manège attelé de huit bœufs. Chaque chariot occupe un homme et trois enfants occupés à renouer les fils que le mouvement de la machine fait casser. L'établissement de Malta renferme en outre deux cents métiers à tisser le fil de coton ; on y fait des mousselines et des batistes. H y a dans les environs de Malta deux filatures de coton dites d'Ibrahim-Aga et de Sébatieh*
Au Caire, le quartier de Khoroufech contient un établissement analogue. Il renferme cent chariots, dont dix pour filer gros, et le reste pour filer fin. Les premiers portent cent huit fuseaux sur une seule ligne , et les seconds deux cent seize.
Dans la Basse-Égyptp il y a neuf filatures et manufactures de tissus de coton. Kélioub en possède une à laquelle un vaste local est consacré j elle ren-
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ferme soixante -dix chariots et trente cardes, qui sont mis en mouvement par trois manèges. Dans le \iliage de Chybyn, dans la province de Menouf, soixante-dix chariots et trente cardes, mus par deux manèges, filent le coton. A Mehallet-el-Kebir, cent vingt chariots et soixante cardes et drosses, mus par trois manèges , produisent le fil que deux cents métiers à tisser confectionnent en toile.
La filature de Zephté , dans la province de Garbié , ' renferme soixante - quinze chariots et cinquante cardes et drosses, que trois manèges mettent en mouvement.
Le village de Mit-Gamar possède un établissement identique.
La filature de Mansourah renferme cent vingt chariots et quatre-vingts cardes, mus par quatre manèges ; cent soixante métiers tissent le coton qui sort de la filature.
Damielte a une filature semblable et un même nombre de métiers à tisser.
Damanhour compte cent chariots et quatre-vingts cardes.
La manufacture de Rosette a cent cinquante chariots et quatre-vingts cardes, mis en mouvement par quatre manèges ; on y tisse les toiles à voiles.
La Haute-Egypte a , elle aussi , ses filatures , dont le nombre a augmenté depuis plusieurs années. A Béni-Souef et à Syout se trouvent les plus importantes. Le vice-roi en a fait élever en outre à Mynyeh, à Farchout , à Tahta et Girgeh , à Keneh et à LoueL
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23, Fabriques de toiles de^ lin. — Les fabriques de toiles de lin sont également réparties dans plusieurs provinces, principalement delà Basse-Egypte. Les toiles qu'elles produisent servent à la consommation du pays ; elles s'élèvent à trois millions de pièces par an , dont une quantité assez grande est exportée à Trieste et à Livoume. Il y a dans TÉgypte trente mille métiers à tisser le lin.
Entre Boulac et Ghoubrâh , se trouve un vaste enclos nommé Moubeydah (blanchisserie), où Ton soumet les toiles aux différentes opérations du blanchiment. On imprime aussi, dans cet établissement, -environ huit cents pièces d'indienne par mois , à la planche et à la mécanique à rouleau. Depuis ces dernières années , les indiennes d'Egypte ont fait concurrence à celles d'Angleterre et d'Allemagne, doat r importation a diminué. Elles se distinguent par la finesse de la toile , la beauté des dessins et la permanence des couleurs. On imprime paiement à Moubeydah des mouchoirs de mousseline dont les femmes font un grand usage dans leur coiffure.
Fabriques de soie. — On a tissé de tout temps
en Egypte des étoffes en soie et coton, mais Méhé-
met-Ali , à qui ce pays doit l'introduction du mûrier
sur une grande échelle , a donné un développement
très-considérable à cette industrie. Il a fait venir de
Constantinople des ouvriers afin de travailler la soie
comme on le fait dans cette ville et dans les Indes.
On compte aujourd'hui environ deux cents métiers
employés au tissage des soies et du fil d'or ; les ouïe.
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vriers travaillent à la tache ; ils sont assez habiles , font de bons tissus , et donnent à leurs dessins une certaine élégance.
27 . Corderies. — Le chanvre , qui est récolté en moins grande quantité qu'avant que la culture du coton eût pris Textension que lui a donnée le vice-roi, n'est pas employé à faire des tissus; on s'en sert exclusivement pour les cordages dont la marine a besoin. Il y a une corderie au Caire, d'où l'on envoie des câbles à l'arsenal d'Alexandrie.
28. Manufacture de draps. — Il y a à Boulac une fabrique de draps qui , quoique n'ayant pas donné dès le principe des résultats satisfaisants , a été trèsutile dans la suite , depuis que cinq Français , pris dans les fabriques de draps du Languedoc, ont formé, pendant une direction de quatre ans, des fileurs, des tisserands , des foulonniers, des tondeurs, des teinturiers et des presseurs indigènes. De plus, le vice-roi a envoyé s'instruire dans les fabriques de Sedan et d'Elbeuf de jeunes Arabes, qui, de retour dans le pays , ont pu mettre leur apprentissage à profit.
Les laines employées sont celles d'Egypte , dont les meilleures viennent de Damanhour et de la province de Minieh. On se sert aussi de celle de Tunis.
Les draps que l'on obtient sont forts et de bon usage ; ils sont employés pour les vêtements de l'armée ; les couleurs qu'on leur donne sont le bleu foncé, le bleu d'azur, la garance, le bronze , le vert foncé. Chaque mois on confectionne environ 13,540 mètres.
On fabrique aussi des tissus de laine pour vêtir les marins , ainsi que des couvertures de lit ; on se sert pour cela des grosses laines de la Haule-Égypte. Il y a en Egypte quatre mille métiers à tisser la laine.
29. Fabrique de bonnets. — C'est à Fouah que se trouve établie la fabrique de tarbouchs fondée par le vice-roi; cet établissement a parfaitement réussi. Il donne à peu de frais des produits excellents. Dans le principe, il fut mis sous la direction d'un négo-» ciant barbaresque , et les ouvriers qu'on y employa furent appelés dé Tunis , qui jouit dans tout l'Orient d'une réputation méritée pour la fabrication des fezs ou tarbouchs. Les Arabes ont été initiés à leur confection. Les laines employées pour ces bonnets sont celles d'Alicante; après avoir été tricotés et foulés, les tarbouchs sont teints en rouge avec du kermès, de la noix de galle, du tartre et de l'alun. La fabrique de Fouah donne par jour soixante douzaines de bonnets qui servent à la coiffure de l'armée et à la consommation du pays.
30. Fabriques de sucre. — Le sucre est produit en assez grande quantité dans la Haute-Egypte, mais les procédés, au moyen desquels on en fait l'extraction, sont encore arriérés; c'est à Reyremoun, dans lai province de Minieh, que le gouvernement établit en d818une fabriquesurle modèle de celles des Antilles] Plus tard, on en a établi deux autres à Sakiet-Moucév dans la province du Minieh, et à El-Roudah. A Rey* remoun, on a fabriqué, en 1833, douze mille neuf
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cent quatre-vingt-quinze quintaux de sucre brul; à Sakiet Moucé, cinq mille deux cents; et à El-Roudab, trois raille deux cents. — On distiite dans ces usines d'assez grandes giianlités de rbmn.
31. Indigoteries . — Des fabriques d'indigo ont été récemment fondées, des Indiens ont été appelés en Egypte pour apprendre aux Arabes la préparation de l'indigo. Un dixième de la récolte de cette plante est oonsacré au besoin de ces febriques qui sont établies àSehoubra, Ghababyeh, dans la province de Kélioub, à Azaziebs , dans la province de Garbieh , à Midgamar, à Mansoorab^ à Maxouf, à Biar, à Achmoundn, à Birket-el-Kassab, à MehalIet-el-Kebîr, à Giseh, à Aboutig, à Tahta, à Syout, à Mellaouy, à Monfalout et à Fecbn.
32. MonHnsd^huile. — La Basse^Égypte contient cent vingt moulins destinés à extraire Thuile de la graine de lin. 11 y a aussi des machines pour extraire l'huile de sésame; quarante moulins sont consacrés, au Caire, à faire de l'huile de carthame. Dans la Haute-Egypte, on en extrait de la laitue. Les huil^ entrent dans le monopole du gouvernement.
33^. Fabrique de poudre , de salpêtre et de pro^ duits chimiques. — 11 y a au Mékyas, à la pointe de nie de Raondab , .une fabrique de poudre , placée sous la direction d'un Français , ancien employé de la poudrière de Saint-Ghamas , dans le département des Bouches du Rhône; le gouvernement en tire là poudre nécessaire à ses besoins.
M. Haim, chimiste français, a formé plusieurs éta-
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blîssements importants pour la fabrication des pro^ diiits chimiques des manufactures, et principateM ment de Facide sulfurtque* Il a sous sa direction plusieurs salpètrières, où^ comme je l'ai déjà dit (i)^ oa obtieia le salpêtre par le moyen de Tévaporatiosu Les fabriques de ce genre sont au nombre de six^. Je vais Jes énumérer en indiquant le chiffre des prat duits qu'elles ont donné pendant Tannée 1833 :
Fabrique du Caire, quintaux 9621
— de BedHchryn 168» '
-^ rfAchmouneyn 1533
— dnFayoom. 1279
— d'Hânas 1250
— de Térraneh 412
34. Fonderie de fer coulé. — Il y a à Boulac une magnifique fonderie dont F édifice seul a coûté la valeur d'un million et demi de francs ; elle a été éta-
blié sur lè plan de celle de Londres par un ingénieur anglais, M. Galloway, un contre-maître et cinq ouvriers anglais ont la direction des travaux ; ils ont sous eux une cinquantaine d'ouvriers arabes. On coule chaque jour environ cinquante quintaux de fèr destinés à là marine et aux machines nécessaires aux fabriques.
L'arsenal du Caire contient une fonderie qui pourvoit à tous les besoins de l'artillerie et de la marine. On y voit un laminoir pour les feuilles de cuivre employées dans les équipements des vaisseaux
(1) Tome 1, page 64.
et mis en mouvement par une machine à vapeur à haute pression de la force de vingt chevaux.
35. Manufacture d'armes portatives . — L'établissement manufacturier de TÉgypte le plus remarquable est, sans contredit, la manufacture d'armes portatives. Je ne crois pas pouvoir mieux faire que de citer le jugement qu'en a porté M. le duc de Ragusc, dont l'opinion compétente doit faire autorité :
« Ce qui ne peut être assez louange, dit le maréchal, c'est une manufacture d'armes portatives d'où sortent les produits les plus parfaits. Il y en a trois en Egypte. J'ai visité avec le plus grand soin celles de la citadelle; les armés que l'on y fabrique ont toutes la perfection de celles provenant4e nos manufactures : c'est le modèle français ; on prend les mêmes précautions que chez nous pour assurer la qualité des armes :.on a adopté la même division du travail, le même contrôle est établi. Tout est fait à la pièce et en entreprise, et d'après un tarif. Enfin cette manufacture est aussi belle, aussi bonne et aussi économiquement conduite que les meilleures que nous ayons en France. »
36. Considérations sur les manufactures en Egypte. — L'introduction des fabriques en Egypte a rencontré beaucoup de détracteurs. Les critiques ont allégué pour motif :
1° Que les machines nécessaires ne pouvaient être construites sur les lieux et que par conséquent l'Egypte serait toujours tributaire de l'Europe pour les moyens fondamentaux de son industrie.
2' Qu'il est très-difficile d'entretenir des machiiies dans un pays où la chaleur, la poussière, Thumidité sont tour à-tour des causes de détérioration inévitable.
3' Que le peuple égyptien manque de toutes les qualités qui constituent la vocation industrielle d'une nation; qu'il est nonchalant, imprévoyant, ennemi de toute précision, et n'est doué à aucun degré de ce génie inventif que l'industrie réclame dans ceux qui la cultivent.
A"" Que l'état n'est pas fait pour donner à l'in* dustrie son impulsion normale ; qu'elle exige pour se développer activement une concurrence disputée, et veut être activement dirigée par des hommes intéressés de près à ses progrès, et non par des agents subalternes que n'aiguillonne ni l'émulation ni le désir d'un bénéfice particulier.
5^ Qu'il est impossible aux Arabes dans l'état dé civilisation où ils se trouvent de produire aussi bien que les peuples occidentaux , chez lesquels les scien*> ces physiques et mathématiques sont communément étudiées et font chaque jour des progrès im«portants.
6' Que l'Egypte ne pourra jamais se servir des machines à vapeur, attendu qu'elle est tributaire de l'étranger pour le combustible, que , privée de chutes d'eau ou de fleuves au courant rapide , elle ne peut employer de puissants moyens hydrauliques, et que la forcé des animaux est insuffisante de notre temps pour les grands travaux et ne peut convenir qu'à une industrie (out-à-fait élémentaire.
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7^ Enfin, que tout convie l'Egypte à ne pas sortir de sa sphère a]gricoIe , la fécondité de son sol et son climat, le caractère de ses habitants, etc.
On ne peut disconvenir que ces objections ne soient fondées. Elles sont sans doute vraies, si on les eni^isage à un point de vue absolu. Les faits d^ailleurs se sont chargés de les justifier en partie. Souvent des produits plus imparfaits que ceux d'Europe ont coûté davantage; et peut-ôtre que, séduit per un sentiment d'amour-propre et de gloire nationale, le vice*roi n'a pas été assez retenu dans ses expériences industrielles.
Cependant on doit reconnaître qu'une haute vue politique a inspiré Méhémet-Ali lorsqu'il a établi ses .nombreuses manufactures; il voulait donnera l'Egypte tous les éléments de l'indépendance; et-, dans ce but, il faut avouer qu'il ne devait pas négliger de lui assurer les moyens de secouer le joug industriel de l'étranger.
U ne faut pas non plus prétendre , au nom des lois rigoureuses de l'économie politique, déshériter l'Egypte de plusieurs produits industriels, pour lesi quels elle réunit des conditions trèsffavorables : tels sont, par exemple, les fils et les tissus de coton, de lin, de laine, etc. L'abondance des matières premièresetlebas prix de la main-d'œuvre rendent l'Egypte éminemment propre à ces productions. Toutefois ceux^mêmes qui sont le plus portés à approuver les idées manufacturières du vice-roi ne sauraient trop lui conseiller de laisser, pendant quelque temps enj*
core, la direction de ces fabriques à des Européens expérimentés. On ne peut pas se dissimuler, en effet, que si l'exploitation des usines a été souvent onéreuse, et n'a récompensé par aucun avantage sérieux les sacrifices qu'elle a causés , il faut en accuser la facilité trop grande avec laquelle le gouvernement égyptien a voulu s'affiranchir prématurément des secours des contre-maîtres et des directeurs européens, pour les remplacer par des Turcs ou des indigènes qui non^seulement n'avaient pas aeqois l'expérience nécessaire , mais encore n'avaient ni assez de capacité ni assez de science pour se tenir au courant S^ progrès industriels de l'Europe.
Il serait sans doute trè&-utite, afin dénaturaliser définitivement plusieurs industries importantes, d'eii permettre l'exploitation à des entreprises partÎ€tt(f liéres. Plusieurs offriraient assez d'avantages pour tenter les spéculateurs, et je crois qu'en entrant dans ce nouveau système le gouvernement égyptien ob^ tieEidrait deux résultats trèsrheureax : d'£j>ord ililoiis nerait un stimulant utile à l'industrie en la. plaçant soos l'ii^uence des intérêts personnels; ensuite: il appellerait en Egypte beaucoup de capitaux eufo^ péens qui trouveraient ainsi à s'y employer avec avantage.
PETITE INDUSTRIE, ARTS ET MÉTIERS
Gorporalions induslricUes. — Arts alimentaires : Préparation du blé, boulangers , — bouchers, — fours à poulets, — préparation des fèves,
— du vinaigre, — distillalion, — pileurs de café, — pâtissiers. — Arts qui servent à vêtir : Filature, — feutre, soie, blanchissage de fils et étoffes, teintures, lustrage, broderies, passementeries, — tanneries , — cordonniers , selliers , — tailleurs , — pelissiers. — Arts qui fervent à loger : Maçons, — forgerons , — charpentiers , menuisiers ,
— serruriers en bols, — tourneurs, — poterie, — verrerie, — bijoutiers, orfèvres, — armuriers, — . nattiers. — Industries diverses : Chibouquiers , — barbiers, — marchands.
37. Corporalions industrielles. — L'organisation de la petite industrie en Egypte se distingue par plusieurs caractères intéressants. Chaque profession manuelle forme une corporation à la tète de laquelle sont placés des cheiks particuliers qui en ont en quelque sorte le gouvernement. Ces cheiks s'adjoignent, des espèces de lieutenants nommés naqybs. Eux-mêmes sont choisis ou par les gouverneurs des villes dans lesquelles ils se trouvent, ou par l'autorité supérieure. Pour la police des corporations , pour le paiement des impôts que le gouvernement veut prélever sur elles, c'est toujours aux cheiks qu'il s'adresse. Celui-ci répartit lui-même entre les principaux artisans placés sous sa juridiction les sommes qui lui sont demandées. Ce ne sont pas seulement les professions utiles qui forment ces divers corps ; les baladins, les chanteurs publics (alalyeh) , les
conteurs, les escamoteurs, les danseurs, lesalméeSi les femmes publiques , sont réunis de la môme ma^ nière sous Fautorîté d'un cheik, qui les représente auprès du gouvernement, administre et défend leurs intérêts. Avant Méhémet-Ali , les voleurs eux-mêmes avaient des chefs avoués , qui se chargeaient de retrouver les objets volés moyennant une rétribution. C'était, comme on voit, après bien des siècles, la continuation de ce qui avait lieu chez les anciens Égyptiens (!)•
Il y a dans chaque métier un temps d'apprentissage. Lorsque l'apprenti , après s'être formé dans la profession qu'il a choisie sous la direction d'un ouvrier titré, veut pblenir lui-même le grade de maîtreouvrier, il se présente, accompagné de son patron, chez le cheik de sa corporation ; en s' adressant à lui, il le salue et lui dit : Récitons le falyhah (invocation qui est à la tête du Coran). Le cheik récite cette prière en même temps que l'apprenti et les autres assistants. Lorsqu'elle est terminée , il interroge sur le but de leur visite le jeune candidat et son patron; celui-ci déclare que son protégé , étant assez instruit dans le métier, désire, pour le professer lui-même dans un atelier particulier, être reçu maître. Le cheik fait alors approcher de lui l'apprenti , lui attache une ceinture autour des reins , et le proclame membre de la corporation. Pour témoigner sa reconnaissance , le nouveau maître Invite à dîner ,
(1) Yoy. tom, i,îutroduct. hist. , pag. xxxiii.
quelques jours après , le cheîk et les principaux artisans de son corps. Il n'a du reste aucune rétribution à payer.
Lorsqu'un apprenti quitte son patron , il ne peut être admis dans aucun atelier s'il ne fait auparavant une visite au cheik pour lui expliquer les motifs qui Tont déterminé à abandonner le maître chez lequel il travaillait. Si la rupture a eu lieu à la suite d'une altercation , il arrive assez souvent que l'intervention du cheik réconcilie le maître avec son apprenti ; si elle a été déterminée par une question d'intérêt, l'ouvrier entre , avec l'assentiment et l'entremise du cheik, chez un autre maître.
C'est surtout au Caire que l'on trouve avec leur organisation originale et complète tous les métiers. Les principaux , ceux qui occupent le plus de bras , sont ceux de meuniers, de boulangers, de fabricants d^huile, de vinaigre, divers tisserands, des tanneurs, des teinturiers, des tailleurs, des potiers, des forgerons , des menuisiers , des tourneurs , des brodeurs et des passementiers ; il y a également beaucoup de préparateurs de fèves, des fabricants de chaux, plâtre, briques, charbon.
Il est probable que la plupart de ces industries sont exercées d'après les procédés légués par l'antique Egypte , et que les résultats qu'elles donnent sont , quoique souvent dégénérés sans doute, analogues à ceux que les anciens Égyptiens produisaient. En effet, le caractère des Égyptiens de tous les temps se distingue par un respect invariable pour
les arx^ns usages, transmis traditionneliem^fit, et par Tabsenoe du génie inventif. En revanche, les Égyptrens sont d'excellents imitateurs, et reproduisent avec beaucoup de fidélité les modèles qu'on leur donne.
Les travailleurs demecrrent dans l'attitude orientale, la plupart accroupis, et exécutent des travaux dont nos ouvriers ne pourraient pas venir à bout dans cette positiiHi. Tous les voyageurs ont remarqué la dextérité avec laquelle ils se servent de leurs pieds.
Je ne crois pas, pour donner une esquisse rapide des principales professions qui composent la petite industrie , pouvoir suivre une division plus logique que celle qu'a adoptée M. Jomard dans la, partie de son beau Mémoire sur la description du Caire (1) qu'il consacre à l'industrie et aux professions mécaniques. A sotî exemple , nous diviserons les arts et métiers en quatre classes : la première rcnfernote ceux qui nourrissent l'homme; la seconde, ceux qui le vêtissent; les troisième et quatrième, ceux qui servent à l'abriter , à meubler ou orner sa demeure et à satisfaire ses divers besoins domestiques,
38. Arts alimentaires : préparation du hlé, Imh langers. — Les Égyptiens se servent pour moudre le blé d'un moulin 4;rès-simple. Le grain est broyé entre deux meules , qui sont mises en rotation par un manège auquel est attelé ordinairement un cheval ou un bœuf.
(i) Descript, de V Egypte^ torn. xviii, état moderuc.
Les indigènes font cuire leur pain dans des fours banaux, ordinairement deux fois par jour. Le maître du four y introduit les pains à mesure qu on les apporte , et les rend cuils au bout de quelques minutes.
39. Bouchers. — Les bouchers sont peu nombreux , cela vient sans doute de ce que la consommation de la viande n'est pas répandue chez le peuple.
40. Fours à poulets. — Les fours à poulets de l'Egypte ont acquis dès la plus haute antiquité une grande renommée ; on sait que, grâce à eux, les Égyptiens ont toujours fait éclore les poulets en grand, en substituant à l'incubation naturelle l'action d'une température chaude. Sans doute ce moyen artificiel a été découvert en Egypte , parce que , comme nous l'avons dit dans le premier volume de cet ouvrage (1) , les poules n'y ont aucune tendance à couver. Les établissements destinés à faire éclore les poulets portent le nom de mahmalfarougy , Ils renferment depuis quatre jusqu'à trente fours rangés sur deux lignes parallèles et séparés par un étroit espace. Le mahmal est une petite cellule haute d'environ trois mètres, à peu près aussi longue et large de deux mètres et demi ; il est coupé en deux étages , vers le milieu de sa hauteur , par un plancher recouvert en brique, percé d'une ouverture assez grande pour qu'un homme puisse passer d'une case dans l'autre. Chacune d'elles a une porte sur le
(i) Page 140.
corridor mitoyen et des ouvertures semblables dont les cloisons latérales font communiquer entre eux tous les fours placés sur la même ligne. Les cases inférieures sont destinées à recevoir les œufs; on place le feu sur le parquet des cases supérieures, disposé d'une manière particulière pour le recevoir. On* fait éclore, dans chaque four, trois à quatre mille œufs. On les étend dans la case inférieure du mahmal, sur une natte, des étoupes et de la paille sèche, de manière à en former plusieurs lits posés les uns sur les autres. On allume le feu, seulement dans un tiers environ des fours, en choisissant des intervalles à peu près égaux ; quatre à cinq jours après, on en allume dans d'autres , et quelques jours plus tard dans ceux qui restent. On a soin, en allumant de nouveaux fours, de laisser éteindre les premiers. On renouvelle le feu trois ou quatre fois par jour et on a soin de l'augmenter vers la nuit, à cause de la fraîcheur de la température nocturne. Un ouvrier entre plusieurs fois par jour dans les chambres inférieures pour retourner les œufs et les éloigner tour à tour des endroits les plus échauffés; vers le cinquième jour ^ il les examine à la lueur d' une lampe et sépare ceux qui n'ont pas été fécondés. La température nécessaire à la réussite de l'opération est d'environ 32 degrés Réaumur, Les Égyptiens, qui pratiquent l'industrie des fours à poulets, ne connaissent pas le thermomètre, mais l'habitude leur donne un tact très-sûr pour deviner le point de chaleur nécessaire. C'est là même le secret le plus
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important de leur métier; ils ne s'en rendent maii 1res qu'après plusieurs années depratique, et comme ils ne font participer à leurs travaux que leurs enfants ou leurs parents, ils le- perpétuent dans leur famille et ne craignent pas de le voir devenir Tapa-r nage de ceux de leurs compatriotes qui seraient ten^ tes de leur faire concurrence.
Les poulets éclosent environ de vingt à vingt-cinq jours après que les OQufs ont été placés dans les fours. Il y a, en moyenne , un cinquième d'œufs stériles. Dès qq'un mahmal est ouvert, ce qui a lieu dans le mois de février ou de mars, tous les habn tants du village vont y piorter leurs œufs ; on leur rend ordinairement cinquante poulets pour chaque cent d'œufs, la différence fait le bénéfice du propriétaire du fouri Bans la même journée on voit paraître k la fois, dans le même établissement, plusieurs dizaines de milliers de petits poulets. Les estimations qui ont été faites par les savants de T Egypte portent à environ 24,000,000 le nombre des poulets qui sortent annuellement des deux cents fours qui se trouvent en Egypte.
41. Préparation des fèves. — Les fèves qui viennent en Egypte en immense quantité se vendent publiquement dans les rues , après avoir subi une certaine préparation qui consiste à les faire fermenter deux jours dans Feau , et à leur donner un assaisonnement particulier lorsqu'elles ont germé.
42. Du vinaigre. — Il y a un assez grand nombre de fabriquas consacrées à faire le vinaigre ; celui que
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l'on extrait des dattes est le plus commun : on en fait aussi avec des raisins.
43. Distillation. — II y a an Caire un assez grand nombre de distillateurs qui font de Teaci -de-vie avee <les dattes et des raisins, à l'usage des chrétiens. Onr distille aussi de l'essence de roses,
44. Cafë. — Après avoir été brûlé dfiR»i|n plateau, le café est pilé dans un mortier de gramt creusé ei^ forme conique; deux ou trois ouvriers le broient d^kn^ le même mortier , en le frappant tour-à-tour d'ui* pilon du poids de cinq à six kilogrammes; ils accompagnent leur mouvement d'an diant rbytkmiqua, tandis qu'un enfant enfonce sa main dans le mortier, remue le café, la retire, en se guidant sur la mesure du chant et sans suivre des yeux les mouvements des pileurs. Les Européens témoins de cette opération craignent à chaque instant de voir broyer la main du jeune ouvrier; mais le sentiment de la mesure est inculqué de bonne lieure si profondément dans l'intelligence des enftmts égyptiens que l'on ne doit pas craindre d'erreur de leur part dans Je broiement du café. Dans les écoles, en effet, le maître les rend habiles à un exercice assez ridicule à la première vue , mais qui , sou« une apparence de singularité, cache une utilité réelle que Ton peut apprécier dans plusieurs des professions industrielles auxquelfeg se livrent les Égyptiens : il frappe de sa baguette sut une table, l'enfant doit poser la main sur le point que la baguette a touché et la re^ iirer aussitôt ; le mouvement devient plus rapide, les
doigts de l'élève ont à souffrir dans le principe de la vitesse avec laquelle le maître abat sa baguette ; mais bientôt, instruit à ses dépens et par l'habitude, il parvient à éviter en se jouant les coups redoublés que son grave magister fait pleuvoir en mesure sur la table.
45. Pâtissiers. — Nous avons dit que les Égyptiens sont très-friands de pâtisseries; les confiseurs (fatalery) occupeni un grand nombre de boutiques au Caire dans le quartier de Soukalieh. Les gourmands de basse classe vont manger de la pâtisserie dans les boutiques de ces fataterys.
46. Arts qui servent a vêtir : Filature. — Avant que Méhémet-Ali eût introduit les grandes filatures, le coton , le lin et la laine étaient filés au fuseau par les femmes et les hommes , et dévidés au moyen d'un tour simple et ingénieux. On conçoit qu'aujourd'hui cette industrie privée , qui ne se borne plus qu'aux besoins domestiques, ne doive avoir conservé aucune importance.
Avant que la grande industrie eût monopolisé tous les produits manufacturiers de quelque importance , on lissait également avec des appareils trèssimples, mais aussi peu puissants, des toiles de lin et de coton et des pièces de laine.
47. Feutre, soie / blanchissage de fils et étoffes , teintures^ lustrage^ broderies. — On tissait de môme quelques étoffes de soie; un assez grand nombre de fabricants particuliers s'occupaient de la confection
des larbouchs feutrés. La teinturerie des élofles était exploitée assez en grand, mais avec très-peu de perfection. Plusieurs ateliers étaient consacrés au Caire au lustrage et au blanchiment des tissus. Les brodeurs, qui avaient un assez grand nombre d'établissements, se distinguaient par le fini de leur travail , et l'élégance et la délicatesse de leurs dessins. Les* plus habiles étaient ceux qui brodaient en or et en argent sur le maroquin et sur toute autre espèce de peau.
48. Passementiers. — Les passementiers égyptiens sont très-habiles, ils font des cordons de coton ou de soie, des fils d'or et d'argent , des glands en soie , en argent, en or, etc.
49. Tanneries. — Les tanneries forment une industrie assez considérable ; les Égyptiens y suivent des procédés qui leur sont particuliers , ils tannent les peaux de vaches, de buffles, de moutons, de chèvres, etc. Ils réussissent très-bien dans la préparation du maroquin , qui n'est autre que la peau de chèvre teinte en rou^e , en jaune , ou autres couleurs, après avoir été tannée avec soin.
50. Cordonniers {saramalyl) ^ selliers. — Les chaussures du pays, les mess, les markoubs, les babouches , sont fabriquées au Caire. Dans le quartier de El'Baradeieh ^ au Caire, un grand nombre d'ouvriers confectionnent les selles de chevaux , de baudets , etc. Les sangles, les longes et entraves se fabriquent dans le Shoukalieh. Des broderies quelquefois élégantes ornent ces ouvrages.
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5d« Tailleurs (khayhâtyn). -- Il y a au Caire des* tailleurs égyptien» en assez grand nombre ; ce sont 0UX qui confectionnent les habillements des indigènes* Ces tailleurs font même les habillements des femmes. Il y a également des tailleurs grecs et arméniens qui servent la tiasse élevée , et particulièrement les Osmaidis. Us sont très -habiles, et Mirtout dans fart d'appliquer les cordons en soie et en or pour en former des broderies et des dessins très-gracieux; peu de tailleurs en Europe seraient eapfiibles de les surpasser en ce genre.
52. Pelissiers, appelés /iirray». — Ce sont en général des Grées et des Arméniens. Le nombre n'en est pas très-grand, attendu qu'il n'gr>a que fes grands Meneurs et les ulémas qui portent delà fourrure.
{i3. ARTS QUI SERVENT A LOGER : JlkiÇOUS^ — LeS
matériaux que Ton emploie ordinairement à la construction des maisons, sont des briques cuites ou cruies , quelquefois des pierres de taille , le plâtre et la chaux.
Les briques , dont la matière est le limon du Nil ((plus ou moiufi mélangée d'argile, quelquefois sablonneuse), sont simplement séchées au soleil ou cuites dans des fours spéciaux. Les briquetiers font, l^urs opérations avec une très-grande vitesse*
Les pierres de taille sont fournies par les carrières du Mokattan ou par des décombres des anciennes constructions.
Les maçons brûlent la pierre destinée k faire de la chaux à peu près comme en Europe; ils l'étei-
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gnent d'après les mômes procédés. Mais leur manière ide faire le mortier est très-imparfaite ; au lieu de le mêler avec le sable', qu'ils ont en si grande abontlance et en si bonne qualité , ils se servent de terre ^mélangée avec de la cendre des fours.
Le plâtre vient de Hélouan et de Bayad. Des ouvriers spéciaux s'en servent pour crépir l'intérieur des maisons. Gomme nous l'avons déjà dit, ils n'ont pas de gypse blanc , et emploient quelquefois de la 'chaux comme on ferait chez nous le plâtre.
La manière de construire des Égyptiens modernes n'a rien de ce caractère de solidité et de perfection qui distingue les travaux de leurs ancêtres. Les ma* tériaux sont de mauvaise qualité : ce sont des moel- Ions très-petits. Ils font entrer dans l'épaisseur des murs des traverses en bois , dans le but de donner de la solidité 9 et qui empêchent au contraire le mtir de se lier et de former on tout.
Ces maçons ont des .instruments très-rmparfaits : c'est une petite truelle en fer, très-étroite, qui ressemble à une spatule. Ils se servent très-peu de la règle , de l'équerre , des niveaux et des fils à plomb» Aussi leurs murs ne sont-ils pas souvent perpendiculaires et croulent avec la plus grande facilité. Il est pare que les portes et les fenêtres soient rectangulaires ou qu'elles ne soient pas penchées de côté. Ils n'ont ni précision ni le sentiment de la symétrie Les constructions se font presque toujours sans un plan arrêté. Ils ajoutent sans prévision une pièce à l'autre , et assez fréquemment ce n'est que lorsque
elle est faite qu'on s'aperçoit qu'on a oublié de lui donner de la clarté et de lui ménager des communications intérieures.
54; Tailleurs de pierres. — Il y a peu de maisons bâties en pierres de taille. Les musulmans ne visent pas à la conservation de leurs édifices ; ils ne semblent construire que pour le présent , et ne tiennent aucun compte des beaux modèles d'architecture arabe qu'ils ont sous les yeux. En conséquence, l'art du tailleur de pierre et de l'appareilleur ne doit pas ôlre très-répandu ni très-avancé. Les instruments des tailleurs de pierres sont très-grossiers ; comme ils n'emploient que du grès et du calcaire, ils éprouvent peu de difficultés. Cependant il en est encore quelques-uns qui taillent le granit. .
Outre les tailleurs de pierres, il y a encore des hommes dont la profession est de couper les dalles et de les poser. Ils sont appelés mouhayals. La toiture des maisons est confiée à une profession particulière. Les couvreurs attachent sur les chevrons des roseaux , et étendent sur eux une natte, sur laquelle ils étalent un enduit de mortier, que souvent on recouvre lui-même de dalles.
55. Forgerons. — Les instruments des forgerons sont très-grossiers. Le foyer de la forge est entretenu par un double soufflet. Au Caire la plupart jdes forgerons habitent dans le quartier dit elNaassyn ou des chaudronniers.
56. Charpentiers, menuisiers. — Les bois les meilleurs et le plus communément employés sont :
Tacaeia , le gommier d'Egypte, le lotier (nebka) et le sycomore. Les ouvrages de menuiserie que nous ont laissés les anciens Égyptiens prouvent qu'ils n'employaient pas de bois différents de ceux-là. On importe aujourd'hui beaucoup de bois de planches de Trieste, Venise , Livourne, de la Syrie et de la Caramanie. Les menuisiers égyptiens sont trèsadroits; ils n'ont point d'établis; ils travaillent à genoux ou assis. Le rabot dont ils se servent est semblable aux nôtres ; il en est de même de leur scie. Leur principal instrument, celui dont ils se servent presque pour tous les usages, pour entailler, fendre, frapper, arracher, est une herminelte appelée kadoun. De tous les arts , celui de la menuiserie est certainement le moins avancé. 11 est trèsrare que les Égyptiens fassent des assemblages à mortaises ; ils taillent leur bois en sifflet aux extrémités , et les fixent avec des clous , rarement avec des chevilles. Aussi leurs ouvrages sont très-grossiers et très-peu solides. Cependant les arsenaux et autres établissements créés par Méhémet-Ali ont eu pour effet d'améliorer cet art manuel en formant, sous la direction de maîlres européens , dos ouvriers qui sont aujourd'hui d'une certaine habileté.
57. Serruriers en bois {dobbeh). — Ils forment une section de la menuiserie, sont en assez grand nombre, attendu que la plupart des portes ne sont fermées qu'avec des serrures en bois. Ces serrures sont composées de trois pièces.
58, Tourneurs. — Les tourneurs en bois (el ka-
Mrraiyn) sont logés , au Caire , dans le quartier de Cbaraouy. Ils sont très-nombreux, car il n'est au- <îane des boiseries qui forment les fenêtres, les treillis sdes muscharabyèhs , des panneaux, etc., et qui ne soient composés de pièces de bois tournées. Les tourneurs sont les ouvriers les plus habiles de l'Egypte ,. et leur art est le plus avancé. Ils n'ont pas^ comme en Europe, de tours à établis; ils sont assis par lerre, et tout leur appareil consiste en deux poupées, •dont l'une est fixe, l'autre mobile. Cette dernière ^écarte ou se rapproche pour serrer entre deux pointes les objets à tourner. Quoique leurs instruments soient très-simples et très-imparfaits , la dextérité des tourneurs est telle qu'il n'est presque point d'ouvrages dont ils ne viennent à bout.
D'autres ouvriers tournent avec une adresse égale l'ambre ou l'ivoire 'pour faire des tuyaux de pipes.
59. Poterie. — L'art de la poterie est un de ceux qui sont connus en Egypte depuis la plus haute antiquité. On fabrique au Caire, comme dans le Saïd, plusieurs espèces de vases.
Nous avons déjà parlé de ceux qui sont les plus renommés, les bardaques, que l'on fabrique dans plusieurs endroits de F Egypte, mais surtout à Keneh . La finesse de l'argile qui est employée, l'élégance des formes qu'on leur donne en les façonnant , les parfums dont les fabricants ont l'art de les imprégner, la propriété dont elles jouissent de rafraîchir l'eau, sont les causes de la préférence des bardaques de Keneh. On fabrique encore dans cette ville des
jarres que l'on expédie au Caire en grande quanlilé. Leur transport dans cette ville a lieu d'une manière toute particulière. On lie ensemble, Touverture en bas, un nombre considérable de ces jarres, dont oa compose de grands radeaux , qui , semblables à nos^ trains de bois flotté, sont portés par le courant da Nil à leur destination.
La plupart des villes de T Egypte supérieure ont des fabriques de poteries plus ou moins grossières. A Mellaouy et à Monfalout , on fait d'immenses terrines et de grandes jarres employées comme baquets^ dans les indigoteries, les tanneries, etc.
Dans le village de Belled-el-Ballâs, on prépare des^ vases nommés ballâs, qui sont très-bien cuits et très-peu perméables. Les habitants des campagnes se servent d'une espèce de ballâ pour aller chercher Teau du Nil. On rencontre souvent les femmes du peuple qui les portent sur leur tête dans une attitude pleine de grâce.
Les poteries les plus communes sont fabriquées dans la Basse-Égyple. U y a au Caire, ainsi que dans plusieurs villages du Saïd, des ateliers pour la confection des noyaux de pipes. On fait dans la capitale quelques fingeans vernissées et coloriées (les poteries égyptiennes ne le sont pas, elles conservent leur couleur naturelle; les bardaques, par exemple, sont grises, la plupart des autres sont rougeâtres); mais les fingeans du Caire sont grossières ; celles dont se servent les personnes riches, de môme que
beaucoup d'autres poteries , viennent d'Allemagne et d'Italie.
60. Verrerie. — La verrerie est très-imparfaite en Egypte. On y souffle des ballons, des cornues et des bouteilles de qualité inférieure. Méhémet Ali a fondé à Alexandrie une fabrique de verres dont les produits sont équivalents à ceux d'Europe, et où l'on a confectionné toutes les vitres qui ont servi, depuis ces dernières années, à la consommation du pays.
On vient d'établir une nouvelle verrerie au Karyoum, à quatre lieues d'Alexandrie, sur le canal Mahmoudieh. Comme les approvisionnements de combustibles sont, pour tous les établissements industriels de l'Egypte , une question vitale qu'il importe d'assurer, on a l'intention de planter auprès de la fabrique du Karyoum une forêt considérable de saules et des espèces d'arbres qui conviennent le mieux au terrain égyptien.
61. Bijoutiers y orfèvres {el seydgh). — Les orfèvres occupent au Caire un quartier particulier. Les plus habiles sont réunis dans le Khan-Abou-Takyeh. Ce sont des juifs ou des cophtes. L'orfèvrerie est loin d'atteindre la perfection à laquelle ont conduit chez nous les exigences du luxe. Les bijoutiers qui se trouvent au Caire en grand nombre sont des Arméniens et des Constantinopolitains. Ils montent admirablement les pierres précieuses que leur confient les grands seigneurs turcs. Dans le quartier de Margouchj on travaille le corail et l'ambre, on en fait des colliers, des chapelets, etc., etc.
62. Armuriers. — Les armuriers ont au Caire le quartier de Souk-el-Selâh. Les uns ne s'occupent que des armes à feu , et les autres des armes blanches. Ils n'offrent, dans Texcrcice de leur art, aucune particularité remarquable. Les plus belles armes que possèdent les personnes riches viennent d'Europe. Les armuriers du pays se bornent à les réparer.
63. Nalliers {el hosz). — L'usage des nattes est si répandu en Egypte que l'on conçoit que leur fabrication doive occuper une quantité assez considérable d'ouvriers. On les tresse au Caire et dans le Fayoura ; celles qui sont les plus estimées sont faites avec des joncs appelés samar, que l'on recueille surtout près des lacs de Nalron. On teint ces joncs en diverses couleurs, et on forme, en les entrelaçant, des lozanges ou d'autres figures agréables à l'œil.
64. Industries diverses. Chibouquiers. — Les faiseurs de tuyaux de pipes doivent naturellement avoir beaucoup de travail dans un pays où tout le monde fume. Ces tuyaux sont ordinairement en ro-^ seaux, en bois de cerisiers ou en lilas, jasmins. On les perce au moyen d'un archet.
65. Barbiers. — Les barbiers égyptiens se distinguent par une adresse remarquable ; la manière dont ils rasent me paraît assez singulière pour mériter d'êlre connue des lecteurs, el, pour leur ea donner une idée , je ne crois pas pouvoir mieux faire que de citer la description exacte et pittoresque de M. le docteur Brayer, dans son excellent ouvrage :
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Neuf années à Constanlitwple (1). Les procédés des barbiers égyptiens sont entièrement identiques à cenx de leurs confrères de Stamboul :
« Dès qu'on a pris place sur le banc de bois qui règne à l'intérieur do la boutique, le maître vous offre une pipe, se met à préparer une tasse de café, ^t, deux minutes après, vous l'offre brûlante.
» Comme personne n'est pressé à Constantinople, il est d'usage d'attendre tranquillement, quelquefois même long-jemps, que le mattre barbier ou son premier kalfa (garçon) ait achevé de raser quelqu'un. Votre tour est-il venu ,. vous prenez la place de celui <jui s'en va.Vous vous trouvez alors avoir au-dessus de la tète une tige métallique fixée par un bout dans la muraille ou au plafond, et dont l'extrémité libre, recourbée, soutient un vase de métal en forme d'entonnoir percé d'un petit trou. Tandis que vous soutenez des deux mains sous votre menton un grand plat à barbe de métal étamé, circulaire et sanséchancrure , le vase suspendu vous laisse couler sur la tête un filet d'eau tiède dont le barbier profite pour frotter avec du savoa la tète, le visage et le cou. Si l'on a des cheveux , il les savonne et 1^ gratte plus longtemps, les peigne- pour ainsi dire avec ses ongles; puis avec une serviette il en absorbe l'humidité et vous enveloppe la tête d'une autre serviette bien 5èche.
» Enfin il se met en devoir de vous raser. La barbe
(i) Tom. I , pag. 439.
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étant Inen humectée, il prend un rasoir d'assez mes^ quine apparence. Ces lames qui viennent d'ÂlIemagna coûtent à peine deuic francs la douzaine, mais au moycft d'une pierre: et d'un cuir ils savent les rendre excellentes. Le barbier pose son. pied gauche sur le banc, puis appuyant la tète de l'individu sur son genou^ couvert d'une serviette, il rase de haut en bas la joiie gauche; il passe de l'autre côté et répète la même opé-> ration, il se met ensuite en face et rase le menton, les; lèvres et les poils irréguliers qui peu ven t se trouver sur le visage. Si vous tenez à avoir des sourcils réguliers , il les rase de telle manière qu'ils sont parfaitement arqués. Les poils étant regardés dans le pays comme immondes , il enfonce les pointes de ses ciseaux dans l'une et l'autre narine , et les coupe; il clapote à plusieurs reprises de l'eau tiède dans les oreilles , enlève avec un petit instrument le cérumen délayé , et coupe les poils qui sont à l'entrée du conduit aurîculaire. Trouve-t-il une petite loupe, il l'enlève d'un coup de rasoir après toutefois en avoir demandé la permission à la personne intéressée. Tout cela se fais lentement, en causant, à plusieurs reprises, car si quelqu'un entre et que le barbier se trouve seul, il laisse sans façon la personne qu'il rasait pour offrir une pipe au nouveau venu et lui préparer une tasse de café. Pendant ce temps-là, l'homme à moitié rasé continue de fumer la pipe qu'il n'a quittée que mo» mentanément , jusqu'à ce que le barbier le reprenne. » Quand tout est enOn à peu près terminé, le petit apprenti présente un miroir pour que l'individu voie
si tout est à souhait. S'il ne trouve rien à dire, le barbier frotte entre ses doigts la mèche de cheveux que les Orientaux sont dans Tusage de porter au sommet de la tête , la ploie , la couvre du fès et pose par-dessus le turban ou le kalpak. L'opération dure de dix minutes à une demi-heure. »
66. Porteurs deau. — Comme F eau des puits au Caire est légèrement saumâtre, de nombreux marchands porteurs d'eau (sakkahs) gagnent leur vie en fournissant de l'eau du Nil aux habitants. Les uns transportent le liquide dans de grandes outres en cuir placées sur le dos de chameaux ou d'ânes , d'autres l'apportent eux mêmes dans des outres plus petites sur leur dos. Le cri de vente des sakkahs est : O puisse Dieu me récompenser. Pour une outre d'eau portée quelquefois d'un kilomètre et demi de distance , il obtient rarement plus de dix centimes.
11 est d'autres sakkahs qui se bornent à vendre de l'eau aux passants dans les rues. Un assez grand nombre vendent des breuvages divers, tels que ceux que nous avons détaillés en parlant des sorbets (1).
Il est plusieurs autres professions particulières en Egypte, telles que celles d'dmer, de chamelier j de marinier du Nil, dont je parlerai avec plus de détail dans l'un des chapitres suivants.
&1. Marchands. — Nous avons déjà parlé de la forme des boutiques. Nous avons indiqué les différents quartiers du Caire dans lesquels se trouvent les principaux marchands.
(i) Tom. II, pag, 9.
Dans la capitale de l'Egypte en effet , tous ceux qui professent la même industrie se réunissent dans la môme partie de la ville. On voit des portions de rues exclusivement occupées par les magasins aflfectés à un seul genre de commerce.
Les marchands égyptiens, nonchalamment accroupis sur une espèce de divan qui borde leur étroite boutique, sont bien loin d'avoir l'activité qui distingue les détaillants de l'Europe; ils ne font rien pour appeler à eux les chalands ; ils attendent la for« tune et ne vont pas la chercher.
Il y a au Caire des marchands chrétiens, juifs; arabes et turcs. Les premiers demandent toujours un prix beaucoup plus élevé que celui auquel ils fi^ nissent par céder leur marchandise; les Turcs, au contraire, sont, sous ce rapport, très-consciencieux; ils disent, tout d'abord, le prix qu'ils veulent avoir', s'y tiennent invariablement, et ne font aucun effort, aucune concession pour retenir les acheteurs qui demandent une diminution.
Importance commerciale de F Egypte. — 11 est
peu de positions géographiques aussi favorables au 11. ât
çppoYnepce que celle de T^ypt^î et môme, h ne voir h» €bQ$es quQ 4u point de yuq mw»evm\ , si uqq QOfilréQ i»4rUQ p^r ^Qn iipporifiiicfi $qu« g$ rapport 4e foroi^r uft état $oyiipi$ ^ une fdmÎPHtiiàUai^ iqdé^
pendante, c'est bien l'ÉgyptQ. P^r le port 4'Alei;aiivdrie wv h Médlterran^ , ellp rw^U tPUfil les articles du commerce du Nord et de l'Occident ; efloivne ella tient la clé de la p^rtiq orientali» de FÂ^iqqe, ell@ est 1q Qonfluept naturel d'une portion trèfirimpor*^ t^0t9 du CQntinepit africain ; ipattrçssQ enfin ^e déboucher par la mer RçfugQ dans l'Qçéan indien»
ç's»\ ^ eU? qu(9 doit revenir nn jour le transit de
Vînnm^nse con^nierce d^ TAsie méridionale, qqi
prend aujourd'hui nn^ route «i fillangée ppnr venir répandre ses richesses en ISurap^.
On m saurait parler d^ Xtgyi^t» commdraiale sans rapp^lei* que, c'est snrtout comme route de l'Inde, qne l'avenir lui réserve 4e hautes destinées; le canal du Nil h jSuez , ou tput autre mojfen de communioar tion entre la Méditerranée et la mer Rouge, ont été à diverses reprises le rêve de ses gouvernants. Jusqu'au quinzième siècle e}le fut l'intermédiaire des échanges entre l'Inde et l'Europe; et ce rôle lui appartient si naturellement qu^i lorsque les Portugais eurent ouvert la route de l'Atlantique, l'un des hûmmes qui contribuèrent le plus à fonder lepr puissance asiatique , Albuauerque , voulant assurer éternellement à sa nation les avantages qu'elle venait d'acquérir, conçut le projet audacieui( de détourner le Mil, pt de conduire ses eaux dans la mer Rouge,
^ûn d'epleyer à jaix^aîs à T Egypte la youtp ^e Vlx^^pi il ^'e$t pas ua fiomiue de géqie qui n'ait grofqn4ér içept apprécié cotte p^sîUlQfi uqiqu^. C'est p^rqe qu'il 1'^ C0ïnpn§, qn'-^lçj^andrp fonflft en Egypte ^|i part 4e mer ^uqupl i\ déléguîf Théri^jge ^e Tyr. Ç^ç mptif qui entrains^ N()poléoi| 3ur l^s ^qrd§ 4^ Ni| fut si|rtout çooornQrcial. Ce graad homme yç(Mm( enrapîr ner en Egypte une pépinière de négociants français; îl savait bien que du if^Q^ei^l 9\\ ilç lieraient d^ns le yésieai| de leuri^ qpér^lion^ l?\ flaer ^^ouge à la Méd|itf r?
rsPée , le m9nppQ|e iRà9•^r4ta«niq^e m?}^ Mm^'
fflÇfltent^Rîp,
A mon av|s, cette position da VÉgypiâ, précisément parce qu'elle est si impartaute sous le rapport commercial et qu'elle a été de tout ten^p^ si cqqvqÎ: tée, ne doit être laissée qu'à une puissance indépeUT dante et foncièrement neutre, comn^p l'est naturel: lemept le coipmerce, comme doit l'âtre tout cç qui toucha à ses intérêts.
60. Articles qui composent k commerce de l'Egypte. — Napoléon a tracé dans ses Mémoires une esquisse rapide du commerce de l-Égypte ; elle lui est encore applicable, sauf quelques traits, et pour donner de ce commerce une idée générale, je ne crois pas pouvoir mieux faire que dé la citer ici.
« L'Egypte prQduit ep abondance dp blé, du riz et des l^i|mes. Elle était le grepi^r de Romç : ^\^ est encore aujourd'hui celui de Constantinople. Elle produit aussi du sucre ^ de l'indigo, du séné, de la
casse, du natroiii du lin, du chanvre (1); mais elle n'a ni bois, ni charbon, ni huile. Elle manque aussi de tabac qu'elle tire de Syrie , et de café que l'Arabie lui fournit. Elle nourrit de nombreux troupeaux, indépendamment de ceux du désert, et une multitude de volailles. On fait éclore les poulets dans des fours, et l'on s'en procure ainsi une quantité immense.
» Ce pays sert d'intermédiaire à l'Afrique et à l'Asie^ Les caravanes arrivent au Caire comme des vaisseaux sur une côte, au moment où ou les attend le moins, et des contrées les plus éloignées. Elles sont signalées à Giseh , et débouchent par les Pyramides. Là on leur indique le lieu où elles doivent passer le Nil, et celui où elles doivent camper près du Caire. Les caravanes ainsi signalées sont celles des pèlerins ou négociants de Maroc, de Fez, de Tunis, d'Alger ou de Tripoli, allant à la Mecque, et apportant des marchandises qu'elles viennent échanger au Caire ; elles sont ordinairement composées de plusieurs centaines de chameaux, quelquefois même de plusieurs milliers , et escortées par des hommes armés. Il vient aussi des caravanes de l' Abyssinie , de l'intérieur de l'Afrique, de Tangoust et des lieux qui se trouvent en communication directe avec le cap de Bonne-Espérance et le Sénégal. Elles apportent des esclaves, de la gomme, de la poudre d'or, des dents d'éléphant, et généralement tous les produits de ces
(1) H faut ajouter aujourd'hui en première ligne le coton.
pays, qu'elles viennent échanger contre les marchandisesd'Europeetdu Levant. lien arriveenfin de toutes les parties de T Arabie et de la Syrie, apportant du charbon, du bois, des fruits, de Thuile^ du café, du tabac, et en général, ce que fournit Tintérieur de rinde. »
70. Importations et exportations. —Le commerce actuel de l'Egypte, quoiqu'il eût besoin de la paix pour prendre tout son essor, possède encore une très-haute importance»^ Il demande à l'Europe des tissus, des bois de construction, du fer, de la quincaillerie , du papier, des drogueries et des denrées coloniales, etc. ; en échange, il lui envoie du coton, du riz, des céréales, de l'indigo, de l'opium, etc.
On se fera une idée de la valeur de ces échanges par le résumé suivant des importations et des exportations en 1836, évaluées approximativement.
Importations.
Tissus de coton fr. 16,000,000
Draps 3,500,000
Bonnets l,800,00tf
Tissus de laine 2,000,000
Id. de soie 2,300,000
Bois de construction 9,000,000
Fer en barres et fil de fer 4,000,000
Quincaillerie et coutellerie. . • • 2,500,000
A reporter, 41,100,000
^ àisftlcbLTéhi ,
I^piér. .;;;..: i i . 4,Db(),00d
Di^èé èl épieHè; ; ; . ; i . i, 500^000
Chârbàii ÛH téWë et de bôlS; . ; > i, 300, 000
CoicBëhilië. . ; i . ; i ; ; i 1,100^000
Sucre 666^000
Verreries et places» i . . i < * OiOjOOO
Huiles. ; i s . i i i w ». . 770jOOO
Vins et liqtteon; . . i . -. i . 710,000
Autres nafohitndises. . , i . . 3,000^000
tôVai. .... 5O,786,00«
Coton». 24,000,000
Riï. .»....; k .. . 4,00à,000
Gommes. . . 3,000,00d
Tissus de lin d, 641 ,000
Céréales v . . 1,625,000
Indigo 1,600,000
Soude 1,580,000
Pattes . 1,200,000
Légumes secs 1,000,000
Opium 900,000
Henneii. .......... 600,000
Autres marchandises 1,000,000
Total. . V . . 42,14ft,00d
H n'est question dans ces tableaux que des rapifMiirts àd l'Êgyjfté »tèc l'Europe. Voici , en y corn-
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prenant ses relations avec la Turquie , le tableau du commerce général d' Alexandrie.
Provenances et desUnatloiis. Importations. Êxportâiions. Cëmmêrici
tot^._
Autriehe 15,800,000 14,500,000 S8,500,0(K^
Turquie , i2,700,00() 12,100,000 24,80(i,Wl)
Angleterre 15,160,000 5,400,000 20,560,0<*
Franoe 8,800,000 10,800,000 16,660,000
Toscane • 10,260,000 5,150,000 15,590^
Syrie 2,800,000 6,200,000 9,000,000
Éârbârie 4,50Ô,ÔOÔ 1,500,000 6,0dd,0()b
Grèce. . ;...... 1,560,000 820,000 £,180^00e
Belgique et Hdlande. 550,000 500,000 650,00^
Suède 117,000 » 117,-009
Autres contrées. . . . 150,000 450,000 500,000
Totaux. . . • 66,977,000 54,900,000 12i,877,00()
En 1886, !e commerce d'Alexandrie a employé é rimportation 1235 navires , jaugeant 153,148 Mn^ neaux; à Texportation , 1147 navires et 134,000 W»^ neaut.
71. Cbmti^eè deà mmmnei. ~ Le cotottiei*e total de FÉgy^te par la mer Ronge et pair caravaiiefc est évolué à etlviron dit ttiillions. Tous les ans tittè capavane venant de l'Abyssinie arrive au Caire ^ M elle apporte beaucoup d'esclaves noirs , dcB dents d'éléphanl, des plumes d'autrache, de la pondre d'or, de la gomme, etc. Gne autre caravane, se fw*^ mant dans le royaume de Maroc pour aller à la M^èê- <)ue en pélet^inage , suit les côtes de ia Méditerranée^ prend les pèlerins d'Alger^ de Tripoli, de Tunis^.et^;) et arrive par le désert à Alexandrie , avec envirofi 4,000 chameaux. De 1& ^e va aa Caire, oft elle. 6^
réunit à celle d'Égy pie, et toutes deux partent pour la Mecque au mois de février. Le Caire perçoit des droits de passage sur les marchandises et les pèlerins. H arrive aussi de temps en temps de Damas quelques petites caravanes qui portent des étoffes en soie et en coton , de Fhuile et des fruits secs.
72. Établissements commerciaux européens.-- On compte aujourd'hui à Alexandrie quarante^quatre' maisons de commerce européennes. Il n'en existait que seize en 1822. Parmi les établissements existants, il en est treize français, sept anglais, neuf autrichiens, huit toscans, deux sardes, un suédois, un danois, un hollandais^ un prussien, un établissement du nouvel état grec; il y a en outre six né-gociants musulmans et quatre négociants levantins. Grecs catholiques. Au Caire, il est peu de négociants qui travaillent pour eux-mêmes ; il ne s'y trouve guère que des agents des maisons d'Alexandrie. On y compte un établissement anglais, neuf autrichiens, quatre toscans, deux sardes, deux grecs, dix rayas levantins, et soixante-trois petits négociants, turcs, mohgrebins et égyptiens.
73. Réflexions. — Sous la domination des Mamelouks ^ l'Egypte était loin de produire autant qu'aujourd'hui. On le comprendra aisément si l'on songe aux soins que Méhémet-Ali a donnés à l'agriculture: il a introduit sur le sol égyptien de riches cultures, auxquelles il est éminemment propre ; telle est surtout celle du coton, qui forme aujourd'hui la principale branche des exportations.
L'importation s'est aussi considérablement accrue. Les nouveaux besoins de T Egypte de Méhéniet-Ali expliquent ce progrès. Il faut en effet aujourd'hui d'immenses approvisionnements pour les arsenaux , pour les fabriques 9 pour les écoles, pour les administrations, et principalement pour la nombreuse armée que le vice-roi tient sur pied.
Ce qui manque à l'Egypte afin que sa prospérité commerciale devienne tout ce qu'elle peut être, c'est la paix. Si, sous la haute garantie des puissances européennes, le nœud gordien du différend turcoégyptien se dénouait définitivement, l'agriculture gagnerait des milliers de bras , le budget du vice-roî serait dégrevé d'une forte partie de sa plus grosse dépense; ce serait un double profit pour l'Egypte d'abord, et ensuite pour les puissances européennes, qui ont leurs intérêts commerciaux liés aux siens.
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EN EGYPTE
Les sciences dans ranliquUé et sous les Arabes. — Période des califes , ' -—dès Aklbêlouks. — Renaissance des lumières soiîs lAébSmét-Âll.^
MIsskAi égrpti^Rne à Paris. — FMdaiioB des éeeles; — Mlnlitère^t
organisation de l'instruction publique.
i. Les sciences dans l'antiquité et sous les Arabes. — L'Egypte fut le berceau des sciences. Elle en conserva le dépôt même après la conquête des Perses. On sait que la plupart des Grecs illustres, Py thagore, Hérodote, Platon, Aristote, vinrent la visiter dans cette période et lui empruntèrent, les uns des idées philosophiques et religieuses, les autres des faits et des systèmes scientifiques. Lorsque les écoles grecques eurent perdu leur éclat, l'école d'Alexandrie s'éleva et devint te foyer des lumières du monde. Le géomètre Ârchimède, l'astronome Ptolémée; des philosophesi
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Jambiique et Plotiil ; des médecins , Hiérôphilé j Érôsistràte, Galieh, etc., riUustrèrent depùfe rfr^ poque des Ptolémées jusque vers le vi^ siècle.
Lorsque les Arabes envahirent TËgyple , province dii Bas-Ertipité , elle participait à Sa décadence. Lï phrase pab lat}ueUe le tcalife Omat* bidonna à Amr6ti de brûlet* la bibliothèque d'Alexandrie est dfeVétitié ferhelise. Peut-être d'ailleurs la peMe de bette bîbliotliëque, remplie de livres de scolaslique et dis théologie subtile, est-elle moins regrettable qù'bti ne Ta généralerhent supposé. Plusieurs livlres prê-* cieux ont échappé à ^a destruction; tels sbnt l'eS ti\ï* vrages d'AriStote, d'Hippocrate, de Galien, et teS éléments de géométrie d'Euclide.
2. Période deè calife^. — Les premiers siècles Aè )a domination des Aràbiss démentirent lés cralntèà qu'aurait pu faire concevoir le fanatisme de lëufS conquérants. Là J)érîodè deis califes est une des plus belles dont les fasleS dés sciences, des lettres, dtiS arts, aient gai'dé lé sdUvenîr. Les nomS de Hàrontiel-Raschid, d'fel Mamoun, d'el-MansDUt*, sont dfevwitté illustres parmi teux dcS Souverains qui ont prdtëgè le développement des lumières. Ces califes firéflt traduire en arabe, par des ehrétîens et des juife de leurs états , les ouvrages scientifiques les plus ihiportants ; et, quoiqu'on ait donné peut-être trop .06 lustre poétique à là civilisation arabe de cette éf)oque, il faut reconnaître que, outre de magnifiques monuments et des ouvrages littéraires très-renlàr-
qifabtes, nous liii devans les premières décocrtel^tes
de la chimie, les premiers éléments de Talgébre, des pr(^rès en ndécanique , les cadrans solaires , les montres, les orgues, elc.
3. Période des Mamelouks. — Avec les califes croulèrent les institutions scientifiques qui avaient fait la gloire de leur domination. Les dynasties qui occupèrent le pouvoir après eux, trop peu solidement assises, laissèrent dépérir la culture intellectuelle. Les sultans qui furent les précurseurs de l'oligarchie des Mamelouks ont laissé quelques monuments d'ar-
chitecture; ceux-ci, pour lesquels il n'y avait pas d'autre science que celle du maniement des armes , pas d'autres occupations nobles que les exercices du corps ^ secondèrent les rapides progrès que fit l'Egypte dans la barbarie et l'ignorance. Sous eux , il n'y eut plus à peu près qu'une étude , ce fut celle du Coran ; les sciences et les arts les plus utiles furent délaissés; la médecine fut livrée au plus grossier empirisme ; les Égyptiens perdirent tout souvenir, même vague, du passé de leur pays. Lors de l'expédition française, étonnés de la curiosité avec laquelle nos compatriotes allaient visiter les pyramides, ils s'imaginèrent qu'elles avaient été construites par un peuple dont les Francs étaient descendus. Auparavant ils les prenaient, hormis les plus savants, pour une production de la nature.
Le peu de science qui se trouvât en Egypte était monopolisé par les ulémas, lis s'instruisaient au Caire, dans la mosquée d'el-Azar , où l'on enseignait la philosophie d'Aristote, les règles de la langue
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arabe, récriture, un peu d'arithmétique, l'intcrprétalion du Coran, riiistoîre des califes, elc. Ils n'avaient que des notions fausses sur les principes élémentaires de la cosmographie et de la géographie.
Les trois années de l'expédition française, qui rapportèrent à la science une si riche moisson, ne furent pas suiQsantes pour laisser se développer parmi les' indigènes égyptiens des germes d'instruction.
4. Renaissance des lumières sous Méhémet-Ali. — C'était à Méhémet-Ali qu'il était réservé de réintégrer la science dans une contrée où elle avait fait ses premiers progrès et porté de si beaux fruits. Appréciant dès le principe les avantages de l'instruction , le vice-roi créa, au commencement de son règne, quelques écoles qui n'eurent pas grande importance. Plus tard il comprit que c'était à l'Europe qu'il fallait aller demander l'initiation aux progrès scientifiques, et alors il envoya en Italie et en France surtout plusieurs jeunes musulmans pour y faire leur éducation. Parmi eux se distingua Osman-Effendy- Noureddin, qui, après avoir passé quelques années dans notre pays, fut placé à la tête du grand collège de Kasr-el-Ain, et fonda l'école d'état -major de Kanka en 1826.
5. Mission égyptienne. — En 1815, au rétablissement de la paix , M. Jomard , ancien ingénieur de l'armée d'Orient et alors commissaire du gouverne* ment pour la publication des découvertes de l'institut d'Egypte, s'adressa au consul de France, à Alexan-
drie, pour continuer les recherches scientifiques et historiques faites à Fépoque de l'expédliion , et der yina dès lors tout ce que Ton pouvait attendre de Méhémet-Ali, pour réveiller en même ternps les ger-r ipes déposés sur les rives du Nil lors de ce m^ipofable événement. Son intention était de rattacher à l^ France ce pays classique et ^e lui lier celui-ci par 1% reconnaissance, en lui fournissant des moyens d'instruction et de développement moral. De toutes 1^^ yqies d'amélioration et de civilisation, le piqs efQcace était l'instruction des indigène^. Le gouverneinpnf égyptien était naturellenient disposé à Teipployer.
Pen()ant le séjour d'Osman-lSourreddin en France, If. Jomard lui fit part d'un plan qu'il méditait po^r arriver à ce but. Ce plan fut mis à exécution ei^ 482Q. Le viccrroi confia à M. Jomarcl une première mission 4ç quarante-quatre jeunes geps, Osnaq^lis, Arménjeqset Égyptiens. Je nepuisps^s f£)ir^ ici Vhi^tpjredQ (îe|.te pjfpédition d'un genre nouveau ; je me contenterai de dire que le directeur de |a mission égyptienne , au bout d'un ou deux ans, avait Qbteni\ 4'si$sez heureuse résultats pour mettre onzç des éjpvos en état d' étudier l'administration militaire , civile I ^t h diplomatie ; huit^ d'embrasser la Tparine , le génie militaire et l'artillerie; deuXy la médecine et la p|iirurgie;cm5^, l'agriculture, les mines, l'histoire naturelle; quatre ^ les arts chimiques} quatre y l'hydraulique et la fonderie des métaux -, IroiSj h gravure ft la lithographie; w», l'art de traduire; et ww, l'ar-
efeitcpiure. Cinq s^utres retpurnèrent ppnr e^yse dp
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$apté Qy (défaut d'apUlude- ll^pui$ optle époque^ de; nQQveaux élèves sont y^us presque chaque anpée sq iftîn(lreauxpre«iiçrSîD0l^27à 1833, il en est %mH epvwpn spix^plç, J^ plflpîjrt fellahs, dqnt qqara^fft 4^tinésauxart$ipécaniqqes, et douze, 1^ lamédepiaq ^t la pharmacie, que je conduisis moi-même 4 V?^^9i^ 4 ççs élèves, il fsint ajouter ^^rp/ :$lhiopiens et trahi sujets 4e di$tinelipn arrivés cette année, ce qui AiU en total cent quatorze. QuqI^ résultats a produits cette p^issipn? San^ prétendre que tous \^s élèves aien^ égalen^ent profité, on peut assurer que la proportioi^ 4e cen? qui qpt rénssi pi été plps grande qn'pn no rpbserye çonopiunénient. {^essuçcè^ ont été çqn^tat^ par dps examens pul;)lics. Plusjeurs élèyesi on t subi ^vfiQ distinction les épreuves de nos écoles savantes çt e^ sont sortis licenciés et(]pp(eurs-ès-sciences, dpctenrji çn fnédecjpe pt pharmaciens. Nous ne ppuvpniî piter q«'B» petit npn)l)re de norns. Cette diptinçtipn Spr-î yjra ^e ?tirnHlant pqnr tqn» les aulrps, 4 h têtP, pii ^qit noiBRer 4bdjTBpï et Mquktar-Bpy, guppesgiYPi Ifignt pyési^ent dH cqngpij-d'ét^t, ministre dp Hnfc truçtion, et î}a§fs$|nBpJ?, ffWstre de la W^iriqq} Ar? tJïn^Rey et ïibfi^r^Vrpffen^j , prpmiei? pt (}pH«ièmd
spcr^tairpsîpterprptppfm vicp-rpi; Epayurfiey , dire»?
teur de la fabrique de salpêtre ; Estpfan?lËifpn4y % membre du conseil-d'élat; le Cheykh-Refah, professent d'bistpire et de géûgrapbje, directeur du collège de traduction; Nazher et Moustapha-Makrouzy, ingénipurs; Mohammed-fiayqi^n , professeqr 4p fî^^th^-! niQtiques; d^ssan-Ouarclan , MqhammedrMqnr^d pt
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Mohammed-lsina^l, graireurs, peintres et professeurs de dessin ; Achmcd-Yousouf, directeur de la Monnaie, le même qui a visité les sables aurifères de Fazoglou et les mines du Mexique ; Mohainmed-Nafy , Aclimed- Racbydy et dix autres médecins-professeurs à l'école de Casrelain ; Husseyn-Rachydi, chef du laboratoire de pharmacie; sans parler des artilleurs et mèoie des employés de fabriques, des agriculteurs , etc;,' dont plusieurs se sont distingués. Ces sujets font près de la moitié du nombre de ceux qui sont restés en Egypte, et ont survécu. Outre les services qu'ils ont rendus et qu'ils rendent journellement, un autre résultat important pour la France a été obtenu de cette mission, c'est de répandre en Egypte la langue et en même temps Tinfluenco françaises. Ainsi, d'une part, Méhémet-Ali n'aura pas à regretter les sacrifices que lui a coûtés cette institution , et la France sera récompensée des soins qu'elle a donnés à l'instruction de la colonie égyptienne. Sa généreuse hospitalité sera payée en reconnaissance et en affection, ainsi qu'en estime pour le caractère national; et M. Jomard, qui, par son zèle, ses soins, son dévouement , aura tant servi à produire ces résultats, aura bien mérité de l'Egypte, de son pays et de la science (1).
(i) Je saisis cette occasion pour rendre à M. Jomard les éloges qui lui sont dus sous un rapport également honorable. Le gouvernement égyptien voulait le récompenser de ses peines^ de ses travaux; ce généreux savant a opposé un refus diclé par la plus nohle délicatesse à Toifre du traitement important qu'on le pressait d'accepter.
ET ÉCOLES EN EGYPTE
6. Fondation des écoles. -^ C'est en 1827 que fut établie Tccole de médecine d'Abouzabel sur laquelle nous donnerons des détails au chapitre de la méde* cine. Les écoles furent créées successivement, et n'eurent pas d'abord une organisation uniforme. Elles ressortaient de différents ministères; mai» cette absence de lien hiérarchique qui les reliât dans un même système fut utile à leurs débuts. Il y eut en effet entre elles une heureuse émulation, et chacune fut poussée par son directeur avec rapidité, sans être astreinte à un développement dont les progrès eussent été ralentis si on les eût calculés d'avance et si l'on eût empêché leur libre essor. Du reste, et c'est une chose qu'il importe de remarquer, les Égyptiens ne se prêtèrent pas à F instruction de leurs enfants. Loin de là, ils lui opposèrent les mêmes obstacles qu'à l'enrôlement militaire et industriel. On vit des parents mutiler leurs fils pour les empêcher d'entrer dans les écoles. Les élèves , néanmoins , étaient non-seulement logés , nourris et habillés ; mais de plus ils étaient payés, et le temps qu'ils passaient dans les écoles était une transition qui les conduisait à des positions bien supérieures à celles d'où on les tirait. Dans la suite , les parents ont compris les avantages matériels de l'instructioni et ont été moins difficiles.
Ministère et organisatiœi de l'instruction publi
Un si noble désintéressement aagmente le prix de ses efforts dévoués pour la cause de l'Egypte, et ne saurait être trop payé de sympathie, d'estime et de considération, u.
que. — Lorsque les écoles définitivement organisées eurent produit leurs premiers résultats, on comprit leur importance, et on en donna la direction suprême à un ministère spécial. Le ministère de Finstruction publique divisa renseignement en trois degrés : le premier comprit les écoles primaires ; le second , les écoles préparatoires; et le troisième, les écoles spéciales.
Les écoles primaires furent établies dans les pro* vinces ; on en compte quarante dans la Basse-Egypte, et vingt-six dans la Haute. Chacune de ces écoles se compose de cent élèves, depuis Tâge de huit ans environ jusqu'à douze. Ils doivent étudier pendant trois ans , et , chaque année , se renouvellent par tiers. On leur enseigne les premiers éléments de \^ jangqe arabe et de l'arithmétique.
Les écoles primaires alimentent les deux écoles préparatoires, dont Tune, très-grande, est située à Abquzabel, depuis que le vaste local de Gazr-el-Âin , où elle était, a été consacré à l'hôpital militaire central et à Técole de médecine, et Tautre à Alexandrie. Dans ces écoles , renseignement est poussé plus loin. On y apprend la langue turque, les éléments de mathématiques , la géographie , Thistoire , le dessin , etc. Les élèves y restent quatre ans et s'y renouvellent par quart.
Les écoles spéciales sont celles du génie, dite polytechnique, d'artillprie, de cayalerip, d'ipfanterie, de médecine, de médecine vétérinaire, d'agriculture^ de laneues, de musique et d'arts et métiers.
ET ÉCOLES E^^ EGYPTE
Il y a en Egypte neuf mille élèves; ils sont logés, nourris, vêtus et payés.
Ils couchent sur des lits de fer recouverts d'une paillasse et d'un matelas. Ils reçoivent par an un tarbouch, quatre chemises, quatre caleçons, quatre dikehs, quatre mouchoirs de poche, deux serviettes, trois paires de marcoubs, deux gilets, etc.
Us sont bien nourris , ne font que deux repas par jour : le premier, une heure avant midi; je second, une heure avant le coucher du soleil. Leurs études sont réglées par heures. Ils reçoivent une paie. Les élèves de l'enseignement primaire reçoivent, la première année, cinq piastres par mois (1 fr. 25 cent.) ; la seconde année, dix; la troisième, quinze. Ceux qui suivent l'enseignement secondaire ont, la première année, vingt piastres; la seconde, vingt-cinq; la troisième, trente; la quatrième, trente-cinq. Les élèves des écoles spéciales reçoivent , la première année, quarante piastres; la seconde, cinquante; la troisième, soixante; la quatrième, soixante-dix.
A chaque école sont attachés un nazir ou économe chargé de l'administration matérielle , et yu uléma t
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ORGANISATION DU SERVICE MÉDICAL
ÉDUCATION 9 MANIÈRE DE VIVRE ET PRATIQUES DES ÉGYPTIENS CONSIDÉRÉES SOUS LE POINT DE VUE HYGIÉNIQUE.
Éducation des Égyptiens. — Leur genre de vie. — Abstinence du vin. ^- Usage du café, de l'opium, du haschisch. ^- Usage des bains. — * Conseils aux étrangers établis en Egypte.
d. Éducation. — En examinant l'Arabe dans les différentes phases de sa vie, on le trouve, au sortir du sein de sa mère, exposé nu, ou simplement enveloppé d'un lambeau de toile grossière, à toutes les intempéries des saisons. 11 devient ainsi , dès sa naissance , insensible à Faction des causes exté«
rieures qui influent plus ou moins sur l'organisation de tous les êtres. Il se développe promptement » sans être atteint -de scrofules, de rachîtis, etc. Quelquefois, il est vrai, il présente dans son bas âge des symptômes morbides du côté de Tabdomen^ qui se dénotent par la prédominance qu'acquiert cette partie de son corps. Cette disposition doit être attribuée au défaut de soins éclairés qui devraient entourer Tenfant dans ses jeunes années , à la manière dont on le nourrit , à la quantité de lait dont on le gorge en tout temps, à toute heure de la journée ; ce qui occasionne des digestions pénibles et produit, à la longue, le développement des vis-> cères abdominaux, ainsi que nous venons de le dire. Mais ces dispositions ne sont point générales, et, quand elles existent, elles se dissipent promptement. Â Tâge de six ou huit mois , Tenfant exerce ses premiers pas dans le monde , et , de sept à huit ans, précoce d'intelligence et de forces, il se suffît à lui-môme. Alors commence sa carrière gymnastique. Au Caire, à Alexandrie et dans toutes les villes, on le voit déjà , animé de l'amour du gain , offrir son baudet pour de longues et périlleuses courses. Quel est le voyageur qui n'a pas été assailli par la foule importune des hourriquiers ? quel est celui qui n a pas admiré leur agilité, leur adresse, leur nullité de besoins dans de longs trajets, faits au galop, sans chaussure, sur un sable enflammé et sous un ciel brûlant?
Le compagnon de ses premiers travaux ^ quoique
84f MALADIES ET MÉDECINE
fort et infatigable» ne lui suffit plus à mesure qu'il grandit. L'Arabe entre alors dans la classe des seyié Nous avons dit ce qu'étaient ces palefreniers qui contractent dès leur enfance Thabilude de courir presque aussi vite et plus longtemps que les che* vaux. Cet exercice^ qui serait trop violent pour tout autre peuple que le peuple arabe, ne produit point chez lui tous les inconvénients auxquels il donne naissance ailleurs : il n'en résulte, pour rAral>ef qu'un développement considérable des organes re&« piratoires et musculaires.
2. Genre de vie. ~ Une des causes puissantes de l'excellence de la constitution des Arabes et des Égyptiens en général est due à leur sobriété nato^ r^lleetila manière dont ils distribuent leurs repas. Le fellah y comme l'Arabe du désert, sait très-bien qu'une nourriture abondante et trop animalisée ne s^ accommode point avec le climat de l'Egypte et la chaleur intense du soleil. Il sait par instinct et par expérience que, quand l'estomac ne renferme qu^une petite quantité d'aliments de facile digestion, toutes les fonctions s'exécutent avec aisance et régularité , que la respiration n'est point gênée , que la tête est libre , les articulations souples , et que , dans cet état , on supporte facilement les fatigues les plus considérables. L'habitant du désert, quand il monte sur son dromadaire au lever du soleil pour parcourir de longues distances, n'emporte avec lui, pour toute provision du jour, qu'un petit sac de farine et une outre remplie d'eau. 11 pétrit dans une
6oape de bois y eomplément obligé de son équipe^, liient , cinq ou six boaleltes de pâte de la grosseur d'une noix qu'il fait dessécher au soleil, ou cuire sur la braise. Cette nourriture ^ accompagnée quel-* quefois de dattes sèches ^ suffît souvent à le soutenit pendant toute une journée.
Si les Égyptiens fellahs ne poussent pas la frugsh. lité aussi loin que les Arabes du désert, si les habitants des villes apportent dans le elH)ix de lemw aliments un certain luxef inconnu aux autres, ils n'en conservent pas moins la sobriété la plus grande; ilâf ne prennent jamais que la quantité de nourriture suffisante pour les soutenir^ et n'ont point recours^ pour se créer un appétit factice, à tous les me^ excitants dont les Européens usent avec tant d# profusion.
3. Ab^inence du vin* — L'abstinence du vin et des boissons alcooliques, -parmi les musulmans, es^ une autre cause qui tend à les préserver d' une fople de maladies auxquelles les habitants des climate chauds seraient sans ciesse exposés , sans cette sa00 précaution.^ La grande majorité des Égyptien» M connaît d'autre boisson que l'eau j les chrétiens ék les juifs seuls font iisage du vin^et plus particulier rement de l' eau-de-vie.
4. Du café el de l'opium. — Le café est un des stir mulants dont se servent les Égyptiens^ Quoiqiu'if soit loin de {Mroduire sur l'organisme les mêmes ett^Uk que les autres boissons excitantes, je crois eepee^M que son usage habituel parmi le» muenUnaoe^ ft'e«f piHif
sans influence funeste sur leur constitution , et qu'il doit occasionner de fâcheux effets sur les personnes à tempérament impressionnable. D'un autre côté, le café, comme tous les stimulants, finit par produire rinnervation , et je ne serais pas loin de croire que cette boisson ne soit une des causes de Timpuissance dont se plaignent beaucoup d'Orientaux. Mais une cause plus active encore que le café; qui occasionne Finfirmité que nous signalons, est l'usage de l'opium si répandu parmi les musulmans et surtout parmi les Turcs, et dont l'action excitante sur le système nerveux en produit secondairement une autre de prostration et d'abattement considérables. L'usage de l'opium est heureusement assez rare parmi les Égyptiens ; mais, en revanche, ils emploient fréquem^ ment le haschisch, autre substance dont nous avons parlé , et qui n'a pas moins d'inconvénient pour la santé que l'opium.
5. Usage des bains el du massage. — J'ai déjà parlé longuement de l'usage des bains de vapeur et de l'opération du massage , ainsi que des excellents effets qu'ils produisent autant comme mesures d'hy- \ giène que comme moyen thérapeutique. Je ne répé- '*• terai point ce que j'ai dit à cet égard, et je renvoie le lecteur aux détails que j'ai consignés à la fin du premier volume.
C'est aux différents usages que je viens d'indiquer, c'est à ces mœurs sobres, à ces goûts simples et aux diverses pratiques auxquelles il s'adonne, non moins qu'aux circonstances de climat, de localité ,
que l'Égyptien est redevable de rexcellence de sa constitution et de son tempérament. C'est pour ces motifs sans doute que le cadre des maladies est sî resserré en Egypte, et que, dans le Caire, on ne compte sur une population de trois cent mille âmes que dix-huit à vingt morts par jour.
Les Égyptiens s'avancent très -loin dans la carrière de la vie, et il n'est pas rare de rencontrer parmi eux des hommes qui ont dépassé l'époque sépulaire. J'ai vu un vieillard qui avait atteint l'âge de cent trente ans, sans autre infirmité qu'un œil atteint de cataracte. Il existe dans ce moment à Canerfigum, province de Cherkié, un homme décent vingt-trois ans, qui jouit d'une santé parfaite, ayant plusieurs enfants : le premier âgé de quatre-vingts ans, le second, de soixante-quatorze, le troisième, de trois, et un dernier âgé seulement de quelques mois. La pureté des mœurs de la femme du vieillard ne permet pas de douter que ce dernier rejeton ne lui appartienne. Cet homme présente en outre une autre singularité remarquable. A l'âge de qualrevingt-deux ans, il lui est poussé six dents nouvelles, qu'il a été obligé de faire arracher à cause de l'embarras et de la gêne qu'elles lui causaient dans la cavité buccale.
6. Conseils aux étrangers établis en Egypte. — Ce que j'ai dit des bons effets qui résultent pour la santé des Égyptiens de leur sobriété naturelle et de remploi des différentes pratiques d'hygiène qu'ils mettent en usage, m'engage à ajouter ici quelques
conseils pour les Européens qui habitent F Egypte ^ comme pour les voyageurs qui visitent ces contrées« Je placerai en première ligne la privation d'une nour** riture trop animalisée , trop réparatrice, trop exci'» tante , et celle du vin pur et des liqueurs alcooliques^ On ne saurait se faire une idée de toud les fudesle» efiets que produisent les boissons spiritueuses dans les pays cbaûds , et cependant l'expérience depuis long^entipâ devrait avoir convaincu tout le monde. Chacun sait l'effrayante mortalité qu'on observe en Egypte parmi les étrangers qui s'adonnent à là boisson. De tout temps on a remarqué que les Anglais établis dans le pays périssaient dans une proportion trés-^grande relativement au reste de la population franque; et celâ^ parce que ce peuple conserve en Egypte les usages et les coutume» de sa patrie, usages et coutumes qui ne sont plus compatibles avec te nouveau climat qu'il vient habiter.
Une autre chose que tout le monde doit observer en Egypte^ c'est de se préserver de l'action de l'biiniidité et des changements de température très-fréquents dans celte contrée. Pour cela, il faut avoir soin d'être toujours vêtu chaudement, de ne point dormir dans des appartements dont les fenêtres restent ouvertes pendant la nuit , de ne pas se laisser surprendre par le sommeil à l'abri d'un arbre ainsi que le font souvent les fellahs. La négligence de ces précautions occasionne souvent des courbatures, des rhumatismes, des ophthatmies, et toute espèce de
maladies suivant la constitution régnante et la prédisposition des individus.
Dès que les indigènes ressentent les premiers symptômes d'une indisposition, que généralement ils attribuent avec raison, selon nous, à une diminution des sécrétions de la peau, ils ont recours à un moyen très-efficace; ils vont prendre un bain de vapeur, et suscitent une transpiration abondante qui suffît ordinairement à dissiper tous les symptômes qui commençaient à paraitre. Je conseille ce moyen à tous ceux qui se trouveront dans le cas dont je parle, et je suis persuadé qu'il a souvent réussi à faire avorter dan$ leur principe une foule de maladies qui, sans cela, auraient acquis tout leili* développement.
L'usage des bains de vapeur et du massage, considérés comme moyens hygiéniques, doit être aussi adopté par les étrangers qui sont établis en Egypte* Nous avons parlé de tous les avantages qui résoltenl de <^ette pratique envisagée sous ses différents côtés#
§ II
MALADIES DE l'ÉOYPTE.
Peste. — Affections des organes digestif^ : dysenterie , — hépatite , — bénlorrholdes, etc. — Hernies. — Maladies de la peau : éléphanllasls, kabbenil, — lèpre, — variole , clc. — Dragonneau. — Maladies des yeux : Ophthalmie , — Ëntropion, — Trychiasis, etc. — Maladies des organes génito-urinaires : calculs vésicaux, — hydrocèîc, — syphilis. — Affections cancéreuses* — Affections de poitrine. — Affections cérébrales. — Affections mentales. — Affections nerveuses. — Rhumatisme, — goutte, — tétanos, — rage.
Avec leur tempérament, la constitution dont ils jouissent et le genre de \ie qui leur est propre , les Égyptiens, comme nous l'avons déjà fait entrevoir, ne doivent être exposés qu'à un petit nombre de maladies. Toutefois, s'ils ne connaissent pas cette foule d'affections qui attaquent les Européens et les peuples civilisés, ils sont sujets à plusieurs autres, dont les unes sont particulières au pays qu'ils habitent, et dont les autres leur sont communes avec différentes nations. Nous allons en parler dans ce paragraphe.
7. Peste. — Si la peste n'est point l'affection la plus commune de l'Egypte, elle en est au moins une des plus meurtrières; elle est en outre une de celles qui sont endémiques dans le Levant^ et surtout dans l'ancienne terre des Phaiaons.
L'Egypte est le berceau de la peste, et de tout temps, à l'époque de son ancienne splendeur comme à celle des siècles qui ont succédé, cette province a vu se développer la maladie dans son sein. Ce n'est donc point la chute de la civilisation , ce n'est point l'oubli des lois hygiéniques autrefois mises en vigueur qui ont donné naissance à ce fléau si redoutable. Mais aujourd'hui, comme aux âges passés, les causes de son développement sont encore un mystépe ; et comme celles d'une foule de maladies, elles semblent de longtemps vouloir se soustraire à toutes nos investiga* lions.
La peste qui est endémique , non-seulement en Egypte, mais sur tout le littoral oriental et méridional de la Méditerranée (bien qu'à des degrés différents), la peste se montre presque chaque année en Orient vers la même époque et présente généralement alors peu d'intensité. Quand la maladie se développe sous la forme épidémique, ce qui arrive à des intervalles de six, huit et dix années, elle occasionne d'horribles ravages, et moissonne, à l'exemple du choléra, les populations au milieu desquelles elle sévit.
La peste n'est point contagieuse, et la grande majorité des médecins qui ont étudié la maladie dans ces dernières années partagent notre opinion. Cette croyance d'ailleurs a toujours été celle des musulmans; jamais ils n'ont évité le contact des pestiférés, et il répugne de croire que leurs idées soient la conséquence d'un fatalisme ridicule, et que de tout temps un peuple entier se soit volontairement ex-
posé à un mal qu'ii aurait reconnu contagieux^ quand il pouvait facilement s'en garantir (1).
AFFECTlp^S DCS OEG^SES ÇIQ^STIFS.
8. Dysenterie. — La dysenterie est une malar die fréquente en Egypte, el^ c'est, après la peste ^ celle qui fait le plus grand nombre de victimes. Connue par les Arabes sous les divers noms de dq^seniariaj ensol-el-baln , sohlah^ cette aflTectîon, qui se. présente bien plus souvent dans la Basse que dansf la Moyenne et la Haute -Egypte, règne sporadiquement pendant la saison des chaleurs ; quelquefois elle semble prendre le caractère épîdémlque, et alor§ elle sévit avec une grande intensité.
Cette maladie, que les indigènes combattent par des moyens empiriques et souvent funestes, est traitée avec efficacité, parles médecins européens, par les anti-phlogistiques et la diète. — Ce dernier moyen surtout est la condition indispensable pour obtenir la guérison.
Les autres affections des organes digestifs se rencontrent rarement.
0. L'hépatite est une maladie qu'on a quelquefois occasion d'observer; mais elle est bien moins fréquente que ne pourrait le faire supposer la chaleur du climat. Ce sont surtout les Européens et les étrangers qui présentent cette affection.
Quant aux engorgements du mésentère^ quant
(1) yoir, pour plus de délails , Touvragc de Pi uleiir sur la peste. — Paria, 1840, chez Fortin et Mafson, libraires.
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à cette maladie connue sous le nom de carreau , elle est également peu commune , et ne se rencontre que chez un petit nombre d'enfants.
H . On a assez fréquemment occasion d'observer les hydropisies ascites, mais, comme dans d'autres con-? trées , ces afiections ne sont pas toujours produites par une inflammation chronique du péritoine. Elles se développent fréquemment sous^Tinflueuce d'autres conditions , comme , par exemple , ^ la suite d'un engorgement du foie, et d'un obstacle à la circulation.
12. Les hémorrhoïdes sont au contraire très -fréquentes en Egypte. Cela tient peut-être aux dysenteries si communes dans le pays. Les indigènes les combattent avec une multitude de moyens tous plus extraordinaires les uns que les autres : quand elles acquièrent un certain volume , les Égyptiens les font inciser par les barbiers à l'aide du rasoir.
13. D'autres maladies qu'on rencontre souvent , sont les affections vermineuses; tous les âges de la vie et tous les tempéraments sont sujets en Egypte à présenter cette affection , et le nombre des entozoaires développés chez le même individu est quelquefois très-considérable.
14. Des hernies. — Les hernies sont assez fréquentes en Egypte, et pour leur production ^ comme pour celle d'une inûnité de maladies, on a fait jouer un grand rôle aux eaux du Nil prises en boisson. On a également attribué leur fréquence à l'usage des bains chauds, qui, comme chacun sait, sont très*
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répandus dans les pays du Levant. Mais aucune de ces causes ne nous semble la véritable , et nous pensons que si elles ont quelque influence sur le dé« veloppement de la maladie, il existe d'autres conditions plus puissantes que ces dernières, telles que la constitution des individus cliez lesquels le tissu cellulaire graisseux est peu abondant, et n'obstrue qu'incomplètement les cavités par lesquelles tendent à s'échapper les viscères; telles encore que l'état de relâchement que présente le système musculaire chez les mêmes individus, effet de leur tempérament et de la chaleur du climat qu'ils habitent; telles enfin que l'exercice du cheval , auquel s'adonnent avec passion la plupart des Égyptiens.
On a prétendu que la quantité de hernies serait plus considérable encore en Egypte , sans la précaution qu*ont les paysans de se comprimer le ventre au moyen d'une large ceintura de cuir. C'est une grave erreur qu'on a commise ; car on n'a pas fait attention que cette ceinture, qui presse sur les hanches et sur la partie supérieure de l'abdomen , sans soutenir aucunement les parties inférieures, ne pouvait avoir l'effet qu'on lui attribuait; qu'elle devait , au contraire , refouler les viscères vers les points par lesquels ils s'échappent ordinairement. Nous pensons en effet que ce prétendu moyen prophylactique est une cause puissante du développement des hernies.
MALADIES DE LA PEAU
Les affections cutanées sont très -communes en
Egypte et se présentent sous des formes variées. Celles qu'on rencontre le plus souvent sont Téléphanliasis des membres et des organes de la génération , le habbe-Ml, ou bouton du Nil, la lèpre, les dartres, la variole, la gale, etc.
15. Uéléphantiasis j GusamowJusam des Arabes, connu en Europe sous les divers noms de hernie charme (Prosper Alpin), de maladie des Barbades , de sarcocèle d'Egypte , et appelé par M. Allard maladie du système lymphatique^ est une affection assez commune en Egypte, mais qui n'est point propre seulement à son climat. La dénomination d'éléphantiasis qu'on lui a assignée provient de la forme que présentent les parties qu'elle envahit, et de la ressemblance grossière qu'on a voulu voir entre le membre éléphantiaque et le pied de l'éléphant. Cette dénomination, qui pourrait jusqu'à un certain point convenir à la maladie , quand celle-ci se développe sur les jambes, est vicieuse quand elle s'applique à la même affection située dans d'autres parties du corps , dans les bourses , par exemple : les noms de hernie charnue, de sarcocèle, d'hydrocèle, ne lui conviennent pas davantage , ainsi que nous le ferons voir en indiquant la nature de la maladie. Quant à celui de maladie du système lymphatique, il est également inexact; car le système lymphatique n'est point le siège des désordres pathologiques.
L'éléphantiasis^ qu'on a proposé d'appeler avec raison, selon nous, du nom d'œdémasarque, est une affection qui a son siège dans le tissu cellulaire sous-
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cqtané. Cp tissu , sous Tinfluence de conditions di-; irers^Sy le plus SQuvenl de causes d'irritation, se pénètre d'uqe qqsiaUté plus ou moins considérable de sérosité, qui s'açcumu)e davantage à mesure que les parties solides acquièrent plus de développement. C'e^t en vertu de celte dpul)|p coRdition que Félcphsintiasis prend naissance : la ipaladie est donc è^ la fpis le résultat d'upei infiltratiou et d'une hyperl^^opbie du tissu cellulaire* C'est ce que démontre Vin- GJsÎQn de^ ces tumeurs, qui, donnant issue à une très-grande quantité de sérosité^ diminue ponsidér^blefnent leur volume, ainsi que les dissections attentives qui ont été faites sqr les parties splidps.
Les çhQm «P p^sseqt dfi la \^èm, wanière^ ^ç^\\ qqe }^ pial^die sp développe sur jps extréiflités inffi-r rj^urps, lîpil qq-elle établisse soq sipge sur les pqvp- Iflppps dp§ testicules. C'p^t dan^ pe çlPrOÎ^r 9^^ Sup^RHt que rpléphanti^çis acqujprt uq déyplQpppipeut f\^^ cpqçidérahle. ^'^i yw des tupieurç (}e peUp «aturp (Jb poid^ (Je plus ^e cpRt livrer; j -pn ai extjrpé dp spqiblables qui £iV£(ieqt açqpis 4fs di^n^nsipqs ^ gfjffldes que jeur diamétcp vpftical ^^teignait la p?>rtip iflfprienrp dp la janabe.
Qpelles sont le$ causes dp l'élépliantiasis? sou§i gqpljes cpuditions prend-elle naissance? C'est ce gu'oft n'a point encore incoutes^ableipent établi. Parmi les causes diyer§e§ auxqupUes on a attribué §on développement , uup 4p§ plqs prp|)al}|es est Tac- Ijpp du frpid hwmifie, des bains frpids, dp lavage, etc., m\ Wl BflHF efliêt dp yppprpjtpr la tr«nspiraMQ«.
Mais ces conditions ne suffisent point seules pouf faire naître la maladie; s'il en était ainsi, réléphanliasis serait la plus commune des lésions pathqlogj-? ques; cî^r le phénomène de la transpir^itian est souvent interrompu en Égyplc s^ns que cependapt cela donne naissance à raflectipn.
Pour que le traitement de Téléphantiasi^ soit e(Br cace, il convient qu'il soit employé aq début. Dan» la première période, on peut espérer la guérisQn en ayant recours à des ippyens r^itipnnels. \\qv^^ on pbtiendra nl'heureui^ résultats de Tiisag^ dos 9Qh? phlogistiqijes, des saignées^ des topiques émojlifiRtsi, de bandages convenablement aippliqués; on a(i(qi-5 lustrera les merçpriaqx si Ton ^oupçpnnei qqe la nialadie se rattache à une atïectipn siyphilitiquç. D^u^ une période plus avancée, on aj^ra rgppwrs ?^u^ îfl-, cisions, qui ne guérissent ppiflt, mai$ qui prpdui^iQol du soulagement. Msiis , qustqd la (nala^^lip est 4rnYéf^ au d^gré que nous avons indiqué, qu^nd ellpîittîjqHe
Ips testiculps , PU elle proclnit ces énorme? iupiPHv«,
il n'est plus qu'un seul moyen à tenter, c'e^t Ve^j^tir^ pation.
Du Habbe-NiL — Spus ce npm arabe, qni
signifie bouton du Nil, |e§ j^gyptiens çlé«gnenl «ne
nialadip particuUèr.e II leur pçiys, pansée pap Tqsîge de Veau du Nil en bpi^§Qn.
Cette maladie^ qui n'est point nne affection ^aw treusfi, ainsi que Pugnet Va prétendu^ mais nna pruptipn çutanpQ d'nne nainre et d'un caraptèr* 4ifférfiRU, §ç présente sons là fQrme de petits bttu-.
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tons inflammatoires, plus ou moins volumineux, plus ou moins confluents , qui donnent lieu à un prurit très-incommode. Ces boutons, qui se transforment quelquefois en de véritables furoncles, se développent sur toutes les parties du corps, et attaquent de préférence les étrangers. L'époque de leur apparition coïncide avec celle du débordement du Nil. Ce sont les eaux du fleuve qui les produisent ; ils disparaissent avec Tinondation.
De même que Téléphantiasis, le habbe-Nil est plus fréquent dans la Basse-Égyple que dans la Moyenne; il est très-rare dans la Haute. Personne n'a pu dire encore la cause de cette particularité.
i7. Lèpre. — La lèpre est une maladie de l'Orient qui, depuis les âges passés, a considérablement perdu de sa fréquence. Toutefois, les pays des Indes, diverses côtes de l'Afrique, la Syrie, l'Egypte, et surtout la Crète, jouissent encore du falal privilège de donner naissance à cette affection. Cette maladie, qu'on a souvent confondue avec l'éléphantiasis , bien qu'elle en soit entièrement distincte, se présente sous deux formes principales, ce qui lui a valu les deux dénominations de lèpre tuberculeuse des Arabes et lèpre rongeante des Grecs.
La lèpre tuberculeuse , qu'on observe surtout en Egypte, se présente avec la physionomie suivante: de petits corps durs, tuberculeux, se développent dans le tissu cellulaire, et font saillir la peau, à laquelle ils donnent une teinte rougeâtre. La maladie commence par la face et les membres; rarement elle
attaque le tronc ; elle suit à peu près la marche des aflections scrofuleuses, occasionnant des symptômes et des lésions analogues à ceux que ces afTections produisent: ainsi les tubercules s'enflamment, suppurent, et donnent lieu à des cicatrices hideuses, à la déformation des membres et même à la perte, à la chute de ceux-ci, quand les tubercules se sont développés dans les articulations. La lèpre rongeante des Grecs, qui, par sa nature, se rapproche davantage des maladies dartreuses, se rencontre moins souvent en Egypte; elle est plus propre aux pays de la Grèce. Elle produit, comme l'autre, des désordres plus ou moins grands dans l'économie.
La lèpre, que beaucoup de médecins regardent comme contagieuse, n'est point telle qu'ils le prétendent. Les recherches que j'ai faites à ce sujet, les malades que j'ai été à même d'observer dans nos hôpitaux ou en Crète, m'ont convaincu , moi comme mes confrères d'Egypte, que la maladie ne présente en aucune façon le caractère contagieux; cette opinion a d'ailleurs de tous temps prévalu parmi les peuples du Levant.
d8. Dartres et scrofules. — Les affections dartreuses existent en Egypte; mais elles y sont rares et disséminées; il en est de même des maladies scrofuleuses. Gela tient sans doute au tempérament des Égyptiens et à la nature du climat qu'ils habitent. Gomme ces affections ne présentent aucune particularité, nous ne nous y arrêterons pas davantage.
Variole. — Parmi les affections de la peau , la
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irâriole est tine des plus communes et des plus in-^ tenses. Cependant, depuis quelques années, elle à beàbcdup perdu de sa fréquence, grâce ûiix mesures que le gouvernement a prises pour soumettre leâ enfâhts à ro^iéraiion de la taccine. Bientôt, il faut l'espérer, la variole ne produira J)as plus de ravagée ëh Egypte qu'elle n'en produit en Occident.
20. Gale. — ^ La gale se rencontre souvent parmi les Égy|)liens et Surtout dans les armées. Leà causes qui lui dbtinérit naissance sont les mêmes qUe par-^ tout ailleurs; et, si la maladie est plus fréquente dans ces contrées, cela tient à la malpropreté du peuple et au défaut de mesures de préservation.
il HoUs reste encore à parler d'une autre maladie que nous rangerons ici , bien qu'elle ne soit pas propre à la peau, puisqu'on l'observe dans d'autres tissus, je Veux parler de l'affection produite par le dragonneau, et principalement de cet entozoaire, la cause de Taffection.
21. Le dragonneau, dont l'existence à jusqu'à ces dernières époques été niée par plusieurs helminlhologisles, est un enlozoaire de forme cylindrique légèrertient aplatie, de la grosseur d'une corde de violon et d'une longueur qui varie depuis six pouces jusqu'à plusieurs pieds (1). Il se rencontre rarement en Egypte où il était presque inconnu avant la conquête du Sennâr par Méliémet-Ali. Les individus sur lesquels on Tobserve sont les nègres qui provien-
(1) Les plus long^ que j*ai vu avaient quatre pieds.
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nent des provinces de F Hedjaz, delaNubiè, dé FÉthiopie. Quelques Égyptiens, cependant, en ftont attaqués ; des Européens même ont le dragontieau \ et parmi ceux-là on A remarqué que les persoiitifed qui en étaient atteintes avaient eu des rapports avec d'autres individus présentatit la même aflPectidâ^ 6e qui donnerait à penser que la maladie peut se développer par contagion.
Les causes qui donnent naissance au dragonneaù sont encore uh mystère. Cet entozoairé naît-il àpOiltanément dans le corps humain , ou bien g'y dévôloppe-t-il après avoir été déposé à sa surface ou atoir pénétré dans son intérieur par les voies digesiiveâ ou pulmonaires, sous forme de germe ou toute autfeî C'est ce que nous ignorons encore.
Ce que nous savons jusqu'à présent du dragonneau, c'est qu'il établit son siège sur toutes les parties du corps , au nez , à la langue, au tronc , aux bourses, sur les membres supérieurs et principale-
ment sur les inférieurs; c'est qu'il se développe également à la superiicie de la peau et dans les parties profondes du tissu cellulaire , de même qu'au milieu des articulations. La présence de ce ver s'annonce par un prurit douloureux , qui souvent change de place et se fait sentir ailleurs. Quelquefois , quand il est situé superficiellement, le dragonneau dénote Soh existence par l'apparition d'un cordon arrangé eh spirale ressemblant à une veine ou un vaisseau lyniphatique enflammé. Quand au contraire il est situé profondément, il détermine un engorgement d^Bt la
durée est plus grande. Dans tous les cas , les parties qui avoisinent Tentozoaire, après une inflammation plus ou moins prolongée , s'abcèdent et laissent échapper au milieu d'un liquide séropurulènt un filament blanchâtre légèrement aplati, et qui souvent efiectue des mouvements très-sensibles. C'est le dragonneau qui présente une de ses extrémités. On saisit celle-ci, on l'enveloppe dans un morceau dediacbylum j et en exerçant de temps à autre de légères tractions , on parvient au bout d'un temps plus ou moins long, souvent de plusieurs jours, à extraire en entier ledragonneau, qui, sans les précaulions qu'on prend, se romprait et donnerait lieu à de nouveaux accidents.
MALADIES DES YEUX
22. Ophlhalmie, ramdam des Arabes. —Si Volney a dit « qu'en passant dans les rues du Caire, il avait souvent rencontré, sur cent personnes , vingt aveugles , dix borgnes et vingt autres dont les yeux étaient rouges, purulents ou tachés (i) , » cette assertion ne peut être prise au pied de la lettre ; mais elle n'indique pas moins que le nombre des maladies des yeux est considérable en Égyple.
L'ophlhalmie est une affection endémique dans ce pays, où elle s'offre avec une physionomie qu'elle n'a point dans d'autres contrées. Commune à toute l'Egypte , mais plus fréquente dans la partie septentrionale que dans les latitudes qui se rapprochent
(i) Foyage en Egypte et en Syrie , tom. i , p. â29.
davantage de Téquateur , plus ordinaire dans les villes que dans les campagnes, et davantage dans les terres cultivées que dans le désert, rophlhalmie est une affection redoutable qui n'épargne aucune classe, aucune condition , qui se développe avec tous les tempéraments , et qui attaque souvent plusieurs fois le même individu. — Comme les hommes , les animaux sont sujets à cette maladie. Les chiens , les chats, les chevaux, les ânes, les bœufs, les chameaux, et généralement tous les quadrupèdes, sont fréquemment atteints; et, bien que Taffeclion ne soit chez eux ni aussi commune , ni aussi intense que chez l'homme , il n'est pas rare d'observer chez les animaux des taches dans les yeux et souvent même la perle d'un de ces organes.
L'ophthalmie règne dans toutes les saisons de l'année; mais elle devient plus fréquente à l'époque des chaleurs. Elle ne se développe pas toujours avec la même intensité ni de la même manière : quelquefois elle est générale et prend un caractère bénin ; d'autres fois, au contraire, les cas sont en petit nombre et l'affection est très-violente ; souvent enfin , la maladie réunit les deux caractères de fréquence et d'intensité.
On a beaucoup écrit sur les causes de l'ophthalmie d'Egypte. Les uns ont dit que l'affection était produite par l'intensité de la lumière, par la réflexion qu'elle subit sur un terrain sablonneux , sur des maisons blanchies à la chaux; d'autres ont prétendu qu'elle était occasionnée par une poussière ténue ,
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souleTée p2LT les Tents et venatit se déposer i\ïf lëft membranes de l'œil ; d'autres ont expliqué son dé^ loppement par la suspensioh dans l'âtniosphèi^é de molécules salines irritantes, telles que ôeîles de hSttroii, de salpêtre , de chlorure de sodium, élc; d'autres enfin ont invoqué l'action du khamSiâ. Mais, à notre avis , aucune de ces explications tt'éftt suffisante , et les causes diverses qu'on a mentiott*liées ne sont pas les conditions véritables du dévë^ loppement de l'afiection. En effet, si la maladie ëlàlt produite par l'action des rayons solaires, pburi[}U0i serait-elle si rare dans les localités où ces rayOftè sont le plus ardents, dans la Haute-Egypte et là Nubie par exemple? Si la maladie était le résultat de rintroduction dans l'œil de particules de poussièl*è ou de sable, pourquoi Tophtlialniie serait-elle inconnue dans le désert? Si elle était occasionnée par là suspension dans l'atmosphère de parties salines^ pourquoi les gens qui travaillent dans les terrains ni^ Ireux, au milieu des décombres abondants en salpé^ tre, ne sont-ils pas attaqués en plus grande proportion que les autres (1)? Donc l'ophtlialmie est produite par d'autres conditions que celles qu'on a alléguées S ces conditions sont celles qui donnent naissance aùt maladies endémiques et épidémiques. Ce sont probablement des causes météorologiques, climatériques
(1) Nous avons pu faire cette remarque au Caire, où de nombreux outfiers ont éié employés long-temps à enlever des décombres qui recéUieut une quantité de nitre considérable.
OU autres qui ont échappé jusqu'ici à toutes ttdis itt^ vestîgaiions.
Je ne nie point que diverses conditions j paritil celles qu'on a signalées , n'agissent comme délérittlnantes, qu'elles ne soient le moyen qui fait éclater là maladie; mais je dis que ces causes tië sauraient suffire à elles seules , car ce sont les mêmes qui dé^ terminent la plupart des affections. Je dis qu'il existé une autre cause , une condition essentielle j et celle*là c'est celle que nous ne savons point.
Parmi les causes diverses qui influent pliiâ ôU moihs sur le développement dé la maladie , les plilà efficaces sont celles qui agissent en supprimant oU diminuant la transpiration ; telles qu'un changement de température^ l'action d'un vent frais, d'un air humide alors que le corps est en sueur, etc. — Il est d'autres circonstances qui prédisposent également les individus à contracter l'affection ; celles-ci se rattachent à des conditions diverses de tempérament ^ d'hahilation , de profession , de manière de vivre* Mais toutes ces causes, nous le répétons, ne sont qu'accessoires et ne peuvent être de quelque efflca-* cité que quand elles coïncident avec la conditioil essenliellc.
L'ophthalmie, avons-nous dit, présente divers de* grés d'intensité; ordinairement, quand la maladie débute, on peut reconnaître aux premiers symptômed si elle sera légère ou maligne. Dans le premier cas ^ quand l'affection doit présenter de la bénignité, nùé légère rougeur se développe lé plus souvent sur la
conjonctive palpébrale. Elle y reste limilée ou ne 50 propage que faiblement à la membrane muqueuse oculaire. En même temps, et quelquefois même avant que l'inflammation n'apparaisse, Tindividu perçoit dans l'œil une douleur légère, du larmoiement, et bientôt après une sensation analogue à celle que produirait du gravier sur les membranes oculaires. Cette sensation est causée par l'extension qu'acquièrent les rameaux veineux qui rampent dans la conjonctive. Au bout d'un jour ou deux, la muqueuse enflammée sécrète un mucus plus ou moins épais, jaune, verdâtre, etc., qui s'attache aux cils et agglutine entre elles les paupières pendant le som-. meil. Cette sécrétion, quand elle a duré quelques jours, se tarit à mesure que la résolution s'opère, et l'œil revient ordinairement à son état normal.
Mais, le plus souvent, les choses ne se passent point ainsi; c'est-à-dire que, le plus souvent, la maladie ne se développe pas sous la forme bénigne dont nous venons de parler ; et , soit qu'elle débute brusquement et avec des synvptômes intenses, soit que sa marche, d'abord insidieuse et lente, acquière tout-à-coup une augmentation notable, l'ophthalmie, dans le plus grand nombre des cas, présente une durée plus grande et une terminaison plus funeste. Dans ces cas dont nous parlons, tous les symptômes se montrent avec plus d'intensité. L'inflammation envahit rapidement la totalité de la muqueuse et détermine le gonflement des paupières. Les larmes acres et brûlantes qui sont sécrétées, dans le prin-
cipe, en petite quantité, sont remplacées par l'humeur purulente dont nous avons parlé, et qui provient également des points lacrymaux , du canal nasal , comme de toutes les parties tapissées par la muqueuse. Souvent les désordres ne se limitent point à la conjonctive, et l'inflammation, après avoir altéré cette membrane , gagne les parties internes , et y produit un gonflement si considérable, que souvent, au milieu d'atroces douleurs, l'œil, ramolli par l'inflammation , éclate et laisse échapper l'humeur aqueuse, le cristallin, et quelquefois même se vide entièrement. Cette rupture est suivie d'un prompt soulagement , et tous les symptômes généraux qui s'étaient développés sous l'influence sympathique de cette affection locale s'amendent et disparaissent peu à peu. Mais souvent le malade a payé cet amendement au prix d'un œil.
Heureusement, ces cas sont les plus rares, et, entre ce degré extrême de la maladie et la variété bénigne dont nous avons parlé d'abord, il existe une foule de nuances- intermédiaires. C'est sous ces formes diverses que la maladie se présente le plus souvent.
Suivant le degré d'intensité qu'elle affecte et d'autres circonstances variées , Tophthalmie offre une marche et une terminaison différentes. Sa durée moyenne est de six à dix jours , après lesquels elle se résout , passe à Tétat chronique , ou donne lieu à divers phénomènes morbides , à des affections nouvelles dont nous aurons à parler bientôt.
Le traitement le plus raiionnel de ropluhalmi^ semble consister dans rernploi des moyens anli-pl^l^ gistiques les plus énergiques, dans V usage des soignées générales et locales, des iQtiqn^ érnoUioDr tes, etc. C'est aussi à ces divers mqyens. que nflH9 avons eu recours dans le principe, guidés que noui plions par la nature inflammatoire d^ la ma^difi. Cependant, aucun do ces remèdes n'a jamais été popf nous d'une grande cincacité, et nous en étions u^ômil venus à nous demander si, pomme l'atQrffîe Pugi^^ les anti-phlogistiques n'étaient pas plqs préjudiçieui qu'utiles, quand nous eu mes l'occasion de cQUStatepkis eflfels d'un moyen empirique. C'était un mélange cQmposé de parties égales de sulfate de ^inc et de sulfate d'alumine qu'on faisait dissoudre dans de l'eau distih lée, jusqu'à saturation. Les heureux résultats que noii^ vîmes produits par ce remède nous décidèrent à l-QW: ployer. Nous nous en sommes servie pour nQus-.mêmes et bientôt pour tous nos malades , et toujours nQus avons eu à nous applaudir de la rapidité de son ac|iûn« Toutefois, ce moyen ne peut êtreemployéquequandil n'existe pas d'ulcération dans les membranes de rqail.
Après avoir parlé de l'ophlbalmie, il convient de dire un mot de diverses affections de l'geil qui ne
sont le plus souvent que le résultat d'aphthalmies
plus ou moins répétées.
23. Une maladie de l'organe de la vue qui succède souvent à Tinflammation de la muqueuse est le ptérygkm. H se renconlrp fréquemment en Egypte, et le nombre des ptérygion? qui se développent sut le
n)êrqe œil est souvent de deux, de trois et ^e quatre, de telle sorte que la cornée en est entièrement recouverte.
24. La cataracte succède quelquefois aussi aux pphthalmies purulentes, surtout quand elles ont été intenses et répétées. Cependant cette alfeclion est plus r^re en Egypte qu'on pourrait le présumer, en raison de la fréquence des ophthalmjes. Dans les cataractes que nous avons eu occasion d'opérer, nous avons rencontré souvent des adhérences du crislallin qw de sa membrane avec l'iris.
25. Venlropioïij ou renversement de la ps^upièro ep deflans, est ég^ileçflèul le résultat de l'inflammatîpq de l'oeil pt des cicatrisaliops qui sucpèdepf à l'ulcération de ses ppvelopp^^ Nous traitons celfe n^aladip par les pipyen§ ordinaices, en e^i^cisant iju pp|it |am})eau sur la paupipre ip^fiide , à qpp li^nç^ qu vi\\Çi ligne çt (Jpîpip du partilagàHorse. Nq^s réi^r nissqns |es |èyres de la plaie à r^iide.de dpux poiq^s cje suture. Ce procédé est plus pron^pt et plu§ p|ïÎt çacp, p^rce qq(î la cipfjlf^çç qui eq yésultç pfljre qpg largeur moins con§jdéral}lp.
26. Le trychiasiSy qu'on confond souvent avec l'entropion, bien que ce soit deux maladies distipptps; le lrjfcl}i^si§, qui n'est que la dévjatjon des cjl§, indépendante de \é\dit des paupières, eit dqp^s Ipqqel Pli pti^çryç qwejqqefojs seq}ement ^q sgyj rai^g ^e ppils (]^viés, taq^i^ qup l'autre a copsery(^^ Sia dirpçtjqp pprrpale ; le trychjasis n'est point que affeçïiqp g^i pajgse toujours dfil'pphlhalnBie; ^oqYpflj
au contraire c'est une cause de cette maladie, et on conçoit en effet que Tirritalion entretenue par le frottement des cils sur le globe de l'œil doive faciliter le dcveloppemcnt de Tinflammation. fi convient donc de remédier à cet état anormal , et c'est ù quoi l'on parvient facilement par le procédé qui suit.
Le malade étant assis en face de l'opérateur, celui-ci introduit entre le globe de l'œil et la paupière une petite cuillère en corne, de manière à tendre le cartilage tarse, en môme temps qu'il fait relever par un aide la peau du front, de sorte que ce cartilage soit légèrement renversé en dehors et en haut. Alors le chirurgien fait, sur le bord de la paupière et tout près de la rangée des cils , deux incisions plus ou moins étendues qui viennent se réunir, par une de leurs extrémités, de façon à comprendre entre elles un lambeau de peau qui se termine en angle très-aigu. Ce lambeau est enlevé, la plaie est abandonnée à elle-même, et la cicatrice qui en résulte ramène les cils à leur direction normale. Ce procédé est simple et commode; nous en avons toujours obtenu d'excellents résultats.
MALADIES DES ORGANES GÉNITO-URINAIRES
27. Calculs vésicaux. — Les différents auteurs qui ont écrit sur l'Egypte ont rarement fait mention dans leurs ouvrages des calculs urinaires, soit qu'ils aient été placés dans des conditions défavorables pour faire des recherches à ce sujet , ou bien plutôt qu'ils n'aient point songé qu'il existât, dans la terre
d-Égvpte, une affection qu*on croyait particulière aux régions froides et humides. Cependant les maladies calculeuses sont des plus fréquentes en Egypte^ et pour ma part j'ai fait plus de cent soixante opérations de la taille. Ce fait démentira suffisamment, }û le pense, les assertions des auteurs qui regardent comme causes principales des affections calculeuses un climat humide et froid, et l'usage continuel d^une hourriture animale (1).
Parmi les différentes maladies dont nous avons fait mention , on a pu voir qu'un grand nombre ne se déve^ loppentquedansla Basse-Egypte, c'est- à-dire dans la partie la plus septentrionale du pays. Les affections calculeuses sont dans le même cas, sans qu'on sache précisément à quelle cause l'attribuer, et les différentes explications qu'on a données ne suffisent point, selon nous, à rendre raison de cette particularité.
Nous dirons que la méthode opératoire pour la taille dont nous avons obtenu le plus de résultats avantageux est celle du professeur Vacca-Berlingbierî, la méthode par le raphée. Par ce procédé, on arrive à la vessie par la voie la plus courte, à l'endroit où les téguments ont le moins d'épaisseur. On n'a à craindre de léser aucun vaisseau considérable, et lé ^eul accident qui puisse survenir, accident qu'on évite facilement avec des précautions, c*est de pénétrei* dans le rectum. Cela m'est arrivé deux fois, et quand
(1) Nous avons dit que les Arabes se nouiTissaient principalement
lUX.- '
II
de végétaux.
IfL choso a lieu j je conseillerai, ainsi que je V^ifûli, 4'«chever l'inçislon de^ parties mW^ 4« feWft 4
I^ autres pfiala4ies 4^ orgaiie§ gépi^vi^iRâlrtl qu'on pl)serve 1§ plws fréqqemm^pt en Égypt^ . fOBi Içç aQpçlion^ élépbantiaques , dont pops aTons parlé'i prppp^ d§3 ipal^di^ cutanées; riiydrocpie, qi|i n'afr fre riep 4p parliPuUer ; et la sjphHis, que dqp§ r^n^ geons ici, non point qu'elle soit propre seu}eii}pp[| pUK parties sexuelles , m^is p^rpe que pe sppt lâs organfs Qù ellQ se déYelopi^e 1q p^us fr^uenair^^pt,
j^gyptieps çlésignent ^ou$ 1^ çlépoipinsiMQP gépériT qtlS ^"epubçirflf (la liépUp), et qp'il? appellent égalât ilH>a( ip^Ues chèvres, des çljanaieîiHx, gpaipe frj|nf (|Be (^p^6 fro^Ujf)» ptç. , est pne îiffectiap trè^é?
P«lp4l'§fiB ÉgypliÇ, et qpj^ç rqnçQptre (lan§ tot|(^ les classes de la société. Elle se présente av^g \f§
§yipplOme§ qu'elle sifeçte çrclinairepïfip^ ; pi^i^i elle
m 44vçl9ppe ^«rtput §aps foripe d'ylçéraljpps, qui QRt leur §ié^e ^ I9 b9\}gli§ çt, au3( parties géniHi)@|. Qwant au* é€QW|e«»en^ b|e9R0rrl»?gique§, |i§ §9Q|
^§s^ï rir6§.e( n'offrgot i^mm 4'istffîsjiéfc>fl80ioB YéBéri^Me g-gj^ ppipi pp^ç Vbftltit»flj
# l'Égypig ttgç ipa|^(}i^qpi résulte 4'm'ï copimefcç
jmpprj içujQiirç il l'auribHe ^ Mm frqyewr qu'il «
éprouvée, à Hoe bpl^p fpalfi^isanîe , à /'ffp/fflJf ^'p air frai$ ^r ^§ Vfi^?^ et à d'autres causes d^ ce genre 4 mais jamais à la véritable. Aussi ne sont- Us point honteux d'avouer cette maladie, qui d'après
eux se développe sous l'influence des mêmes coQdi«lions que la plupart des autres états morbides. ^
Le mode de traitement que les Arabes emploient pour guérir la syphilis est des plus efiieaces, quoiqu'il soit très-simple. Peut-être cette efficacité tientelle à la nature du climat, qui exerce une influence marquée sur la cure des affections vénériennes. L'usage des préparations mercurielles est ignoré des Égyptien^ , mais ils se servent fréquemment des substances sudorifiquos, telles que 1^ salsepareille et Iç Mss^fras. Un autre moyen , auquel ils ont recours dans beaucoup d'occasion^^ e^t le suivant. Ils s'en"foncent nus jusqu'au cou dans une masse de sablé éch£iuffée par le soleil , et restent ainsi exposés pendant dbs heures entières à une température brûlante. Ils réitèrent ces ^ains de sable vingt et trente fois durant le cours du traitemeni, s'abstenant de toute nqurriture animale, et 9e mangeant que du pain <^ du roieL \
Mais si cette méthode thérapeutique est rationnelle et sage, il q^en est pas tqujeur^ ainsi, et je peuple d'Egypte, comme beaucoup ^^autres , a $m remèdes ridicules et ses pratique]^ singulière!, auxquelles plusieurs gnt reeours pour guérie les aflbctions véné^ piennes. Je passerai sous silence les pratiques dp eettfi nature, qui n^ofifeent que peu d'intérêt, et4oot plpsjeur» ne poursai^Pt in^rer que du d^oût i mes lect^up8•
29. Affections canc^MUseg. — Les affections can^ eéreoses se développent tcésrnvemettt eq Egypte,
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et pres(|ue jamais on n'y observe ces uioératîons carcinomateuses de la face, si communes dans nos contrées.
Les femmes n'y sont point sujettes aux engorgements et aux tumeurs cancéreuses du sein, non plus qu'à cette foule de maladies des oi^anes de la génération , comprises entre les fleurs blanches et le cancer de la matrice. Si elles doivent en partie cette heureuse immunilé à rexcellence de leur tempérament, je suis persuadé qu'elles en sont redevables également à r habitude qu'elles ont de porter des caleçons. On conçoit en effet que, grâce à ce moyen, les membres inférieurs , les hanches et le bas-ventre se trouvent constamment préservés de l'action de l'air, tandis que les vêtements des Européennes formant une espèce d'entonnoir où le vent s'engouffre, laissent à nr une partie du corps exposée à l'action d'un froid plus ou moins vif, qui supprime souvent la transpiration et la répercute sur les organes génitaux internes.
L'usage des caleçons , qui est si négligé en Europe, est cependant un moyen aussi utile à la santé que convenable à la pudeur, et qui , indépendamment de ces deux avantages, possède celui non moins précieux pour les femmes, de s'accommoder très-bien aux exigences de la toilette. Nous ne saurions trop recommander l'usage des caleçons pour tous les pays. Peut-être parviendrait-on à arrêter les ravages d'une maladie si commune en Europe.
Affections de poitrine. — Si l'on trouve en
Egypte des maladies qui ne sont propres qu'à son climat, il en est d'autres qu'on n'y rencontre que bien rarement. De ce nombre sont les afTections de. poitrine de toute espèce : la pneumonie, la pleqré* sie et la phthisie pulmonaire. — Ce que nous disons de la phthisie a de tous temps existé pour l'Egypte; et Pline nous apprend que les Romains se rendaient dans cette province pour obtenir la guérison de cette maladie ou pour en prévenir le développement. Nous avons pu nous-môme nous convaincre de cette vérité j et, pendant une pratique de quinze années dans le pays, nous n'avons rencontré qu'un très-petit nombre d'indigènes qui nous' aient. offert des symptômes de phthisie pulmonaire; encore n'oserions -nous pasf affirmer que ce fût véritablement la maladie que nous désignons, à cause de l'impossibilité où nous avons été de faire des ouvertures de cadavres.
La phthisie pulmonaire est encore plus rare dans la Nubie, le Sennâr, l'Abyssinie, qu'elle ne l'esi en Egypte. Toutefois , les peuples de ces différentes pro-* vinces , transportés de ces dernières dans d'autres régions plus tempérées, y contractent souvent des affections de poitrine, et, parmi les Abyssiniens et les Nègres qui se trouvent en Egypte , un grand nombre succombe chaque année à cette maladie. — D'un autre côté , les différents peuples étrangers qui habitent l'Egypte et qui sont originaires de climats plus sep* tentrionaux, tels que les Turcs, les Grecs, les Français, les Anglais, les Allemands, les Italiens, etc., semblent jouir de l'immunité des indigènes. Je ne
trouve ordinairement à la suite de la cérébrite, de rinQammation des méninges, etc.
32. Affections mentales. — Malgré la température élevée du climat d'Egypte et le caractère générale^ ment mélancolique des Égyptiens, — ce qui lient peut-être à leur tempérament bilieux et à la prédominance chez eux du système hépatique, — les affections mentales sont très-rares dans cette contrée. Au Caire, qui renferme environ trois cent mille habitants, on ne trouve pas plus de trente à quarante fous des deux sexes. Je ne comprends pas dans ce nombre quelques idiots qu'on rencontre dans les rues ou accroupis devant les portes, et qui , connus sous le nom de santons ^ sont parmi les musulmans des objets de respect et presque de vénération.
Si la proportion des fous, com4)arés à la population générale, est beaucoup moins considérable en Egypte que dans les diverses contrées de l'Europe, ce Vaît doit cpnflrmer l'opinion des hommes qui prétendent que les maladies de f intelligence sont plutôt l'effet des affections de l'âme, des peines de l'esprit et du cœur , que celui des lésions physiques de l'encéphale. En Egypte, comme dans tous les pays de l'Orient, l'amour de la gloire, l'ambition, la jalousie, sont des passions peu communes et qui ne s'adaptent point à l'organisation ni aux mœurs des peuples de celte contrée. Toutes leurs passions se concentrent vers la religion : aussi la monomanie religieuse est-elle la seule qu'on y observe presque exclusivement.
33. Affections nerveuses. — Ces affections sont très-rares en Egypte, bien qu'une infinité de conditions sembleraient y disposer , parmi lesquelles il faut citer le tempérament des habitants , le peu d'activité de leur vie et l'espèce d'isolement et d'immobilité auxquels sont condamnées les femmes d'É-
gypte.
Ainsi l'hystérie, les convulsions, la migraine et les névralgies de toute espèce sont très-peu connues en Egypte.
34. Rhumatismes. — D'autres affections assez rares sont les affections rhumatismales. Cependant on a quelquefois occasion d'en observer, bien qu'elles soient moins nombreuses que le climat d'Egypte, son humidité et les transitions de température qu'on
y éprouve devraient le faire supposer. Mais on conçoit comment les rhumatismes n'ont jamais beaucoup d'intensité, parce qu'.^ côté des causes qui les ont fait naitre s'en trouvent d'autres propres à les enrayer dans leur marche, et que, dans le climat dont nous parlons, la transpiration se rétablit avec autant de facilité qu'elle se supprime aisément.
35. Goutte. — Mais une maladie inconnue en Egypte, c'est la goutte-, jamais, dans ce pays, on ne rencontre cette affection: et cette particularité est une preuve nouvelle que les causes qui donnent naissance à la maladie dont nous parlons ne sont point celles qui produisent les rhumatismes. Si les Égyptiens sont exempts de la goutte, cela tient sans doute à leur sobriété, à la petite quantité de nourri-
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it]i*e animale qu^ils prennent et à i*abâttliéhce des boissbns alcoblique^.
36. manos. — 11 est une autre âffebtldtt qll*Ôtt fcrolraît rencontrer rréquemtHént en Êgyptôj, pàfôë (jumelle est propre surtout aux cliitiàU bhàUdâ^ je veux parler du tétanos. Cèpettdànt cette ihàlàdlô y est très-rare; et, pendant quinze années de ^èjéU!^ dan^ le pays, au milieu d'hôpitaux o\ï j'ai eti Oôba- Sîon d'observer de nombreux bleSsés, je ft'aî féttcontré que deux cas de tétanos traumaliqué. lé ttë Tat jamais vu se développe^» spohlârtéttiëht.
37. liage. — Une chose qui semble ëgalertiêîflt Sitraordîhaire, c'est que la ragé soît tôtàlettiéiit Inconnue en Egypte, dans un payé brûlàttl, doût léS Villes renferment une quantité de chiëhs côttisidèràble, qui sôulifrent soilvent de la fàirta et de là âôif; — A aucune époque on b'â observé IMiydifbphôbié ''sur les hommes ni les animaux.
DE LA MÉDECINE DES ÉGYPTIENS
Premiers âges de la médecine en Êgypliè. — École d*Atexartdlrîé. «* Médecine à Tépoque des Ambes. -— Médecine à l'époque tctticlle*. :>- DisUnctions enlrc les médecins ei les chirurgiens. — Leurs foncUons. — Opérations que pratiquent les chirurgiens. — Des matrones.
38. Premiers âgés de là médecine. — Par ta fàîîsôh que la terre d'Égjpte fut le berceau des isciencès, beaucoup de personnes ont pensé qu'elle dul èirie
i;elui de la hiédëcine. La choâe, éti effet, paratlrâit assez probable^ ai l'on songe que T usagé si anciétl des etnbauHieitiénts implique des notions ttiëditià^ lels, et que b'est ssins douté dàH§ les écrîts éj^y^Uefié ^ue Mdysé puisa les pHhci^és d'hjgiêné qu'il côh- Bignâ dàii^ lés livres Sacrés. Cépendaîlt âuclihé pt^euve positive n'indique qU*à ces ét)0(JueS rèôuîéêé les sbience^ hiëdiéales aient fleuri eu Egypte , et \èi monunfiënts hiéroglyphiques, ées livres où est èôhàignéé l'histDîW dU IroyaUrùfe des Pharaous, li'ôffrent^ contrallrémeUt à ce tju'ont avancé (Jti'slijufei iiutéUrs, auCUii symbole qui se t*âppoHe à la Médecine oU à là chirurgie, tahdls t}Ue ces ét^Ulf)tUrés reproduisent deé détails coUlpIels sur lei artâ H Métiers, et §ur* là vie dbme^tique des anétëUb Égyptiens. Pendant le Voyage que J'&i fait dâtl^ là * Haute^Éigy|)le en 1897, j'ai visité tfès-âtleUlivémeHl tous lés mUtiUnaehts jusqU'aU-delà de la prerriiet^é iéalaràclë, et c*eSt en vain que j'y ai Cherché dès iiiscriplions itiédicales.
ttérbddié, et àptès lui ttiôdôire de Sicile parient bien des pratiques dé tnédeéïhe àdô[>tèës par les Égyptiens aux épbqUes les i)lusl'ecuiées; màisHen ttMhdique qii'âloré là science dôht nous parlons existât éh Egypte, aUtreUient que comme art iîiibrmê 'et grossiéi^. ÎNdUs he croyons pas sa Us intérêt dé citëf* titi passage de Diodore de Sicile où il parle de lâ mètletiué, telle qu'elle se t)ratiqUail datis les sièélês primitifs.
' « Lto Êgyjptiehii, dit-il, pHVientiebt les iuàtadies
du corps en le soignant par l'emploi de la diète, des lavements etdes vomitifs, dontquelques-uns font usagQ journellement , et d'autres seulement tous les trois ou quatre jours. Comme ils pensent qu'en général les maladies sont engendrées par une partie de la nourriture qui reste en excès sur celle qui a été dis* tribuée dans l'acte de la digestion, ils' croient , avec ce régime, détruire le principe de toutes les infirmités, et s'assurer une santé constante. Les médecins règlent le traitement des malades d'après les préceptes écrits, rédigés et transmis par les plus célèbres de leurs devanciers. Si, en suivant exactement ces préceptes qui sont consignés dans les livres sacrés, ils ne parviennent pas à guérir le malade, on ne peut leur faire aucun reproche ni les poursuivre en justice; mais s'ils ont procédé contre le texte des livres , ils sont mis en jugement et peuvent être condamnés à mort : le législateur supposant toujours qu'on ne trouvera jamais que peu de gens en état d'améliorer une méthode curative conservée pendant une si longue suite d'années , et adoptée par les plus habiles maîtres de l'art (1). »
Quoi qu'il en soit des notions et des pratiques médicales qui existèrent chez les Égyptiens, l'art ne prit son essor et ne devint dogme et science parmi eux, que quand il eut pris des développements en Grèce. Ce ne fut qu'après Thaïes, Heraclite, Pythagore, Hippocrale, que furent élevés en Egypte les premiers
(1) Bibliolh. hist. de Diod. de Sicile, Irad. par Miot, liv. i, pag. 16^.
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temples à Esculape, et la célèl)re école d'Alexandrie fut érigée à une époque où celles de Cos et d'Athènes florissaient déjà depuis longues années.
39. École d' Alexandrie. — La conquête de l'Égypte par Alexandre avait porlé dans celle contrée de rOrienl les arts et la civilisalion de la Grèce, et deux disciples d'Aristote, Hérophile et Érasistrale, venaient de jeter les fondements de Técole d'Alexan* drîe, école qui commence, à proprement i>arlcr, le développement de la science dans la icrre d'Egypte. L'école d'Alexandrie ne Tut donc que la continuation des écoles grecques ; à l'étude et aux théories d'Hippocrate elle ajouta l'étude de l'analomie. Plus tard cependant, diverses sectes médicales se formèrent dans son sein. L'école d'Alexandrie fleurit ainsi pendant plusieurs siècles , après avoir vu naître les dogmatiques, les empiriques, les galénistes et les éclectiques , jusqu'à l'époque où les guerres religieuses qui suivirent d'abord l'établissement du christianisme et riiivasion des Arabes vers le vi* siècle de l'ère chrétienne achevèrent de porter les derniers coups aui sciences et aux lettres en Egypte.
40. Médecine à l'époque des Arabes. — La médecine fut entraînée dans le torrent, et tout le temps que dura la conquête des Arabes, ces terribles soldats nese signalèrent que par les ravages et la destruction; Mais à mesure que leur puissance se consolida , ils j^uivirent l'exemple dé presque tous les conquérants qui soumettent leur intelligence grossière à celle des peuples civilisés qu'ils ont vaincus. Depuis quelques
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années ) les Nestpriens venaient de fonder à Dçhûn^ ^i^abeur une école où Ton enseignait la philosqpliM et la médecine. Bientôt qelte écple^vait vu s^ réfugî^e 4|ns son ppceinte les platoniciens d'Athènes qui fMïftîeiit 1^9 persécutions des prince de rOcçîd^pt^ Jels furent les élémént$ d'insftructipn qui s'ofFrifenb pq^ Aral)€8 quand ils arrivèrepl; dans le pay$. TêIIq fut h source où les sciences médicales naquirent iiR9 seconde fois, et où parurent les divers médecins arabes qui illustrèrent les règnes des califes. Parmi em médecins qui doivent être considérés comme les eou; tinuateups d'Aristote et de Galien dont ils adopté? rent les subtilités et les hypothèses, et dont l'histoirq nous a transmis les noms et les ouvrages, il faut ci|ep Rlmi^ès, Albucasis (AbourGassen) , Ali-Abbas, KfU cenne (Ebni-Cinna) , Avenzoar, Averrhoès et Dayic| (Baoud), etc. .
: A la cbiila des califes de Bagdad, les science^, qqî ti^uvérent quelque temps encore un asile chez lea Maures d'Espagne, abandonnèrent la terre d'Egypte. Les cours publics furent interrompus, les écoles se fermèrent, les ouvj>age§ des auteurs restèrent dana r oubli, et la seience, qui perdi( ce nom, tomba entre U^ mains de grossiers empiriques qui se livrèrent aux pratiques les plus ridicules, et de barbiers qui s'arrogèrent le monopole des opérations ^e chis rurgie^
4i. Médecim de P époque aclueUe. -rr Tel fut Fétat de la médecine chez les ^i^^bes après le dûuzièfii^ siàplâ) tp\ il m encore aujourd'hui en Egypte et (^isif
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jqqs le^ pays de F prient. Dans les contrées de Tisl^n^j^me^ daq^ j^s lieux ou existait la plu$ çéjèbre dç§ éfçq]^^ de Q)édeçine, h fîpble sçieiice e^t ^V!J9Uf : d'{)ui |e dqrqaine de quelques in4ividus qui e^plç^jr |ent à lei|r gré |a crédulité dq peuple, dont jls posr j|^d^n|. toute la ponfiq^^çe. Ces successeurs des ^Ibu- (i^siSi pl des ^^^ès se pjjftagent en deui^ classe^, dpnj; ' I^ ups s'qccupenj. iniquement de médecine, tçindlp q\ie les autres pe s'adonnei^t qu à la chifurgi^. L^s prprïûprs, désigi^és sous le nom d'ff^im, ont ^cq^if^ ]fs plus gouy^r^t par traditioni les pr^^ceptes qu'ils raet- \fi^i eq us^ge; d'autre§, un ppii plus in^truit^, opi pui§^ )eur science ejanslespiiYrages aqcjpps, et sup^pu^ H^^^ le Canon d'Avicenne, aux doctrines duqi|el ils opt djpqté de grossières pt ridicules pratiquent, Aln^i ils divisepl le^ mai)î)dies en chaudes et fifoide^ , ep sècltf^ et humifi^^ !e§ tgïPpéF^fPÇRts en gra^ et mism^ 4?yr âiagPftsMfi ^i ^fié prJBcipftlpmpRt wv Vém ^9
ppqls j pawr 1^ BrPB9§iig i ils ^'m pappwt^si h la ¥p-
j@n^é 4? OieM. gt qyap^ a» tFaitefflpqj, selon qq'Up jjlgent dq la n^lupp dg la pia)3(}ip, i|^ ajlffiînjgjFfint
ft'^iljçHrs |e§ ]ÊgypM^$i Mt paF iosti^ftfc pu f^^r #îfP^rienGe , ^c gHépis^^pl le plq^ souvent eu:f-mêmw,
#^Qii l'aidp dô leurs lïjédiiçastrcs , et par de$ moyeps
tfèçrraijonHelp. Oès q»'il§ ont la fièvre ils se rpettei|t ^ tlPfâ diète sévère et a l'usage de Tea», Mm ayant que la rnals^ J^ RP §f^ *pît développée, et q^i^nd }k resgentept les ppeiflifirs PJ^plArpe» mppbides qm
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se déclarent le plus souvent à la suite d'une modification dans les fonctions de la peau , ils courent au bain , où ils excitent une transpiration abondante, qui arrête souvent la maladie prèle à se développer. Cette manière de rappeler la transpiration et de ramener à la superficie du corps le degré d'irritation normale nécessaire à féquilibre général , est utk moyen très-rationnel et bien plus logique que tous ceux que nous employons ordinairement , tels que nos prétendus moyens sudorifiques qui n'agissent, par la sympathie sur le système cutané, qu'après avoir produit une excitation plus ou moins forte sur les organes intérieurs qui sont souvent le siège de la maladie.
La seconde catégorie, qui comprend les chirurgiens ou djerràhj se compose de toute la classe des barbiers réunis en corps, sous la direction d'un chef nommé djerrah-bachi. Ces hommes qui n'ont ni l'instruction préliminaire suffisante, ni les moyens d'étudier l'art qu'ils professent, parce qu'ils n'ont ni écoles, ni bibliothèques, et qu'ils ne se livrent pas à l'étude de l'analomie humaine; ces hommes n'ont aucune notion scientifique, ils n'ont pour les guider que l'expérience qu'ils peuvent avoir acquise au moyen d'une pratique plus ou moins longue, et les opérations qu'ils ont vu faire par leurs confrères ou quelques médecins européens avec lesquels ils se trouvent rarement en rapport. Quand j'arrivai en Egypte, le service de santé des hôpitaux était conlié a des barbiers, qui semblaient peu disposés à céder
leur place à des nouveaux venus, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que nous obtînmes du ministre l'éloignement de ces chirurgiens qu'on voulait nous adjoindre, à mes confrères et à moi, comme collaborateurs.
Les attributions des djerrah , sans être très-nombreuses, le sont cependant plus que ne pourrait le faire supposer le cadre borné de leurs connaissances; ainsi non-seulement ils s'occupent du pansement des plaies, du traitement des contusions, des luxations et des fractures; ils pratiquent encore diverses opérations que nous indiquerons ci^ après.
Les remèdes qu'ils prescrivent pour les plaies sont des onguents, des pommades, etc. , ordinairement composés de matières excitantes. Dans les fistules, ils ont l'habitude de placer une mèche dans le trajet ou le conduit anormal ; mais ils ne pratiquent jamais leur opération. Pour le traitement des contusions, des fractures, etc., l'Egypte possède des rhabilleurs qui sont en grande renommée, et qui ne s'adonnent généralement qu'à cette spécialité. — Les Égyptiens racontent de ces hommes des histoires merveilleuses, qu'ils citent avec la plus grande conviction qu'on puisse imaginer.
Mais les rhabilleurs d'Egypte , comme ceux qu'on
rencontre dans tous les pays,. ne sont que d'habiles
charlatans, sans aucune notion de leur art, et qui
ont le talent de faire croire qu'ils guérissent, comme
par enchantement, des fractures qui n'ont jamais n. 2»
existé, ou qui font prendre au patient une luxation pour une fracture.
42. Saignées et ventouses. — Ils font la saignée du bras et celle du pied, quelquefois celle de la languoi mais jamais la saignée du cou. L'instrument dont les chirurgiens se servent est une lancette à peu près comme la nôtre. Dans ces opérations des plus sim-ples, il leur arrive souvent de blesser Tarière; cela n'a rien d'étonnant, si Ton songe à leur ignorance <H)mplète de l'anatomie. Ils pratiquent les scariûca^ lions à l'aide du rasoir.
Les djerrah font un fréquent usage de ventouses , instruments qui sont chez eux d'une simplicité et d'une commodité très-grandes. Ces ventouses sont des aspèced de vases en corne, de forme conique, ter^ minés à leur extrémité supérieure par une ouverture auprès de laquelle se trouve une petite soupape qu'on fait agir à volonté pour ouvrir ou fermer cette ouverture.
On procède de la manière suivante à Tapplication de la ventouse. Le chirurgien , après avoir lixé son extrémité évasée sur la partie du corps où il veut agir, place sa bouche sur la portion supérieure de l'instrument, fait le vide dans son intérieur par une aspiration plus ou moins forte, et, sans changer de position, pousse avec la langue la soupape en cuir qui s'adapte à l'ouverture. Ces ventouses sont trèspuissantes^ et sont préférables à celles dont nous nous servons. On pourrait appliquer leur procédé à des ventouses en verre ^ et se procurer ainsi un ins*
trument bien plus simple et aussi commode que notre ventouse à pompe.
43. Exlraclion des dents. — Pour arracher les dents, les Égyptiens se servent de pinces très-fortes ou d'une espèce de levier dont ils placent le point d'appui hors de la bouche. Depuis quelque temps , la clef de Garengeot commence à se répandre chea eux.
44. Ouverture d'abcès. — Ils ouvrent les abcès le plus tard possible, et seulement après qu'ils les ont recouverts de divers onguents excitants, matur<i«tifs, etc. Us se servent pour cette opération de la Ian«> cette on du rasoir.
45. Paracentèse. — Les djerrab pratiquent assez souvent, dans les cas d'hydropisie , la ponction d6 Tabdomen. Ils se servent à cet effet d'une lancette |. et placent ensuite dans l'ouverture qu'ils ont faite une canule en roseau destinée à favoriser l'écoulement du liquide. On conçoit qu'il leur est souvent très-difficile de pratiquer cette seconde partie de l'opération , et que souvent même cela leur est impossible, à cause du peu d'étendue de l'incision.
46. Opérations poup les maladies des yeux. —Les chirurgiens pratiquent de la manière suivante l'opération de l'entropion , maladie que nous avons dit être assez fréquente en Egypte; lis prennent un mor^ ceau de roseau, long d'un demi-pouce à un pouce, le fendent à son centre par une de ses extrémités^ introduisent dans cette fente un pli de la peau des paupières, la pincent fortement par ce moyen, et
laissent cette partie de roseau appliquée sur la paupière] usqu'à ce que le lambeau auquel elle est attacliée tombe en mortilication. On conçoit tout ce quWrc de\icieux un pareil procédé; souvent même, malgré les pertes de substance qu'il occasionne, il reste sans efficacité, car on ne peut l'appliquer assez près du bord de la paupière, condition, avons-nous dit , nécessaire à la réussite.
Pour le IrychiasiSf les chirurgiens indigènes se contentent ordinairement d'arracher les poils dont la direction est vicieuse, ce qui n'est qu'un mauvais palliatif.
Il y a quelques chirurgiens qui opèrent la cataracte, et, bien qu'ils ne connaissent pas l'anatomie de l'œil et le siège de la maladie, ni enfin le mécanisme de l'opération, ils n'en obtiennent pas moins quelques succès ; ce dont j'ai été témoin moi-même. J'ai vu opérer la cataracte par les chirurgiens du
pays, et voici la manière dont ils procédaient : l'opérateur plongeait une lancette dans la sclérotique, à deux ou trois lignes de la cornée, et introduisait par cette ouverture un stylet mousse avec lequel il cherchait à déprimer le cristallin ou à déchirer sa capsule. Si celle-ci offrait de la résistance, l'opérateur remplaçait alors son stylet par une érigne , au moyen de laquelle il parvenait à son but. Ce procédé , quelque imparfait qu'il soit, a souvent réussi entre ses mains, et rarement l'opération était suivie d'ap^ citlents inflammatoires aussi intenses qu'on pourrait le supposer. Cela dépend peut-être de ce que l'hu-
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meur aqueuse et souvent même une partie de l'humeur vitrée s'échappent par l'ouverture pratiquée , ce qui, alors que l'inflammalion se déclare, prévient l'étranglement de l'organe. La méthode dont je viens de parler est aussi en usage parmi les nègres du Sennâr et de l'intérieur de l'Afrique.
47. Réduclion des hernies. — D'après ce que nous avons dit de la fréquence des hernies en Egypte, on devrait supposer que les chirurgiens, qui se trouvent souvent à même de traiter ces maladies, ont dû au moins , à défaut de connaissances théoriques , acquérir par la pratique une habitude assez grande pour opérer la réduction des hernies et pratiquer l'opération quand elle devient nécessaire. Cependant ils procèdent à la réduclion d'une manière très-défectueuse, et c'est ordinairement avec le doigt ou un morceau de bois émoussé qu'ils cherchent à refouler l'intestin dans l'ouverture où il s'est engagé. Quand la hernie est étranglée (chose qui, fort heureusement , est assez rare en Egypte), ils n'ont point recours à l'instrument tranchant, mais ils procèdent absolument de la même manière, c'est-à-dire qu'ils pressent à travers la peau sur la hernie de la même manière que pour le taxis ^ dans le but de repousser l'intestin dans le bas-ventre. On dit qu'ils ont quelquefois réussi par ce procédé; mais j'avoue que je n'ai jamais été témoin de pareils résultats.
48. Opération de la taille. — L'opération de la taille est une de celles que les chirurgiens indigènes pratiquent avec le plus de succès et de la manière
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]a plus rationnelle. Ils ont recours indistinctement à deux méthodes : Tune par le rectum, Tautre par le périnée, qui est, à peu de chose près, le procédé indiqué par Celse. —Dans la première méthode, ils introduisent dans le rectum le médius et Tindex de la main gauche ^ avec lesquels ils saisissent et fixent le calcul à travers les parties molles. Alors ^ entre ces deux doigts, ils glissent la lame d'un rasoir, et, quand celle-ci est arrivée au niveau de la pierre ^ ils font une incision, par laquelle ils retirent lecaU cul soit avec les doigts, soit au moyen d'un crochet mousse.
Dans la seconde méthode , ils portent également deux doigts de la main gauche dans le rectum , avec lesquels ils ramènent la pierre au-devant du périnée où ils la font saillir. Puis ils pratiquent sur le calcul une incision oblique ou perpendiculaire au rapkée ; après quoi, ils pansent simplement la plaie, ou réunissent ses lèvres par quelques points de suture.
. 49. Amputations, — L'amputation eist une opéralion que les djerrah ont rarement occasion de pratiquer , à cause do la répugnance très-grande qu'éprouvent les Égyptiens à se défaire d'un membre dont le sacrifice leur épargnerait des souffrances longues et douloureuses , et souvent leur sauverait la vie. J'ai vu maintes fois des preuves de cette répugnance, et j'ai pu observer des individus atteints de sphacèie repousser toute opération , malgré les dou-^ leurs qu'ils éprouvaient et qMçiqu'on leur fît com-«
prendre tous les avantages qu'ils trouveraient à se laisser opérer.
Il est vrai que la manière grossière et barbare dont les chirurgiens pratiquent les amputations (car il arrive quelquefois que les malades se décident à se livrer entre leurs mains) est bien faite pour inspirer une horreur profonde contre les opérations de ce genre. Outre qu'ils ne suivent aucune règle, qu'ils n'ont aucun lieu d'élection, et qu'ils procèdent avec une lenteur et une maladresse inconcevables , ils tie connaissent d'autres moyens, pour arrêter l'hémor^ rhagie , que de plonger le moignon dans la poix bouillante.
Ce que nous disons des moyens que les indigènes opposent aux hémorrhagies indique suffisamment que l'usage de la ligature est inconnu parmi eux. Aussi ne tentent-ils jamais ta guérison des anévris^* mes, et ignorent-ils complètement le moyen de lier un vaisseau.
50. Restaurations de la face. — Quant aux difformités de la face, ils n'entreprennent pas da** vantage d'y remédier; ils n'opèrent pas même le bec-de-lièvre, et la première fois que je pratiquai cette opération , j'attirai sur moi toutes sortes d'imprécations des assistants et du malade , qui ne cessaient de me répéter que l'affection que je voulais guérir avait été envoyée par Dieu , et que c'était imprudent à moi de vouloir y porter remède. Puis , quand quatre ou cinq jours après j'eus enlevé Tappareil et qu'on vit l'individu guéri ^ on se mit à
crier au sorcier , etc. Si je n'eusse pas été sous la protection du gouvernement, on m'eut probablement fait un mauvais parti.
51. Outre les diverses opérations que nous avons indiquées, il en est deux encore qui sont du ressort des attributions des djerrah. Je veux parler de la circoncision et de la mulilalion des eunuques.
La circoncision se pratique au moyen de pinces en fer avec lesquelles on saisit le prépuce de la partie antérieure du gland, et d'un rasoir qui sert à séparer d'un seul coup la portion de peau qu'on veut relrancher.
Nous avons parlé déjà de la mutilation des eunuques, cette horrible opération, qui est plutôt l'œuvre d'un bourreau que d'un chirurgien ;- nous avons dit de quelle façon barbare elle se pratique; nous ne reviendrons pas sur ce sujet.
52. Des matrones. — En Egypte, comme dans tous les pays de l'islamisme, les femmes ne sont traitées et soignées que p^r des individus de leur sexe. Ce sont des matrones qui pratiquent la circoncision chez les filles, et la suture des parties génitales chez les négresses esclaves ; ce sont elles aussi qui pratiquent les accouchements, et enfin qui font l'office de médecins auprès des musulmanes. Cette coutume, que la jalousie et une pudeur mal entendue ont établie, a des inconvénients très-graves, qui tiennent à l'ignorance des matrones sur la science médicale. On ne peut se figurer toutes les pratiques ridicules que ces femmes mettent en usage , toutes
les momerics qu'elles exercent suivant le but qu'elles veulent atteindre. Une de leurs grandes affaires, c'est de procurer des secrets pour rendre les femmes fécondes : si les moyens auxquels elles ont recours sont inefficaces, il n'en est point ainsi quand elles veulent produire l'avorlement, et malheureusement, comme la loi ne peut les atteindre, elles renouvellent fréquemment leurs manœuvres criminelles.
Le rôle dos matrones dans les accouchements se borne souvent à peu de chose, parce que la plupart des femmes d'Egypte accouchent naturellement et avec beaucoup de facilité. Cependant il arrive quelquefois que le travail est laborieux, ou que l'enfant se présente dans une position vicieuse. Dans ces circonstances, qui nécessiteraient la présence d'une personne éclairée, les matrones ne peuvent être d'aucun secours pour la malade, et elles sont réduites à recourir à leurs pratiques ridicules, qui sont toujours inefficaces et qui sont fréquemment nuisibles.
J'eus occasion un jour d'être témoin d'un fait, que je citerai pour montrer quels sont les expédients auxquels s'adressent les matrones, dans les cas embarrassants. Une femme était en travail depuis plusieurs jours, et l'accouchement ne se terminait point, malgré des expériences de toute espèce essayées par la matrone, quand il lui vint à l'idée de faire danser un enfant entre les jambes de la patiente; cette opération, disait-elle, devait incontestablement procurer la sortie de celui qui semblait peu disposé à abandonner le sein de sa mère.
ORGANISATION DU SERVICE DE SANTÉ EN EGYPTE
Formation d*un conseil de santé. — Adoption des règlements français.— Hôpitaux régimentaircs. — Fixation des grades et emplois. — Traitement. — Unirorme des odicicrs de santé. — Administration du ier« Yice médical. — Fondation de l'École de Médecine. — Manière dont elle est organisée. — Translation de TÉcole de Médecine d*Abou* Zabel au Caire.
53. C'est Méhcmet-Ali qui a eu la gloire de ramener à la fois en Egypte la pratique et renseignement de la médecine. J'ai déjà dit que la création d'une armée régulière fut la cause de celte restaura* tion dont la science et la philanthropie ont eu doublement à se réjouir. Après avoir formé des troupes réglées, le vice-roi voulut en soigner la conservalion et dut, dans cette pensée, demander à l'Europe des médecins.
Désigné en France , au commencement de 1825, par l'intermédiaire d'un agent du vice -roi d'Égyple, comme médecin et chirurgien en chef des armées de ce prince, je crus devoir accepter cet honneur, et je me rendis immédiatement à mon poste. A mon arrivée, je trouvai le service de santé n'offrant guère qu'un simulacre d'organisation. Informé bientôt des intrigues et des désordres auxquels il était livré, et surtout des contrariétés auxquelles avaient été en butte les deux chefs qui m'avaient précédé ,
je cherchai dès-lors à éviter le même sort en faisant établir de bons règlements qui fixassent les devoirs et les attributions de chacun. Toutefois , ne voulant point supporter à moi seul la responsabilité de cette mesure, avant de me saisir de la direction, je proposai au ministre de la guerre Tadoption des régiements français et la création d'un conseil de santé.
54. Conseil de santé. — Le ministre applaudit à ma proposition, et, peu de temps après, un conseil de santé fut créé et composé de cinq membres , médecins » chirurgiens et pharmaciens. J'en suis aujourd'hui le président. Les attributions de ce conseil durent nécessairement ôlre plus étendues qu-elles ne le sont en France. Comme il n'existait point d'administration pour le service de santé, le conseil dut éclairer le ministre sur tous les détails administratifs , tant pour ce qui est du personnel que du matériel. Cette nécessité ^ loin d'être nuisible au service, a évité, au contraire, en consacrant le prin cipe de l'unité, Jes conflits, des embarras, des longueurs.
55. Adoption des règlements français. — Dans la première séance qui se tint après sa formation , je crus urgent d'insister pour l'adoption dos règlements français de 1825 sur le service de santé. Du moment, en effet , où j'eus conclu un contrat avec l'Egypte, je me procurai les règlements des services de santé des autres nations, et je pus me convaincre que les nôtres étaient les plus parfaits de ceux qui avaient paru jusqu'alors. Ces règlements, du reste, se troib
\aient en harmonie avec Torganisation de l'armée , déjà instruite et réglée à la française. Cependant, quelques modilications étaient exigées par les loca* lités et une création nouvelle. Ainsi le petit nombre des médecins et des chirurgiens commandait impérieusement la réunion de ces deux sections d'officiers de santé. Cette mesure, réclamée d'ailleurs par l'état actuel de la science , offrait encore deux avantages précieux : la simplification du service et une économie considérable pour le gouvernement. Les trois sections d'officiers de santé furent donc réduites à deux.
56. Hôpitaux régimentaires. — Le système des hôpitaux régimentaires devenait indispensable à l'armée : des régiments, forts de 4,000 hommes, se trouvaient souvent en mouvement ou campés dans des lieux où ils ne pouvaient trouver aucune espèce de moyen pour les former. Il fallait donc qu'ils eussent à leur suite tout ce qui était nécessaire en matériel médical et administratif et on personnel pour établir des hôpitaux temporaires et des ambulances. Le matériel devait réunir toutes les conditions de simplicité et être aussi peu embarrassant que possible, les transports dans le désert se faisant à dos de chameau. Quant au personnel, qui n'abondait pas, il devait pourtant être assez fort pour pouvoir foire le service intérieur des corps et celui des hôpitaux mobiles : un médecinmajor, quatre aides et deux pharmaciens par régiment devaient suffire en temps de paix ; en temps de
guerre , on leur adjoindrait un chirurgien sousaide par bataillon, ce qui était 'suffisant pour le service des ambulances et portait une notable économie dans le personnel.
Dès cette époque, j'avais conçu le projet de ne pas admettre de pharmaciens pour les hôpitaux régimentaires; je sentais en effet qu'il élait plus convenable d'avoir deux sous-aides c p lus par régiment et de faire faire le service pharmaceutique par eux. Je désirais aussi que les choses fussent établies de la même manière pour les hôpitaux permanents; qu'ils n* eussent qu'un pharmacien en chef et un aide, et que les sous-aides fussent chargés de faire, sous leur direction, le service. Il y avait à cela avantage réel : on formait les officiers de santé à la pratique de la pharmacie , pratique qu'il est toujours très-utile de connaître, et dont les médecins ne s'occupent généralement pas assez ; d'un autre côté, on se procurait par ce moyen des sujets aptes aux deux services. Ces considérations acquièrent encore plus de valeur appliquées à l'Egypte, où il sera toujours très-difficile, quand les médecins seront répandus dans les villes et les villages, d'avoir des pharmaciens sous la main.
57. Grades et emplois. — Un point important à régler dans le principe, c'était la fixation du sort des officiers de santé.
Je savais que depuis long-temps les médecins militaires réclamaient, en France, une amélioration dans la position qui leur a été assignée. Les
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longues études qu'ils ont faites avant d'entrer dans la carrière médicale, les années laborieuses qu'ils ont dû passer dans les facultés, dans les hôpitaux^ dans les amphithéâtres, pour acquérir le grade de docteurs; les sacrifices de temps et d'argent auxquels ils ont dû consentir pour acquérir une science variée, solide, et si utile à la société; tout cela n'e9( ni compensé ni récompensé par l'avenir que leur ouvre dans les armées la carrière médicale. Combien ne voit-on pas en effet d'hommes de mérite, aprè$ dix ans, quinze ans, vingt ans d'exercice dans cette carrière et de campagnes pendant lesquelles ils ont eu souvent à braver doubles périls , ceux de la guerre et ceux des épidémies, obtenir à peine un grade qui les assimile aux capitaines, tandis que leurs compagnons d'armes ont pu arriver, dans le même espace de temps , aux grades de colonel , de général de brigade, de lieutenant-général. Frappé d'une telle inégalité, je dirais presque d'une pareille injustice ^ je voulus éviter, autant que possible, de la consacrer dans une création nouvelle.
Je m'occupai donc d'abord de l'avancement, et^ pour accélérer, pour aiguillonner l'émulation et pap là améliorer en même temps le service, je créai deux nouveaux grades, celui d'inspecteur d'armée et celui de major de seconde classe. Trois inspecteurs particuliers formèrent, d'après mon plan, le conseil de santé d'une armée ou d'un corps d'armée, et je fis par là un grade de ce qui n'est en France qu'une
fonction. Les majors de seconde classe furent chat»-*
gés de services moins importants que les majors de première classe. Voici comment Favancement, devenu plus rapide par Tintroduction de ces deux nour veaux degrés , a été fixé pour les officiers de santé :
Après cinq ans d'études, Télève sort de Técole avec le grade de sous-aide.
Trois années forment le passage de ce grade à celui d'aide; de ce dernier à celui de major de deuxième classe, deux ans et demi ; de major de seconde à major de première classe, deux ans et demi; de major à principal, six ans.
La période de transition du grade de principal à celui d'inspecteur particulier n'a pu ni dû être déterminée; elle est fixée par les besoins seuls du service. Il en est de môme pour le passage au grade de membre du conseil général de santé; mais dans les choix qui sont faits, pour remplir les cadres de ces deux grades, on suit autant que possible l'ordre d'ancienneté.
58. Traitemenl. —Je fis tous mes efibrts pour rendre entèrement convenable, sous le rapport des ap* poinlements, la condition des officiers de santé ; mais les traitements alloués ne le furent pas dans la propor tion que j'aurais désiré. Voici celle qui fut adoptée :
Les membres du conseil général de santé
ont 5,000 p. par mois , environ 9,000 fr. par an.
Les inspect. part., 2,000 — 6,000
Les principaux, 1,500 — 4^500
Majors !'• classe, 1,000 — 5,000
Aides-majors arabes, £00 — 900
Sous-aides arabes, 230 — 730
400 MALADIES ET MÉriECliMC
A tous ces grades sont alloues, dans dos pro|M)rr lions différentes , des rations de vivres cl de fourrages.
. 59. Costumes des officiers de santé. — Lors de la formation de Técole de médecine qui fut organisée militairement cl Test encore , on donna aux professeurs le grade de principaux et ils en touchèrent le trailement.
L'uniforme du corps des officiers de sanié dut aussi m'occuper. Dans tous les pays, et surtout chez les Orientaux, à la richesse du costume se trouve attachée une certaine considération ; je ne poussai pas mon ambition jusqu'à demander que Tuniforme des médecins fût, à grade correspondant, plus riche que celui des autres officiers de Tarmée , mais je ne voulais pas consentir qu'il le fût moins. J'avais observé en effet, que, même chez nous, Ihabit des officiers de santé, auquel on n'accorde que par grâce quelque peu de broderies, n'était pas, à beaucoup près, aussi considéré que l'épauletle que portent les officiers de l'armée. J'obtins donc que les médecins auraient exactement le môme coslunje que les officiers de l'armée, qui est très-riche. Les distinctions furent établies de la manière suivante :
Le sous -aide porte l'habit de sous - lieutenant ; l'aide-major, de lieutenant; le major do deuxième classe, de capitaine*, le major de première classe, d'adjudant major; le principal, de chef-de-balaillon; l'inspecteur particulier, de chef-de-balaillon également ; lemembredu conseil de santé, de lieutenant-colonel.
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La seule différence qui existe se irouve dans les insignes : nous avons vu que, pour les officiers de Tarmée, l'étoile dans le croissant fait le même office que Fépaulette chez nous. Au lieu de cet insigne on a adopté, pour les officiers de santé, le caducée médical formé par un serpent qui entoure une massue et placé entre deux palmes. Le sous-aide porte le tout en argent; les aides ont le serpent en or et le reste en argent ; les majors de deuxième classe ont de plus une palme en or; les majors de première classe les deux palmes en. or; pour les principaux le caducée entier est en or; les inspecteurs particuliers ont le caducée garni en diamants; les membres du conseil de santé ont de plus une palme en diamants; le grade d'inspecteur-général (c'est celui que j'occupe) et le grade de médecin particulier de S. A, ont le caducée en diamants. Les titulaires en sont beys ; suivant qu'ils sont colonels ou généraux, ils ont dans leur insigne une ou deux étoiles.
Ce fut un très-grand point de discussion, que l'admission des chrétiens à l'uniforme et aux insignes. Les chirurgiens arabes furent les premiers â les porter. Dès que j'eus reçu le titre de bey , en 1831, je réclamai la réalisation du projet que j'avais vainement sollicitée de tous mes vœux. Je m'efforçai
de faire comprendre que puisqu'on avait franclii à mon égard la barrière des préjugés, on ne devait pas faire une distinction pour moi seul, et laisseï! en dehors des insignes et de l'uniforme militaire le corps des officiers de santé européens. Je réussis, et
II
j'avoue que ce fut pour moi une trèsrgi^itde satis-* filçtioQ que d'avoir coutribué à faire donner au corps iBé(}iç9l la considération dopt il jouit en Egypte ^ ^t que plusieprs puissances d'Europe ne lui ont pas (^ocore accordée.
I^a sournission des officiers de sapté européens à 1^ discipline inilitjiire fut encore un point vivement discuté. Us i^' étaient pas de simples instructeur^ po de simples professeurs, ils faisaient partje ii^t^r^i^te de Tarmée. Il fallait 4Qnç nécessairement les astreip? dre à la 4Uçipline milit^irp. Celle des réglemeMit^ français leur fut strictement appliquée pour (qu( ce qui regprd^i Texécution du service, les devoirs» d^ subordination et 1^ discipline des corps. Qiiant aux ç}élits graves 4QPt ils juraient pu se rendre çqii? p$bl^9 ils conservèrent leur droit de nationalité , c'estrà-dirç qu'ils den^urèrent sous la j uridictiqn dQ leurs consuls.
Mes fonctions ne furent pas seulement limitée^ au service médical \ le manque absolu de personnes qui fussent au fait de Tadministration des hôpitaux m'a obligé de m'en Qçcuper spécialement. Ici, çomfRe pour la partie ipédiçalp, les règlements fraBç§i§ fi'pnt pu êtr§ te}^ti;ell£imeq^ pratiqués. H a fallu le^r faire subir de$ çbangiements , afin de les mettre en rapport avec les autres branches de Tadministration militaire, incompatibles avec ces règlements par leur grande simplicité. Lç mipi^li'i^ de la guerre faisant lui-même directement les achats pour toutes lei; fournitures, tant m lipg^s qu'en ustensiles, ameur
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éléments, aliments^ niédic^pigqisf, ^^c, les agents de l'administration conime les chefs c}es corps p'qnt qu'à veiller ^ ce que chaque objet, conservé je ti^iiipç exigé par les réglen^pntç, et $pu^tf£fit à toute dilapidation, soit touJ9^r3 employé 2|u nj^rflfp uçagie,
J'aj doric dû ipe charger du ^oin ji'instruire gj; de former des o^icier^d'a4wQistr^tJQn, des compijs^ de$ ipfirmiers , etc. ; pe qui n'^ pas été la poindre des difficultés que j'ai reflcontréps.
f}0. 4dmini§iraHon du ^çrpicç tnéidicçif. — Yctici commiept fyt QFg?iniçée radnaJR|?tr?tipn du çpfvfoe médical :
On Bom||)a hb inçpepfppr génépal 4'3dïflinistra-
tipp, qui ept m hnv^»^ ftuprès 4n fï}ipi§tre de |^
guerre. Cp fut k |ui qp'abqiitjrent tqu§ les détail? dp la pî^rtie administf^ativp, et il eut à s'entppdFe fjirepr tpmppt avec le copspil de g^ptjé gur \mi ce qgi regarde les besoins du seryjp^. Qp é^abljt soqs ça dijfecljpn trois plagg^sije ^QVftpt^Uss- Cew^ (Je pperpjére cjas^e fièrent ijoinBiég ^hef? dan^ les pripcipaqjf lij^pitau?p i^édentaires, ^ap? Ip§ ^^fnges qy j^^Rs 4e§ çprps d'arrfl^eg. Ceuç ^® f^^wxièfpç c}3|^e f^re"!^ placés çqmiïje phe^g daps le$ bôpifayï 4§ «egpi^^ or^pç , yp cpiprpe #(ijointg 4aP§ |# Ijôpitaux gppgrieijrs. C^px d^ Mrpjsièfpe classe ffJF^»t affeciiés îjwx |fARl^^«? régfm.ep^ir«? , op adjoint 4i»fl? }^^ h<ip^mi^ sMept^ir^s dis prfirqier ^|t # |?ecQR4 pf^dre. J^He fHj ï^ N.^r^f-
ss.
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France. Mais les hôpitaux régimentaires durent èlro organisés d'une manière spéciale. L'officier d'adini^ nistration placé à leur tète a sous sa garde et sous sa surveillance tout le matériel ; il est secondé par Un commis, quatre inQrmiers-majors, et des infirmiers ordinaires. Ceux-ci sont pris en général parmi les soldats. L'expérience a prouvé, en efTet, qu'il y a toujours à la suite des régiments des hommes que quelques infirmités rendent impropres au service actif; et ce sont ceux-là que l'on charge des fonctions d'infirmiers. On obtient, par ce système, simplification et économie.
Le matériel des hôpitaux régimentaires méritait quelque considération. Il devait réunir les conditions suivantes : Avoir le moins de poids et de volume possible, et présenter en même temps les avantages de la commodité et de la solidité. Voici comment on a satisfait à ces conditions :
Le fer-blanc a été le métal choisi pour les ustensiles de salles. Ainsi les écuelles, les pots à tisane, les verres et autres vases ont été fabriqués avec cette matière, et on leur a donné la forme conique, de manière qu'ils pussent entrer les uns dans les autres. Cette forme a donc procuré pour ces objets l'avantage de l'économie d'espace et a assuré leur solidité. L'économie d'espace obtenue est telle qu'une seule caisse, de trois pieds de longueur sur un pied et demi de hauteur et un pied et demi de largeur, contient tous les ustensiles de salle nécessaires à deux cents malades. Les ustensiles de cuisine se composent
de quatre marmites coniques qui entrent les unes dans les autres, et auxquelles sont joints des trépieds brisés sur lesquels on peut les poser, de quatre casseroles de même forme , et que Ton introduit dans la dernière marmite, ainsi que les cuillers, les passoires, les écumoires, les couteaux, etc.; ils forment une seconde caisse. Quatre seaux pour la distribution des bouillons, des vases de nuit, au nombre de 2S , également de forme conique, entrent avec plusieurs autres objets dans une troisièm^e caisse.
Le linge des hôpitaux régimentaires est toujours calculé pour deux cents malades, et il y a pour chaque malade un. sac à paille, un coussin, deux chemises, deux caleçons, deux bonnets en toile, trois linceuls , une couverture ; tous ces objets sont placés dans des caisses étiquetées.
Chaque bataillon a quatre brancards pour le transport des blessés. Chaque régiment a à sa suite quatre grandes tentes d'hôpital, afin d'y placer les malades, dans les lieux où il n'y a point de logement.
Les moyens de transport du matériel qui nous ont paru les plus commodes et les plus praticables pour les armées égyptiennes sont les bêtes de somme , les chameaux et les mulets. Les équipages d'ambulance seraient très-embarrassants et ne pourraient avancer que difficilement à travers les déserts de l'Afrique et les montagnes de la Syrie.
Au commencement de l'organisation , j'eus la pensée d^ donner aux chirurgiens de petites gibernes pour y placer leurç trousses. Elles sont faites en
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mât^ro^uili et portent im Caducée niédifeâl, bt^erdé eh fil d'or, et une îtiscriplioii que Peircy àtail mise sût les lêtîèt^fes des b^attca^dlêM : SeèdUl^s des braVëS. J*âi vu atec plaisir plua lard que eëlie inhdTSltiOh avait été adoptée ien Fraiiceé
Les médicaments i fet tout be qui les bbiiëteriié^; formaient natiii^llemetit une branche e^iséhtiellê dii service mëdibal. Nous simpliOâmés le ptus pbssibtë la liste de eeu* qui dut^ént être eitiplôifés daud tes hôpitaux. Un formulaire Ait rédigé â cet erfet. H a été retU depuis pat* le cdhseil de santé d'Ég^jpte, et publié en Franbe. OU ô'éSt proposé; dahà »à rêdâc^ tion, de n'adbptérque les rtlédibametits d'une acttoh généralement reconnue; de suppléer aux ejiotiqùëÀ për les indigènes, dé substituer à céUx d'tiil j^tik très-élevé les succédanés d*Uri prix inférieur; de àè sertir des (brrrtutes les moins compliquées , et d'exposer les modes de préparation les plus simples. On a voulu aussi qu'il pût servir en même teiUps aux pharmaciens , comme aux médecins et aUx chil'urgiens des hôpitaux et des corps, en indiquant les fonctions que chacun d'eux serait dans le cas de rèthplîr dans les différentes positions où il pourrait Se trouver, et bn y donnant les instructions et leS tableaux nécessaires pour la comptabilité, aihsi qUé des modèles de demaude, d'inventaires, de reçus, etU:
Une pharmacie centrale, établie au Caire j esi chargée de préparer les médicaments pour toutes les armées. Des dépôts de pharmacie sont établis ^ pour l'Egypte^ à Alexandrie ; pour la Syrie, à Saiittr
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lean-d'Âcre, à Alep; pour T Arabie ^ àOeddâ; fK^nf le Sennâr, à Gartouti; pdui^ la Crète, à Gatidié^
Autant que cela peut se faire ^ les médidarbetlts sont fournis tout confectionnés pour les hôpitmit té^ gfimentaires ^ afin d'épargner les embarras ailitqUëlâ des préparations trop compliquées seraient etpOséëS dans les voyages et surtout au milieu des àrméëè; On dose tout ce qui peut Têtre ; el les qùs^ntitéâ ^ après avoir été pesées, sont mises eh paquet. Oh a dû aussi avoir soin de ne bhoisir, pour les phârmii^ cies d'ambulance^ entre les matières équivalentes d(i de même nature , que celles qui ont le moins dé fo^ lume; Aihsi les sels, les extraits sont préfêréé aux substances et les substances solides le sont aux It^ quides.
Les caisses d'ambulance ont reçu la forme la plUS commode peur que, dans le traasport ei sahs dé^ charger 1^ bêles de somme ^ on puisse s'en servir ad besoin. L'iine est exëlusitement destinée aux instruments , aux ustensiles et aux objets de pansemëiii: L'autre est affbctée aux médicaments ; elle eèntièrit des tiroirs dans lesquels chaque chose eM. placée dans un ordre précis et de la manière la plus sûre, afin que lés accidents dd transport ne puissent rien endommager. Chaque bataillon a ses deux caisses d'ambulance; Il y a aussi un approvisionhément àë quatre caisses de médicaments. Elles sont plaiêëe^ séiis la garde du pharfUacien.
Tout le personnel et le matériel du service rttédical des régiments onl^ dû reste ^ été disposés éé
manière à pouvoir se diviser en quatre parties, afin de suivre aisément les bataillons dans le cas où ils seraient séparés ou détachés. Dans chaque régiment, au premier bataillon restent attachés le major , un aide et un sous-aide, Tofijcier d'administration et son adjoint, et, à chacun des autres bataillons, un aide, un sous-aide, et un infirmier- n\ajor faisant fonction d' officier d'administration.
Le service de la marine a été organisé sur les mêmes bases que celui des troupes de terre. Il est dirigé par un conseil de santé de la marine établi à Alexandrie.
Telle a été l'organisation du service militaire en Egypte; elle était nécessitée par les lieux. L'expérience a prouvé qu'elle était bonne. Ejle réunit en effet toutes les conditions de simplicité qu'exige la rapidité du service militaire. Le duc de Raguse et tous les hommes compétents qui l'ont vue de prés lui ont donné leur assentiment. J'avais d'ailleurs, en 1832, pris en France les avis des chefs de médecine et de chirurgie militaire sur cette création, et je puis dire qu'ils l'approuvèrent et voulurent bien lui accorder des éloges.
Cette organisation , introduisant un ordre sévère là où il n'y avait auparavant qu'anarchie et gaspillage , dut froisser des intérêts. Comme elle me fit quelque honneur et me donna la confiance des autorités et des personnages influents du pays , elle irrita des amours-propres. Mais , en dépit des criUques jalouses , elle produisit les résultats heureux
que Ton devait en attendre. Grâce à elle , la mortalité/auparavant effrayante, diminua : cette diminution fut due autant à Tamélioration des hôpitaux et du service, qu'aux moyens hygiéniques etaùxnouivelles méthodes de traitements qui furent employés;
L'hôpital d'Abouzabel a en quelque sorte servi de modèle à tous ceux qui ont été créés depuis. L'ordre, la propreté qui y régnaient et rexactitude avec laquelle le service y fut fait, ont mérité , indépendamment de la beauté du local , les éloges de tous les voyageurs qui l'ont visité.
61. Fondalion de Vécole de médecine. — Encouragé par les succès dont mes premiers efforts furent couronnés , je conçus bientôt Tidée de fonder en Egypte l'enseignement médical , et je fis part de mon projet au gouvernement. Je lui fis sentir les avantagés qui résulteraient de l'instruction d'un grand nombre d'Arabes et de leur agrégation à l'armée eh qualité d'officiers de santé militaires. Méhémet-Ali comprit aisément ces avantages; mais dès « que mon projet fut connu , il rencontra de toutes parts des adversaires qui s'efforcèrent de détourner le vice-roi de mon projet. Ils grOvSsirent à ses yeux les obstacles déjà, bien assez grands qui se présentaient à sa réalisation. Ils prétendirent que les Arabes n'avaient ni l'intelligence, ni l'aptitude des autres hommes ; comme si l'histoire iie se chargeait pas de les démentir. Ils dirent que c'était folie d'espérer parvenir à instruire des hommes qui ne comprendraient pas la langue de leurs professeurs. Ils atta-
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quèrent ensuite la capacité de ceut-ci ^ ti se ûttSBIt surtout une arme de Topposition que les ititiiieiblëé préjugés de la religion opposaient à T étude indhM pensable de Tanatomié sur le cadavre.
Mais le vice^roi, à Taide de sa sagacité btrlin^t^; eut bientôt démêlé les vrais molift que êdUvl*ài6nt ces objections, et Fécole fut fondée en 1897^ ëû dépit de tous les opposants , qui n'ont jamais ^bêisè tonteTois de la dénigrer inlpitoyableniént et de cheffi cher à lui porter atteitite jusque dans ses bases.
La première difficulté était de détidef en c|iieltë langue aurait lieu renseignement. L'impo^siliiKté de trouver des élèves connaissant le français,' tel temps qu'il eût fallu pour les instruire dufflsAiiimeut dans cette lapgue, et plusieurs autres ttlb^ tift me démontrèrent la nécessité de leur trans« mettre la Science médicale dans leur propre idiome; H s'agissait donc de fournir à des professeurs toulà-fait étrangers à la connaissance de la langtid .arabe les moyens d'opérer cette transmission 5 je crus possible de surmonter cette difficulté à l'aide de traducteurs possédant également bien la langue des élèves et celle des professeurs ; traducteurs qirf devraient être eux-mêmes les premiers élè\nes et k qui l'on enseignerait la science afin qu'ils pussent la communiquer.
Une autre difficulté non moins grande était l'introduction des études anatomiques pour laquelle il fallait vaincre les préjugés de la religion, La religion musulmane commande, en effet, le plus grand res-
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pect t>bti^ lés Hdorts, et adhiôl qtfilà regSfeHterit todtes fëà muUlatioriis ijùe Vbn exerce feur eiii; Gôrrimë dé ce point seul dépéhdalt presque le succès entier dé Fèhti'etîHse, j'èttiployài toutes les i^essoutHceà JibUb obtenir la permièëidh dé disséquer. Elle ttië Wt cônétâmîtlent refusée p>ar ratitorité ; ttaâîs Je parvins, ktôtce dfe ^aisontietttents ^ à avoir uh cbnsentehiteht secret de là part dë^ ûlértias , sous la cbttdl^ lion exjjrtessé d*en user avec réserve et toutes I6à p^écâlltîon^ pôôsibleà. Aussi , daiiâ le cdnlnien'dëi' ment, fimes-nous les autopsies à Tiri^u du [îtiblîc et en éËtOtiranl râmphithêâtrë dé gardée qui eussent Jifetit-êtrè êlé les pretnîër^ â iibui assaillir s'ife s'étaient doutés de ce dont il s'agissait. Peu à |Jëti; les élèves surmontèrent tout préjugé, toute répugnahcé j et se soni containeus de l'indispeiisablé hëcëssiiêderéttidédèrdriatomie. lisent porté ënstiitè cette feonVlcUbri chez leurs parents , là leiir dttt fait (lârlâgef , et aujourd'hui le piiblic est complètenlerft accoutumé à Tidée de la dissection de$ cadaVMéS.
L'école fut établie à rhOpîlal d^Aboiizabel.
Cent jeunes gens versés dàhs la fàfrgue ài*abe y furent réunis et soumis à une discipline sévèt^. Il* furent distribués en sections de dix qui eurent chacune pour chef le plus instruit. Ces élèves, Idgéîi) ftounis, Vêtus ^ payés même par l'État j formèrent plutôt un collège qu'une école dans le sens que iilovs donnons à ce mot eii Europe.
Le mode de l'enseigiiement fut établi de la manière suivante :
1*" La leçon était d'abord traduite en présence du professeur qui donnait toutes les explications nécessaires aux traducteurs, afin de leur en faciliter l'in^ telligence et de s'assurer de Texactitude de la traduction en en faisant faire le thème.
2*" La leçon ainsi traduite était dictée aux élèves.
3"" L'explication détaillée en était faite par le professeur ; les chefs de sections étaient autorisés à faire des demandes sur tout ce qu'ils ne comprenaient pas, et chargés de répéter après les cours les leçons à leur section respective.
4*" Chaque mois les élèves furent examinés sur ce qui leur avait été enseigné, et les places de chef de section mises au concours.
Cette méthode, qui est en quelque sorte celle de l'enseignement mutuel appliqué à la médecine, exige beaucoup de peine , tant de la part des professeurs que de la part des élèves ; mais elle a l'avantage de forcer ceux-ci à se livrer au travail et d'entretenir l'émulalion parmi eux.
Les cours professés furent ceux-ci :
1** Les éléments de physique, de chimie et de botanique;
2® L'anatomie générale, descriptive et pathologique ;
3» La pathologie et la clinique chirurgicale, et les opérations;
4** La pathologie et la clinique internes ;
5° La matière médicale, la thérapeutique;
6' L'hygiène , la médecine légale ;
7° La pharmacie.
Ces matières furent réparties entre sept professeurs. Afin d'éviter pour une école naissante les inconvénients de la diversité des opinions médicales qui pouvaient exister parmi ceux-ci , il fut établi que les matériaux de l'enseignement seraient puisés dans les meilleurs auteurs, et que Tinstruclion , pour être uniforme dans la théorie et dans la pratique , serait fondée stir les principes de l'école physiologique. Les ouvrages de MM. J. Cloquet, Broussais, Lallemand , Magendie , Roche, Sanson , et des autres auteurs remarquables de l'école française, furent pris pour base de l'enseignement.
Chaque année eurent lieu des examens publics , qui durent faire connaître les progrés des élèves et décider de l'avancement des plus capables.
Lors de la création de l'école de médecine, je fis sentir la nécessité d'y comprendre l'enseignement pharmaceutique pour former des pharmaciens militaires. Cette branche importante ne tarda pas en effet à lui être annexée ainsi qu'une école d'enseignement préparatoire, où cent jeunes Égyptiens de dix à quatorze ans, sachant lire et écrire l'arabe, devaient, pour se préparer à l'étude de la médecine, acquérir préalablement les éléments de l'arithmétique , de la géométrie , de la cosmographie , de l'histoire. Je fis établir aussi une école de langue française , afin de faciliter les rapports des élèves avec les professeurs et de leur permettre de puiser la science dans ses sources mêmes. Enfin je joignis à l'établis-
sèment d'Abouzabel une école de sages-femifies et u|ie Maternité, sur laquelle je m'étendrai davantage tout à r heure.
Mes eflbrts et ceux de mes collaborateurs fur^jt^^ couronnés de succès. Cinq an^ après h fond^tfQ^ de l'école , il y avait déjà un assez grand flqi|)i)rQ de bons élèves , que l'on put distribuer dans ]^ hôpitaux et dans les corps. Toutefois , iU ne f|irfia( placée que dans les grades de sous-aides et d'a|(|P$ et sou$ la direction de médecins européens, |^e$ vingt sujets les plus distingués furent retenus ; |tt|i( restèrent attachés à l'école comme répétiteurs^ pt douze furent conduits à Paris pour perfpptipnnpr leur instruction et être mis à même de devisnir profjpss^urs dans rétablissement. C'était là en eOet }e but que nous devions npos proposer; il fallait^ pour fonder qpelque chose de solide , n^^tionaliser la médecine en Egypte , et , dans ce but , former de^ professeurs indigènes , qui transmissen}; la science sans avoir besoin de l'intermédiaire embarras$ai}|; de traducteurs. J'eus aussi en vue^ en conduisant cps douze élèves à Pariç, de faire authenliquernenj; pQn§tater le degré d'instruction qu'ils avaient ^cquiiç d?ins l'établissement d'Abouzabel et de répondrp aux reproches non mérités des détracteurs 4^ l'école fqf^dée par nous. Ces élèves soutinrent lionprablempnt en langue française un examen devant l'Apadémie ^ médecine de Paris ( 1 ) ; ils ont reçu plus tar4 Ip grade de docteurs dans la Faculté de la capitale.
{i) ypir le çopapte-readu d^ 1^55.
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Les luUcs que j'eus à soutenir, les obstacles que j'eus à surmonter pour fonder l'enseignement mé- 4ical pn Egypte, n'ont pas été, certainement, les seules luttes qu'il m'a fallu engager, les seuls o)^star clés que j'ai d\i vaincre. Le lecteur le compren4ra fi^pilemept, il lui serait fastidieux que je les énunïé* rasse; je rappellerai seulement que, pour rpener ippu entreprise à An, il m'^ fallu plus que de l'activité ^ de la persévérance et du dévouement ! Je ne s^^is si p'est l'envie ou le fanatisme qui mit dans les main^ d'un élève le fer assassin dont je fus frappé à {.rois epdroits, dsfns l'amphithéâtre même 4^ l' école, ^^ moment où je faisais une leçon de chirurgie. Je 4P" clare que je ne dus la vie qu'à l'intervention des assistants qui désarmèrent ce misérable.
Je dois dire ici quelques mots des disposjtipfis et du caractère des élèves auxquels nous avpQs eu à faire.
C'est aprps ayqir bjep étudié les Araires , et bien reconnu qu'ils étaient essenUellement indolents e|t ^rtement enclins à l'ipsubordinatiop , qi^e je crus pouvoir ^opter et éti^blir upe discipline sévère; d'entant plus que quelqiies mqis d'^xpépi^ncg fp'^r vaipnt déjà prouvé qu'avec la douceur $eule je r|,e pourrais rien obtenir.
J'ai souvent été blâmé de cette rigueur, ipais eU^ était $i impérieusement réclamée par l'état moral 4^§ Égyptiens , qne peux qui §'y étaient le plus opppsi^ç dans le principe , finirent pi^r en recppnaitre la x^r cessité, et sont aujourd'hui bien convaincus que leç mioeurs 4^s nations eurppépnnes np peu«^e^t i^tre
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adoptées qu'inscnsibleinont chez un peuple dont la civilisation commence à peine. Aussi me suis-je relâché de cette rigueur a mesure que les élèves ont acquis plus de connaissances, et ont mieux senti la dignité de Thomme et de leur condition.
En général , les Arabes sont doués de beaucoup d'intelligence et d'une mémoire très-heureuse, mais ils sont extraordinairement portés aux idées merveilleuses, et singulièrement attachés à leurs "préjugés. Il a été assez difficile de leur faire abandonner, par exemple , les théories et les systèmes astronomiques et médicaux des anciens. Ils professent une très-grande admiration pour Aristote.
Les Arabes sont susceptibles de beaucoup d'émulation, ils aiment la gloire et s'enthousiasment avec facilité. J'ai profité de ces dispositions, et j'ai excité chez eux ces sentiments, en faisant établir, dans l'école, des classes, des grades et des insignes. Le succès a parfaitement répondu à mon attente. Dans les examens, les concours, les élèves font des efforts incroyables pour mériter de l'avan-r cément. Un jour, un élève qui n'avait pu obtenir le grade de sous-aide pour lequel il venait de concourir, s'écria devant l'assemblée, « que la mort était préférable à un pareil affront, et qu'il voulait sortir de l'école. » Ceux au contraire qui sont couronnés manifestent la plus grande joie, et sont embrassés, complimentés, fêtés par leurs parents et leurs amis.
Il est de mon devoir de rendre ici à mes collabo*
rateurs le tribut d'éloges dont les succès de l'école d'Abouzabel les rend dignes. Dans l'organisation de cette école, je me suis toujours aidé de leurs lumières. J'avais appelé dans le principe au professorat les hommes les plus distingués parmi ceux qui se trouvaient en Egypte. Nous avons demandé ensuite à l'Europe les spécialités que nous n'avions pas sur lés lieux. En remplissant la fonction qui lui avait été assignée dans l'œuvre commune, chacun a bien mérité de la science et de la civilisation. Je crois n'être que juste en mentionnant les noms de ceux de mes confrères auxquels l'école égyptienne doit le plus. Je citerai , parmi ceux qui ont contribué à la formation de l'école, d'abord M. Gaëtani , médecin espagnol, élève distingué de Vacca, devenu plus tard membre du conseil-général de santé, médecin particulier du vice-roi et élevé à la dignité de bey, il y a deux ans; M. Duvigneau, de la Faculté de Paris, à qui son solide talent a valu plus tard d'être mis à la tête de l'école; MM. Celesia et Figari, qui jouissent en Italie d'une réputation méritée, et MM. Bernard et Barthélémy, que leurs lumières et leurs honorables antécédents rendaient éminemment aptes aux fonctions dont ils furent chargés. Dans la suite, l'établissement a joui des services de MM. Pruner, jeune médecin bavarois de très-grand mérite, Fisher, autre médecin bavarois, Perron, chimiste remarquable de l'école de Paris, Pachtod, Seisson. On voit que j'ai recherché les hommes de mérite, et que je les ai appelés, à quelque nation qu'ils appartinssent.
II
iig MALABIESr ET IHÉDEfilNC
TRAiNSLATlON DE LUOPITAL ET DE l'ÉCÛLB DE MÉDECINE d'aBOUZABEL AU CAIRE*
Translation. —Établissement de Casr-e1-Aîki. ^ Cabinet d'hîstotre naturelle. — H6pit«l cWIl. — Le Moristan. — Maternité. -«AllYssiméiHMS». ^ École d*aceoucberoent. — Héflexions sur. roi^apisatiDn du. senlofrT médical en Egypte.
62. Translation^ — La lieu où. TécoLe. avait dû ètne. établie était naLurelleoient Thôpital d'Abouzabel, <3tik se trouvaient réunis le plus de moyens d'instructionc car, indépendamment de ce qu'il était le seul qui fi)A organisé à cette époque, il avait toujours un graad nombre de malades, qu'il recevait du camp d'instfuûi^ tion de Kanka , composé de 20 à 25,000 homiaes *,; les^ médecins les plus distingués , parmi lesquels fur^t choisis les professeurs, y étaient attachés; enfin, sa situation isolée offrait le double avantage de nou& faciliter l'étude de l'anatomie , et de soustraire les» élèves aux distractions de la ville, ainsi qu'à l'ia* fluence des personnes à qui la superstition faisais considérer comme un sacrilège la dissection des; corps humains.
Mais depuis que le camp d'instruction militaire aété éloigné de Kanka (1), le besoin de transférer l'école et l'hôpital d'Abouzabel sur un autre point , plus convenable pour les malades et pour l'enseigne-
(1) Kanka, comme nous Pavons déjà vu, est un grand village* à trois lieues et demie du Caire, et Abouzdl)el à une d^mi-lieuepjus loin.
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ment y devenait chaque jour plus impérieux. Ciiyq^ ans durent s'écouler avant l'exécution d'un projet que je hâtais de tous nies vœut et de toutes mes forces^
Abandonner un lo<^al qui avait oo^té dies sommes considérables , trouver au Caire un bâtiment assez vaste pour recevoir d,000 à d,500 malades, les dépendaiices i]»éc6ssaires pour y loger 300 élèves , des salles propres à renseignement, c'étaient là des difficultés que le vice-roi a aplanies par l'heureuse idée de destiner à l'hôpital et à l'école de médecine le grand collège de Casr-el-Àm^ situé entre le vieux Caire et Boulac ^ en &ee de l'tle de Raoudah, à peu de distance de la Capitale^.
Il s'élève sur l'emplâceû^^t même 4e la ferme dite d'Ibrahim-Bey, où les Français^ à l'époque de la conquête, avaient établi leur hôpital militaire.
C'est un édifice qui figure sua? la ligne des super-^ bes pakis qui bordent la rive orientale cki Nil, depuis le vieux Caii^e j»usqu'à Boulai.
Il est entouré de belles promenades, sa forme est carrée ,» il a deux étages au-dessus du rez-de-chaussée; toutes les ailes forment un double rang de sallet^ séparées pai* ua corridor ; ehaque aile est divisée en quatre salles , contenant cliacune cinquante Iks. Le rez-de-chaussée se compose de caveaux voûtés qui servent de mag^stôins. Au centre de l'édifice est une vaste cour plantée d'arbres^ Attenant à l'aile du sud, s'élèvent quatre grands corps de logis^ séparés lesuDi) des autres.
Le premier est destiné aux ampluthéàtres, aux la-
boratoires de chimie, aux cabinets de physique et d'histoire naturelle.
Le deuxième , aux dortoirs et aux réfectoires.
Le troisième , à la pharmacie centrale.
Le quatrième, aux cuisines, aux bains, aux lavoirs, t
Cet édifice forme une cour d'un vaste carré. On voit , d'après cette description , qu'il eût été difficile de trouver un local plus complet, mieux entendu , dans une situation plus heureuse.
Les avantages qui résultent de cette translation sont immenses : l'hôpital se trouvant près de 1^ garnison, les malades ont peu d'espace à parcourir. Ils y sont transportés aussi brièvement que possible par la voie de terre, ou par celle du Nil. .
Les malades qui étaient partagés entre 1" hôpital d'Abouzabel et celui de l'Esbékié ( au Caire) se trouvent maintenant réunis dans la même enceinte, et fournissent à Y instruction pratique un nombre suffisantdesujets présentant les divers genresde maladies. Les jeunes ulémas qui , de diverses contrées de l'Orient, viennent étudier la religion et les lois dans la grande et célèbre mosquée d'el-Azar se rendront en grand nombre aux cours de médecine et porteront dans leur pays le fruit de leurs études. La science se répandra ainsi dans diverses contrées cil elle est encore inconnue, et des résultats incalculables s'ensuivront pour l'humanité et la civilisation.
Je ne m'arrête pas à la question considérée sous
son point de vue économique. Il importé cependant de faire remarquer la diminution de dépenses qui est résultée de cette translation par la suppression du personnel médical et administratif de Tancien hôpital du Caire , celui-ci, comme je \iens de le dire, se trouvant fondu dans rétablissement dé Casrel'Aïn.
Placée à côté de Técolé , la pharmacie centrale, où se font en grand toutes les préparations chimiques et pharmaceutiques, présente un mode d'instruction pratique' plus large et bien préférable aux opérations en .miniature des èours théoriques. L'enseignement, ainsi dirigé , eât devenu plus fructueux , et rintelligence des élèves est plus à portée de comprendre les démotistrations qui leur sont faites.
L'école de médecine n'a eu à regt^etter, en quittant Abouzabel, que le jardin botanique qui y avait été établi avec tant de soins et tant de peines. Mais Son Altesse Ibrahim-Pacha, qui a jTait de si grands sacrifices en faveur de tout ce qui se rattache à l'agriculture^, a bien voulu consacrer à la forniation d'un nouveau jardin botanique une portion deterrq de l'Ile d^i£l]aoudah, si connue des voyageurs par ses jardins qui peuvent rivaliser avec les plus beaux de l'Europe. '
63. Cabinet d'histoire naturelle. — Ici je me trouve amené à dire quelques mots de notre cabinet d'histoire naturelle. Dès la fondation de l'école d' Abouzabel, je sentis la nécessité d'initier les élèves à une scieiïce ^uî, chez tû^us les peuples civilisés, fait
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partie de rinstraetioh donnée à la jeunesse, se rat-* tache à nos plus belles découvertes, à notre ppos^ périté agricole et indiistrtelle, et qui est un complément nécessaire de réducatlon naédicale.
Déjà de jeunes Arabes , confiés à la direction de M. Régis, naturaliste plein de zèle et d'babiteté, élève du célèbre Bonelli , de Turin , ont fait de rapides progrés; et sous peu l'Egypte posséd^a -cme science dont eUe ne soupçonnait pas même rexistence.
Mous devons à l'obligeance des médecins qui «e trouvent sur les divers points de T Egypte , de la Sj^ rie , de la Canéie , de t'Hedjas, de fYemen , quelques ppeduGtioa»' qui, jointes il tréfiles que M. Régis a re-^ cueillies ^ forment les rudiments de tiotre cabinet.
Swtant aussi tous les avantages qui résulteraient pour nous des échanges avec l'Europe , des envois ont été faits en France , en Angleterre , en Russie , en Allemagne, en Italie, etc. Il nous est revenu d^à des objets précieux, d'autres nous seront envoyés, et par ce moyen 1* Egypte acquerra insensiblement un riche musée à peu de frais.
64. Hôpital civil. — A défeiut d'hôpital civil , le vice-roi avait autorisé à recevoir les hommes malades dans les hôpitaux militaires, et à Abouzabel il avait formé un hospice particulier pour les femmes. Mais son éloignement de la ville s'opposait à ce que les vues bienfaisantes de Son Altesse fussent remplies. Le local affecté à l'hôpital militaire du Caire, devenu libre par le transport de ses malades à l'hôpital
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«le Cja&r^l-Ain , a été transformé en hospice civil , destiné à lîccevoir les malades indigents des deux sexes. C'est un fort joli édiiice , s»r la place de l'iEsèékié , composé de deux corps de logis reconstruits •pneaqu'à neuf eit lout^à-fait distincts Tun de Tautre.
Jus^'i (présent <B(n n'a pas pu s'occuper de la ^éaticm <d'bâ|)itaQK ciyiis >dans les pravinces ; car il faut d'abord former des officiers de santé nationaux, et que les cîrconslances permettent au gouvernement de s'occuper des améliorations intérieures. Mais déjà il y a, 'dans toutes les écoles de provinces où sont .Mtadiés des ^irurgiens qui donnent des secours à ûGxoL qui iles réclameiit -y ihj ^ des înârmeries.
d35. Le Mûiriston. — H y avait, au centre du €atpe, «m asile consacsré aux indigents «t aux aliénés des deux sexes, ie veux parler du Moristariy fondation pieuse du sultan Kaloun , qui comptait six siècles d!'axist'eiiGie. €*éta(it un cloaque immonde où l'on conçfifk il prâie 'que ies malbeiBreux qu'il recevant pusfieat 0ièmô ^(Aqxh^t une pénible existence ; les alléiiéfi y étaient enchainés dans d'étroites thuttes «on pîerres. Cet état, tout déploraUe qu'il était alors, n'jiimtt ÊTEt qu'empirer de nos jours par la détério* riÉMai et la moîM value des imm<Nibles qui en four* Blasaient les neveadis.
Jusqu'ici le gouvernement de Son Altesse n'avait psG» «ra dewir s'insérer dans l'administration de œ k^ de piété:; asaâs, touché d'une situation qui ne faisait qu'ajouter aux misères d'un tv&p grand nom^ hre d'infiirtiKiéé y &hi Altesse a ordonné qu'Us
isoient transférés dans le nouvel hôpital civil , ou ik reçoivent des soins plus assidus, une nourriture plds saine, un logement plus convenable. . -.
66. Maternité. — L'importance d'une Maternité se faisait vivement sentir. On sait, par mes comptesr rendus, que des négresses et des Abyssiniennes apprennent Fart des accouchements dans une '. école placée près de celle de médecine à Abouzabel, pour avoir plus à portée les moyens d'enseignement, qu'il eût élé dif&cile de trouver ailleurs. Un assez grantd nombre d'élèves ontdéjàapprisàlireetàécrire trèsicorrectement Tarabe, sans négliger Tétude d'un traifé d'accouchement qui a été traduit en cette lan^Wi Des démonstrations anatomiques etsur lemaoncqiiin leur ont été faites par une maîtresse accoucheuse européenne, et par uii professeur chat*gé de ctB&^ vice. :i*
Le petit hôpital de femmes annexé à leur école leur a fourni l'occasion de pratiquer quelques accou^ <:hements, la saignée, la vaccination et des panser ments. On leur a donné quelques notions de ïo^ lière médicale, et on les a exercées aux opération^ les plus simples de la pharmacie. Une élève distin-i* guée de la Maternité de Paris , mademoiselle Gault j; a été attachée à rétablissement comme accoucheuse en chef. Elle a trouvé ses élèves tellement avancées dans la science, et douées de si bonnes dispositions^ qu'elle a pensé pouvoir leur apprendre le français sans préjudicier à leur spécialité. Mademoiselle GauU^ qm joint une excellente éducation à la connaissance
parfaite dé son art, a bien voulu se charger de ce nouvel enseignement , et les élèves ont déjà fait des progrès remarquables. Leur aptitude étonne surtout lorsqu'on oppose ce qui se passe sous nos yeux aux déblatérations de quelques pessimistes qui ont voulu refuser toute intelligence à la race nègre. . 67. Abyssiniennes, — Il est vrai que ces élèves dont nous parlons sont pour la plupart abyssiniennes, et que celles-ci forment une classe à part de la race nègre, quoique marquées de signes extérieurs presque identiques, tels que les cheveux laineux, le teint presque noir, etc. ; mais il n'est pas moins in* contestable que parmi les négresses qui se trouvent dans l'école, il en est d'une aptitude qui ne le cède en rien à celle des autres races, qui semblent vouloir les exclure de la grande famille des êtres intelligents. Je distinguerai surtout les négresses de Sennâr et de Méroni.
: 68« École d'accouchement. — Il n'existait donc plus d'obstacles à l'établissement, au Caire, d'une école d'accouchement. Elle a été placée près du nouvel hôpital, civil, dans une partie du local destiné aux femmes. Les filles et les femmes de la capitale et. des ][)rovinces y sont admises, instruites, nourries et ha* billées aux frais du gouvernement; elles reçoivent des honoraires à l'instar des élèves en médecine ; on accueille de préférence les orphelines, les filles de militaires morts ou en activité de service. La capi« taie fournit vingt élèves jet chaque province quatre, ce qui en porte le nombre à plus de cent. Ainsi se
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formera bâentôt uû corps d'accoucheuses insflratljQB qui remplacera les matrones les plus jgBoranteB «et les pltis superstitieuses du monde. Du ^simple trm/L xlonuera la mesure des iuoyens, assnrénaeut .trèB^ £Ktraordinaires , qu'elles emploient dans i'eseroioe d'un art dont elles semblent s'être emparées »a <dé^ triment de la nature et de l'humanité : une paispirre femme était depuis trois jours en tra^S ^ 4es é^*tlièmes, les pessaires , les compositions les plus i»^ narres et les plus dangereiœs avaient été^mplc^és^ les amulettes avaient joué leur rôle 'xAAigé^ lot»qu'une commère propose le moyen efficace de iÛM danser un enfant entre les jambes de ht paUteivle^ pour agiter cdùi qu'elle portait dans son séiBy^ât prOToqoer ainsi la sortie.
il est vraîî qu'en Egypte, comme dans tous lespag^ peu avancés en civilisation , les accouchemetnte malheureux sont rares , surtout parmi les femmes du peuple, parmi les fellahs; mais la constante inaction des femmes des ci tés ^ la vie molle des •dames ides harems les exposent, comme dans nos contrées^ à des accouchements laborieux ; et lorsque la natupe ne peut se suffire , les matrones ne jsont jamais utiles ; souvent même elles font beaucoup de mal-; lewi^ ignorance exerce ses effets fâcheux et sur la mère et sur l'enfant aux premiers jours de sa vie. Les ma-^ trônes ont des secrets pour faire cesser la stériitté ; elles en ont malheureusement de plus certains pMr provoquer l'avortement, crime qu'elles commelteast sans iM3m0rds« Lorsqu'une femme ne se soucie pas
de 4evemr mère , iJôtraîre renfant qu'elle porte parait aux matrones tine action toute naturelle, dont efles ne doivent compte ni à Dieu , ai à la société. Aussi travaMent-'olles sans pkîé à cette «eutre de destruction.
L'aboMtibon de ces exécrables femmes suivra ia formation d'un corps d'accoucheuses instruites qui, en dekors de ieur spécialité, rempliront un autre objet d'utilité pc^blique, >en traitant les maladies se* orétes, dont les femmes cuvent être atteintes, maladies qu'yoe fafusse pudeur int^dit de confier aux Mîtis des «iédecins^ ^ fempre du préjugé est encore M puissant sur •ee point, qa'un bomme aimerak mieux toir mourir ^ sa femtvie ou sa fille, que de déroger à des principes consacrés même dans les traités de médecine des Arabes. Le fanatisme , en' excluant les femmes 4e ^la société , tes à privées d/a secours de la médecine , comme de ieur part de paradis.
Tous ces motifs m'oivt engagé à étendre autant que possible l'instruction qui est donnée arux élëTeii»' accoucheuses; elle comprend les cotirs suivants : 1^ les éléments de la langue arabe, de manière à pouvoir lire correetemeiït ie cours d'instruction qui leur sera donné ; S^ la théwie et la pratique des accoudiemefits; ^ lès soins hygiéniques a donner aux fS^mmes enceiqtes, à celles qui sont en coudie et aux enfenis nouveau- nés •; 4» la manière de traiter les maladies légères ; &• les principes de diirurgie élémentaires suffi^nts pour traiter les tumairs infiam-
matoires , les pansements des plaies simples , des cautères, des vésicatoires, des sétons ; 6* la manière, de pratiquer la saignée, la vaccination, Tapplication . des ventouses et des sangsues ; 7"" la connaissance, et la préparation des médicaments les plus usuels* L'enseignement deviendra chaque jour plus fecile. Nous avons déjà des élèves assez instruites pour enseigner dès à présent, sous la direction d*une maltresse étrangère, Tartdes accouchements.
69. Réflexions sur l'organisation du sei*vice médical en Egypte. — Voilà Fesquîsse complète de Fétat du. service de santé et de renseignement médical .0ii. Egypte. Je puis dire sans orgueil, et en m'en rapportant à Fopinion des hommes compétents, que notre école de médecine du Caire, par le fait de son orga*. nisation, du régime collégial auquel sont soumis Ses; élèves, du système de Fenseignement, de la réunion dans un même lieu de tous les moyens d'instruction théorique et pratique, est un établissement unique en son geni^e, et qui a mérité les éloges de tous ceux qui Font visité.
Je ne crois pas avoir, besoin de m'étendre ^ur les résultats civilisateurs que doit avoir sa fondation en Egypte. 11 est aisé de les concevoir; j'en ai indiqué plusieurs. J'ajouterai qu'il s'en est déjà produit un très-grand nombre parmi lesquels il en est qui ne sauraient être détruits, quoique les sceptiques veuillent afficher des craintes sur Favenir. De cette sorte, sont les traductions en arabe des meilleurs ouvrages de niédecine de F Europe, traductions
faites au Caire^ publiées à un grand nombre d'exemplaires, et qui désormais soutenues par les traductions de tous les ouvrages nouveaux de quelque valeur, consolideront à jamais la science parmi les Egyptiens. L'école de médecine a été déjà et sera toujours un foyer de lumières rayonnant sur toute la population. Ainsi, nous avons déjà vu s'opérer chez nos élèves les plus heureux changements : le fanatisme s'est effacé presque entièrement de leurs esprits; ils ne considèrent plus les merveilles de la physique, de la chimie et de l'astronomie comme des opérations diaboliques; certains météores , telsr que les éclairs, le tonnerre, comme des effets de la colère divine ; ils s'expliquent, sans recourir à la foi aux miracles, les autres phénomènes de la nature. Ces progrès intellectuels portés dans les familles y fructifient peu à peu, et de là se répandent parmi leurs compatriotes. - ,
J'avoue que j'ai été flatté des hauts encouragements, des éloges précieux qui ont été donnés publiquement, à mes efforts et à mon œuvre par les personnages; illustres qui ont visité l'Egypte. Je crois devoir leur en témoigner ici toute ma reconnaissance; mais qui pourrait croire que toutes les peines que nous avons prises pour faire réussir une institution que Ton eût dû couvrir de bienveillance , lors même qu'elle eût été imparfaite, car dans ce cas elle aurait été encore^ d'une immense utilité, ont été accueillies, par certaines gens, avec des attaques qu'une hîûne intélKgenle ne se serait pas permises. Des calomnies viru-.
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lentes furent dirigées, il y a quelque tenopis, par uM feuille orientale,; conire Técole de médeelne« E3l6i mirent les professeurs dans la iiécessité de fUiUktl la lettre suivante que je transcris (1), parceqiM, àki»^ dant les attaques dont F école a- été ou feutétte eiif cote l'objet ,, elle les réfute et me parait de oalwe à éclairer les lecteuirs.
Caire ,.5 décembre 1858.
A monsieur le rédacteur du Journal de Shybne.
« Nous aidons lu dans votre journal du 17 M^ vembre un article où, à propos du projet àlétàblS»' sèment dfune école de médecine à Constantioople ,> vous attaquer de la manière la plus violente ceUe dto Caire, et n' épargnez pas F inj ure au corps entieis de sesf professeurs.
» Le système que vous avez adopté de ctitàcpsw tout ce qui se fait dans ce pays nous explique votre langage. Si pourtant quelque cluose devait trouver grâce devant vous , c'est assurément un établisse-^ ment tout d'humanité et de science. L'esprit de parti; s est toujours arrêté devant les créations qui ont eui pour objet le soulagement des hommes, et la bru^talité des guerres respecte le drapeau noir qui pro^ t^e l'asile des malades.
» Nous n'entrerons pas dans de longs détails pour prouver que l'organisation première de l'école était
(1) Elle a été publiée dans l'édition d'Orient du Sémaphore de Marseille, qui jouit à bon droit dans tout le Levant d*une trèsgrande influence.
aussi régulière , aussi complète que les circonstances le permettaient. Depuis, Tinstitution a reçu les améliorations et les développement?s que le temps et l'expérience devaient naturellement amener, et , telle qu'elle est- à présent, nous ne la croyows pas de beaucoup inférieure à celles d'Europe pour Fétendu^ de l'enseignement et la solidité des études. Quant à nous, sans avoir la vaniteuse prétention de nous égaler aux professeurs de nos Facultés, où tous nous avons reçu notre instruction scientifique et les titres qui la constatent, nous avons conscience de pouvoir enseigner avec quelque succès ce que nos maîtres , les livres et une assez longue pratique nous ont appris%
» Pour ce qui est des ressources matérielles, rétablissement du Caire n'a rien à envier à ceux du dehors ; et même il n'en- existe guère ailleurs , que nous sachions , où se trouvent réunis, comme ici , tous les mo5'6ns d'insttnctîon théorique et pratique;* notre école i>ossède une bibliothèque, des cabinets de physique , de chimie et d'histoire naturelle , des collections complètes de matière médicale et d'instruments de chirurgie, des pièces d'anatomie artîficielIiB , do vastes amphithéâtres et des laboratoires 011 se font en^ grand toutes les opérations chimiciues et pharmaceutiques, enfin la pharmacie centrale et un grand hôpital qui présente tous lés genres dti maladies chroniques et aiguës. Nous pourrions ajouter un autre avantage,, celui' Savoir Ifes élèves casernes et soumis au régime collégial.
» Reste à parler du mode de transmission, sur lequel vous paraissez n'avoir pas assez réfléchi.
» Nous ne pensons pas avec vous qu'il soit rigoureusement nécessaire que la personne appelée à servir d'intermédiaire entre le maître et les élèves possède la science qui doit être enseignée. Il suffit , à notre avis , qu'elle connaisse également bien les deux langues et qu'elle soit capable de comprendre les leçons qui lui sont expliquées. La version une fois faite , il est facile au professeur de la contrôler en exigeant l'opération inverse , le thème. Ce double exercice achève de donner au traducteur la parfaite intelligence de son texte, et il est hors de doute que la leçon ainsi préparée soit transmise avec une exacte fidélité.
» Il suffirait de ce simple exposé pour réduire au néant vos accusations mensongères et vous convaincre d'absurdité quand vous dites que t école d' Ahouzahel ne peut créer que des infirmiers. Et vous avez espéré qu'une calomnie aussi grossière trouverait crédit ; que vous réussiriez à faire accroire que des médecins qu'on a jugés dignes de ce nom répudiassent tout d'un coup des précédents honorables , oublieux de leur dignité et de leur honneur , se ravaleraient au point de consacrer leur vie et ce qu'ils ont d'instruction à ne former que des garde - malades , de misérables panseurs de plaies !
» Quant au fait que vous avancez qu'Ibrahim- Pacha aurait cru ne pouvoir faire d'autre usage des meilleurs sujets de l'école d'Abouzabel que de les
employer dans ses hôpitaux en qualité d'infirmiers , il est de môme force que Tassertion qu'il était destiné à appuyer, et nous ne croyons pas qu'il valût la peine d'être sérieusement démenti. Toutefois , nous voulons bien vous apprendre que des cinq cents officiers de santé que nous avons donnés à l'armée ou aux autres services , il n'en est pas un seul qui ait été renvoyé dans la classe des infirmiers; que parmi eux on compte déjà un médecin principal , grand nombre de majors et d'aides ; que , dans plusieurs régiments et dans quelques hôpitaux , ce sont des Arabes qui dirigent en chef le service , et que quelques-uns remplissent à l'école les fondions de professeurs-adjoints concurremment avec leurs camarades reçus docteurs à la Faculté de Paris; qu'il est faux que les plus habiles soient tout au plus capables de faire quelques pansements et d'exécuter quelques bien minces opérations de très-petite chirurgie, puisque beaucoup d'entre eux ont fait des opérations importantes, telles que la réduction des luxations, des fractures, la taille, la cataracte, etc., et qu'ils ont traité avec succès les maladies les plus difficiles. Toutefois , nous sommes loin de prétendre qu'il n'est sorti de nos mains que des sujets de mérite. Et quelle est l'école au monde , même la plus renommée, où l'on n'observe des inégalités dans la valeur des hommes qu'elle a produits ? Les mêmes causes qui s'opposent partout ailleurs à un succès général existaient ici , augmentées des difficultés inséparables de la fondation.
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» Vécole d'Abouzabel , djoutez-TOus , «l'a jernais été qu'une ndùmle pamde explùitée par tm chmiakmisme d'une cerêtUne Mbilelé. Ici Tinsalte Be tmas atteint pas seuls > elie s'étend à tous les hommes qui^ ayant mandat ou qualité pour observer nos travaux et en constater les résultats , se seraient laissé praa- 4re , dix années entières , aux pièges du diarlata^ nisme. Ainsi ^ à vous en croire , les ministères ée qui l'école a successivement relevé, le conseil-gén<ànai de santé , son inspectear naturel , ce nombre oonst* dérable d'hommes spéciaux , de savants de tous les pays qui ont assisté à nos travaux de chaque jour » ^i ont vu passer sous leurs yeux tous nos élèves on à un dans les examens généraux , aursdent été dupes ou complices d'une jonglerie. Mais que diret-vous des douce élèves arabes qui , conduits à Paris diM] tos après la création de l'école ^ soutinrent^ dans fe sein même de l'Académie royale de Médecine, im examen où des questions difficiles d'anatomie , de physiologie, de médecine et de chirurgie furent iraitées, et prouvèrent par leurs réponses qu'ils avaient reçu ui^ instruction ii peu près égale à celle qui'se donne dans la plupart des Facultés? Vous n'oserez pas saifô doute accuser d'erreur ou de moasonge des examinateurs tels que Dupuytren, Dub(»s, MM. Orfila, Marc, Pariset, Cloquet, Roche, Saoson , Breschet , B^in , dcmt les suffrages sont enregistrés dans le proeès^verbal de la séance que nous vous adressons.
» Non, Monsieur, nous ne craignons pas qtte
mt» &6TPTIENS. 4SS
wtre Mtaque enlève à Técole du Caire la réputation qoe lui ont acquise Sx années de soeeès , ni à ses ^professeurs F estime des bommas impartiaux. Nous avons la confiance y au contraire , que nrous n'aurez rencontré , comme vmis 4e prévoyez , qne le blâme et r incrédulité ; on s'étonnera qu'un journaliste , dont le devoir est d'aider au i»*agrès «du pays où il a placé sa tribune , n'ait q&e ées paroles de mépris pour des compatriotes qtti travaillent eonsciencieusèment à une œuvre de bien , et de critique acerbe pour ime institution dont la création seule fut déjà* une vieloire sur les préjugés , qui n'a pas seulement pour objet de ressusciter dans la patrie des Hhazès , par les sujets qu'elle IbrfiE^ et les ouvrages qu'elle traduit^ une science destinée à sauvegarder la santé publique et à détruire ces fléaux si funestes aux populations d'Orient j mais qui^ appelant à elle, par sa nature même , les différentes connaissances humaines , devient connne un centre d'où s'échappent des germes féconds de iCFvilîsaXicxn.
» Yons devez voir , Monsieur , idans ^eette réfutation de V0tne:article^ n<Mi le ooanmenoettent d'une polémiqne >dans laquelle nous ne voulons pas nous^ engager, mais l'aocomfjlijSBement d'>un devoir 'qui nous <est knposé par l'intérêt qiie nous portons à ust établissement aux snecès duqnel nous consacrons nos travaux ^ par le sentimeiKt de inohre pri>pre dignité «t par le feesoin depréaMimir l'opinion puisque contre les fausses impre^ions <q»e vous auriez pu faire nattre Aains les esprits mal informés. Il était
d'ailleurs à craindre que vos assertions n'eussent pour effet de paralyser les intentions philanthropiques du sultan Mahmoud, dont vous a\ez , en cette circonstance, trahi les intérêts en même temps que ceux de la science et de l'humanité ; et nous croirons avoir rendu un véritable service à l'un et aux autres sîj en prouvant que l'on a pu établir avec avantage une école de médecine en Egypte , nous confirmons le sultan dans le projet d'en créer une à Gonstantinople.
» Nous pensons, Monsieur, qu'il vous restera assez d'impartialité pour donner place à cette lettre daos le prochain numéro de votre journal.
» Nous avons l'honneur, Monsieur, de vous saluer.
» Signé Duvigneau, Pruner, Perron, Fischer, Pacthod, Seisson, Figari, Delsignore, Destougres, Clot-Bey. »
Pour complétertout ce que j'ai dit sur l'organisation médicale, je dois ajouter qu'en quittant l'Egypte, dans le courant du mois de mai 1839, pour venir en Europe rétablir ma santé qui me donnait des craintes sérieuses, j'ai cru devoir adresser aux ministres de l'intérieur et de l'instruction publique un rapport détaillé sur la situation du service , dans lequel je signalais les améliorations dont il était susceptible. Je regardai cela comme une obligation imposée par ma charge , et surtout par la crainte qu'après mon départ, des intrigues, des ambitions, ne vinssent désorganiser ce que j'avais créé avec tant de peine*
D'ailleurs, ces pièces me dégageaient de toute responsabilité pour ce qui pouvait advenir pendant mon absence. Elles prouveraient au besoin que je n'avais rien omis dans mes prévisions.
MÉDECINE ET ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. — HÂRÀS
DE CHOUBRÂH.
État de la médecine vétérinaire ayant Méhémet-Ali. — Fondalion de l'école vétérinaire. — Organisation du haras de Ghoubrah. — Translation de Técole vétérinaire à Ghoubrah.
70. État de la médecine vétérinaire avant Méhémet- Ali.— L'origine de la médecine vétérinaire doit a voir été contemporaine de la naissance de la médecine proprement dite 9 et remonte par conséquent à l'antiquité la plus reculée. De touttemps, en effet, le pasteur, l'agriculteur, le guerrier qui ont vu souffrir ou dépérir, minés par une maladie extérieure ou cachée , leur brebis, leur bœuf, leur cheval , ont recherché la cause de leur mal et le moyen de le combattre. L'intérêt leur conseillait, dans la guérison de l'animal domestique , la conservation de leur propriété. Le sentiment inné de pitié sympathique, qui porte l'homme à secourir tous les êtres qui souffrent sous ses yeux , et aussi l'attachement que l'habitude nous inspire pour, les objets inanimés et animés qui ont été long-temps les témoins de nos bons et de nos mauvais jours , et les auxiliaires utiles ou agréables de nos travaux ou de
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vice-roi appela des vétérinaires d'Europe. A celte époque, des épizooties s'étaient manifestées en Egypte et exerçaient surtout leurs ravages parmi les bœufs emplojfés à Rosette au mondage du riz. Les Européens qui approchaient le vice-roi lui dirent à cette occasion qu'il y avait en Europe des médecins pour les animaux de même que pour les hommes, et lui conseillèrent de mettre à profit sur ce point, comme il l'avait déjà fait pour beaucoup d'autres choses, les lumières de la civilisation. Le vice-roi, pour lequel un bon conseil n'a jamais été inutile, ne négligea pas celui-là, et fit venir d'Europe deux élèves distingués de l'école d'Âlfort , MM. Hamont et Pretot. Ces messieurs rendirent, à Rosette, les services que l'on attendait d'eux, et, peu de temps après leur arrivée , conçurent l'idée de former une école spéciale. A cette époque, l'école d'Abouzabel avait déjà obtenu quelque succès. M. Hamont, qui s'était trouvé en relation avec le conseil de santé, à cause des divers besoins en instruments, médicaments, etc. , qu'il éprouvait à Rosette, lui fit part de son projet. Il fut très-bien accueilli par ce conseil, et, pour ma part 5 je déclare que je l'appuyai de tout mon pouvoir. Ce fut le conseil de santé qui plaida auprès du minisire et du \ice-roi la cause de M. Hamont. Chargé par le ministre d'examiner les règlements de récolc projetée et de lui procurer les élèves , il s' acquitta de ces soins, fournit à M. Hamont des élèves d'Abouzabel , et proposa de leur faire la même condition qu'aux étudiants en médecine, c'est-à dire
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de leur donner les grades semblables de sous-aide , aide , etc.
L'école vétérinaire , établie d'abord à Rosette , était dans cette ville trop éloignée de la capitale pour pouvoir produire des fruits. Elle manquait de tout , et malgré le talent, l'activité, le zèle que M. Hamont déployait , les résultats ne récompensaient pas ses efforts. Il comprit l'avantage qu'il y aurait pour lui à être placé près de l'école de médecine d'Abouzabel. Là, en effet, se trouvaient matériel et personnel, un cabinet de physique, un laboratoire de chimie et des professeurs de diverses sciences qui pourraient être utiles aux uns et aux autres élèves. D'ailleurs , dans l'école de médecine , les principaux ouvrages avaient déjà été traduits, et la terminologie scientifique avait été consacrée. Pour notre part, nous vîmes avec plaisir le rapprochement auquel songeait M. Hamont , car l'enseignement de la science vétérinaire pouvait être avantageux à l'étude de la médecine. La translation fut accordée, et M. Hamont arriva à Âbouzabel avec un petit nombre d'élèves qui furent logés dans les dépendances de l'hôpital, en attendant que les constructions spéciales qui leur étaient destinées fussent achevées.
L'école vétérinaire prit dès lors un très-grand développement. On plaça une centaine de jeunes gens dans le beau local qui fut élevé pour elle. Ces élèves furent traités sur le même pied que les étudiants en médecine, c'est-à-dire qu'ils furent logés, nourris, vêtus et payés par l'État. On appela d'Europe des
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professetirs ; des examens annuels constalèreni {mé^ bliquement les progrès des élèves. Enfin, un ék^ se^nement Régulier fut établi, et Féciole fondrwi des sujets aux régiments de cavalerie^
72. Organùatim du hmras de ClHmbmk. -^ Qooif^ que la médecine iréiérînaiire fût enseignée à AiKMih zabel, te haras qui était établi à Gboubrah loi^é* tait pas encore dirigé d*après les prineipos et par des hommes de l'art. De nombreuses maladies ^uK s'y manifestèrent en 1833 y firent appeler Df . Mn^ mont, qui fut chargé de recherdier sur les lieux IfV enxooties fréquentes qui ravageaient l'étaUissemMI^ et d'indiquer le moyen d'en prévenir le retour.
Le travail qu'eut à entreprendre Si. HamonI M fut pas peu considérable : tout était à refittMt L'ignorance des Arabes dans ce qui se nappott/^ à la conservation et à la multiidication de la race clir* valine était profonde. Ils tenaient immobiles» las quatre membi^es garrottés et dans des éc^iries basses et sans divisions, leurs juments et leurs étalons, tous vieux, malingres, ou atteints de vices tôrér ditaires; sous le ventre de leurs mères gisaient les poulains chétifs et catarrheux. Les individus malades étaient confondus avec ceux qui étaient sains. Pottr dant cinq mois de l'année, suivant une malheureuse coutume du pays, les étalons, les juments^ les poulains infirmes ou valides étaient attachés à des piquets jour et nuit, sans pouvoir guère se mouvoir, dans des champs où le trèfle vert formait leur nourriture exclusive. Au retour des pâturages, on wie
leur méaageait aucune Iransilion du rert au* sec, et celui-ci consistait, pendant tout le reste de l'année , en orge et paille distribués à tous sans -distiactioii. On ne tenait point de registre généalogique ; la monte se faisait sans règle. On présentait un^ jumeni au premier étalon ¥enu, sans s'inquiéter si les formes de Fun convenaient aux formes de Fautre ^ on igtkih rait entièrement les bons eflets d'un appareillenient raisonné. Du reste , un grand nombre de femeUes avortaieiitji parce que les entraves qui ^rrottaient leurs jMeds gênaient le développement de leur ventre* Les jeunes chevaux n'étaient. pas suffisamment nour» ri&. A l'âge d'un an, ceux qui avaient échappé aux enzoolies étaient évacués sur des dépôts situés an Caire. Là, même régime, même tenue.
Gomme nous F avons dit y tout était donc à refaire, et voici comment le haras de Ghoubrab a été recon^ stltué d'après les vues que M. Hamont exposa à S. A. dans un rapport détaillé :
Le nouvel établissement forme un parallélogramme de 280 nôtres de longueur sur i80 de largeur. Il est divisé , dans le sens de sa longueur, du nord au sud , en deux compartiments séparés par des cours ^acteuses. Les murs, construits en pierre de taille , ont 18 pieds de hauteur et sont percés de larges et hautes fenêtres. Les écuries sont disposées de ma^ nîère à ce que les chevaux , placés à droite et à gau* che, se trouvent face à face. Cette disposition nou*« velle permet au visiteur de saisir d'un coup d'œil ks formes du clieval. Une allée mitoyenne divise Fé*
curie ea deux portions semblables. Les juments pleines ou nourrices sont libres dans des stalles ^ auxquelles se trouvent ûxés des râteliers-corbeilles, où l'on dépose la nourriture verte. Des parcs d'une grande étendue , fermés par des baies vives , entourent les écuries ; ils sont séparés du haras par de grandes grilles en fer. Des terrains destinés à la culture des plantes fourragères , indigènes ou exotiques , ont été annexés à cette création.
Le vice-roi a enrichi l'agriculture égyptienne de plantes très-avantageuses à un établissement comme celui de Choubrah : la luzerne, le sainfoin, dix variétés d'avoine, autant de trèfle et d'autres végétaux importants ont été introduits. Les semences étrangères propres à la formation des prairies ardficielles ont été également importées. «Te citerai parmi celles-ci une luzerne cultivée depuis long-temps à la Mecque et d'un produit presque incroyable. Lorsqu'elle est bien arrosée, elle peut, en été, être fauchée trois fois par mois.
Tous les chevaux à peu près sont aujourd'hui dégagés des entraves qu'ils portaient autrefois. Les poulains, auparavant enfermés , sont libres dans les parcs ; leur nourriture est plus variée et plus abondante. Sur un registre sont inscrits l'époque des montes, la désignation des étalons et les temps des mises-bas. La saillie a été calculée de façon à ce que les deux tiers des naissances aient lieu au printemps. Les juments et leurs nourrissons sont placés le matin dans de gras pâturages , et rentrent le soir dans
les écuries. Dès que les poulains sont en état d'être sevrés , c'est-à-dire ordinairement à l'âge de trois mois , on leur donne , outre les aliments verts , qu'ils ont à discrétion , quatre ou cinq livres d'orge moulu.
On conçoit que ces réformes aient dû être suivies de bons résultats pour l'espèce chevaline d'Egypte: les maladies ont beaucoup diminué; les poulains sont plus abondants et plus beaux. L'un des principaux vices des productions de l'ancien haras était le défaut de taille ; grâce au système habilement pratiqué par M. Hamont, ce défaut disparaît peu à peu ; aujourd'hui les poulains de deux ans sont plus hauts que les chevaux de quatre ans obtenus dans l'ancien établissement.
Le haras actuel peut contenir mille chevaux ; il renfermait en 1838 trente-deux étalons arabes, quatre cent cinquante juments d'Egypte, quatre-vingts poulains de deux ans, cent cinquante d'un an, et cent plus jeunes. Le service est fait par trois cents hommes , employés comme palefreniers ou destinés aux travaux de cultuire. Ils sont soumis au régime militaire , nourris , vêtus et payés par le gouvernement.
Le vice-roi a l'intention d'établir des haras secondaires dans la Haute et Basse-Egypte , afin d'opérer en grand la multiplication et l'amélioration de l'es pèce chevaline.
73. Translation de Vécole vétérinaire à Chouhràlu — Après que l'école de médecine eut quitté Abou-
iftbel , docun motif n'y retenait plus Técole yétérînaire , car ceux qui Fy avaient conduite cessafent d*exister. Plusieurs des causes qui décidèrent le gouvernement à déplacer F école de médecine devaient le déterminer à faire abandonner par Fenseignemeiii vétérinaire l'établissement d'Abouzabel. Abouzabel se trouvait en effet à six ou sept lieues des corps d'armée ; les animaux avaient à traverser une pwlîon du désert pour s'y rendre ; la longuenr et les incommodités du trajet aggravaient l'état des fsdades et souvent accéléraient leur mort. Cet obstacle , estlevant à Tobservation des élèves les maladies aiguës, faisait une très-grande lacune dans renseignement pratique. Il était donc important de le faire dis^raître. On en avait le moyen en réunissant récole au haras de Cboubrah. Cette réunion devait produire en ontre de* très-heureux résultats, cm* «Hé X)flraît l'avantage immense de permettre aux élèves de perfectionner leur savoir par une pratique journalière et large. Le conseil de l'instruction publique apprécia ces avantages; la translation fut opérée.
L'école de Choubrah contient aujourd'hui ceiit mugi élèves. L'enseignement y est donné par cinq professeurs, tous Français , qui ont pour auxiliaires deux nlémas réviseurs et deux traducteurs. Les études durent cinq années ; les principaux ouvrages de médecine vétérinaire ont été traduits du français en arabe , et sont entre les mains des étudiants. Les •cours professés sont ceux de physique H de chimie -appliquées^ de botanique, d'analomie descriptive Bt
génénle, de physiologie , d'opérations, de pharma* eîe , de matière médicale , de pathologie interne et externe et d'éducation des animaux domestiques.
Les élèves sont chargés, sous la conduite des professeurs, du traitement des animaux malades, de l'établissement des régiments de cavalerie , des dépôts de remonte, etc., qui sont réunis dans un grand h^ital, situé dans le voisinage du haras.
Je ne terminerai pas cet article sans dire que, malgré l'appui que j'ai donné à l'institution vétérinaire , et quoique l'école de médecine lui ait rendu de grands services, il s'est élevé quelquefois des conflits entre M. Uamont et moi. Je rends volontiers hommage au talent, au zèle, à i'énergîe qu'a déployés M. Hamont ; je me garde de vouloir empiéter sur une branche scientifique qui n'est pas ma spécialité ; mais je persiste à demeurer convaincu de l'utilité du plan que j'avais proposé relativement à l'école vétérinaire. Je désirais qu'on la fondît dans l'école de médecine, ou du moins que l'on en fît une section de celle-ci et que l'on rendit communs à toutes les deux les cours de physique, de chimie, de botanique, de matière médicale et de pharmacie. 11 y avait à cela, entre autres avantages, celui de l'économie. D'un autre côté, comme les mêmes magasins, la même pharmacie centrale, les mêmes dépôts de médicaments fournissaient également au service médical et au service vétérinaire ce dont ils avaient besoin , il me semblait naturel de faire entrer un médecin vétérinaire dans le conseil de santé. M. Ha-
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mont a toujours repoussé celle fusion qui me parait, soit dit en passant , flatteuse pour le corps vétérinaire. Elle existe d'ailleurs en Europe dans diffé-rents états; elle est désirée en France, et j'ai en faveur de ma manière de voir l'avis de beaucoup> d'hommes de mérite.
M. Hainont ni personne ne verront, je l'espère, dans ce qui précède, rien de personnel ni de préten-i lieux. Je n'ai voulu qu'exprimer une opinion qui m'avait séduit, qui me paraissait en rapport avec les besoins de l'administration d'un petit état qui ne peut se tailler raisonnablement sur de grands patrons, et pour lequel aucune économie justifiée par la logique n'est jamais sans importance.
NAVIGATION DU NIL
Barques du Nil. — Maacbs. — Djermes. — : Daabîchs. — Ranges. — Bateaux à vapeur. — Navigalion du Nil. — Gréement des barques. — Mariniers du Nil.
i. Barques du Nil. — L'Égyplequi, siirlaplus grande partie de sa longueur, n'a qu'une largeur de quelques lieues à peine , pays plat du reste , a reçu de la nature , dans l'immense ligne navigable du Nil, une voie de communicalion qui lui rend moins nécessaire qu'à toute autre contrée les moyens artificiels par lesquels on rapproche les distances.
Le Nil et les principaux canaux navigables, tels que le Mahmoudieb , etc. , servent de moyen de
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transport pour les produits agricoles et les voyageurs. Le règne de Méhémet-Ali a donné une grande impulsion à la navigation du Nil. Du temps de Texpédîtion française il n'y avait guère que seize cents barques parcourai^t le fleuve et les plus grands canaux. On en compteaujourd'hui trois mille trois cents, dont huit cents appartiennent à TÉtat. Ces différents baleaux se divisent en plusieurs classes, suivant leur grandeur etTusage auquel ils sont employés.
2* Maachs. — Les plus grands (^modchs) ne servent qu'au transport des marchandises encombrantes, le coton, les céréales, etc. Ces barques sont aussi grosses que nos navires de commerce ordinaires ; il on est même qui jaugent environ cinq cenls tonneaux. Elles ont, sur deux ou trois mâts, de grandes voiles latines ; elles ne peuvent naviguer, à cause de leur fort tirant d*eau, qu'à Tépoque où les eaux du Nil sont hautes. Elles font ordinairement deux voyages par an.
3. Djermes. — Lesdjermes, moins graindes^que lesmaachs, sont également consacrées au transport des marchandises , mais on n'en fait usage que sur les deux branches du Nil. Elles vont aussi sur fo mer d'Alexandrie, à Damiette, à Rosette ; quelquefois jusqu'en Syrie et à Chypre.
4. Daabiehs. — Les barques destinées au trâusr port des personnes sont les daabiehs, les kaias&elis , les kanges et les kaïks. Les daabiehs sont de grandes barques de quarante à cinquante pieds de long sur douze ou quinze de large. Elles ont deux voiles
latines , et vont également à la rame. Leurs équipages se composent d'autant d'Iiommes qu'elles ont de ra^ mes. Les grandes daabiehs ont de dix-huit à vingt rameurs; elles servent principalement de moyens de transport pour les marchandises pendant les basses^ eaux du Nilj elles ont deux ou trois chambres à Farrîère pour les voyageurs, mais n'ont en général pour passagers que ceux qui parcourent le Nil pour affaires commerciales , ou qui préfèrent la sûreté et la com iiK)dilé à la promptitude du voyage.
S. Ranges. — Les kanges sont les gondoles de. TÉgypte; elles sont de forme élégante, effilées, de construction légère et propice à la rapidité de h marche. Leur longueur est en général de trente à quarante pied^, eltes en ont huit ou dix de large; elles ont ordinairement un et quelquefois deux mâts auxquels on attache des voiles triangulaires; eUe$ portent à l'arrière une cabine divisée en une ou deux chambres qui peuvent recevoir deux personnes : ce^ chambres sont peintes et décorées avec goût. Les. kanges des grands seigneurs , celles des dames se distinguent par l'élégance de leurs ornements ;. plusieurs sont dorées au dehors. Ces barques légères vont avec une rapidité incroyable; elles font dans vingtquatre heures le trajet d'Alexandrie au Caire, espace que les sinuosités du Nil ne rendent pas moindre de soixante lieues*
Les kaîassehs sont des barques plates qui , pesais tes dans kur marche, servent principalement à 1»; navigation pendant les basses eaux,
Les fellahs traversent le Nil sur de petites péniches très- étroites appelées kaïks. Ces frêles embarcations, dans lesquelles ils se jettent imprudemment souvent en trop grand nombre^ chavirent quelquefois.
6. Bateaux à vapeur. — Il n'y a que quelques années que l'invention de Fulton a apparu sur le Nil 5 un bateau à vapeur en fer , exclusivement réservé au vice-roi, a parcouru le fleuve et produisit une profonde sensation sur les habitants de l'Egypte, étonnés de voir cet élégant navire qui se mouvait de lui-même en lançant au ciel des nuages de fumée. Ils prirent d'abord cette nef merveilleuse pour un gigantesque animal. La navigation à la vapeur est trop dispendieuse à l'Egypte privée de combustibles, pour s'y établir de long-temps. D'ailleurs, l'activité des rap-* ports n'a pas encore rendu, dans l'intérieur de l'Egypte , l'économie de temps assez précieuse pour que le besoin des steamers s'y fasse vivement sentir; il faudra sans doute long -temps avant qu'un mode de transport qui conviendrait tant aux voyageurs devienne nécessaire, indispensable en Egypte, cl par conséquent y soit employé.
7. Navigation du Nil. — En général, le Nil ne peut se remonter qu'à la voile. Les vents du nord-est variant au nord-ouest qui régnent pendant six mois environ, depuis la fin du printemps jusqu'à l'automne , favorisent cette navigation ; quelquefois , quand le vent est peu impétueux, les hommes de l'équipage se chargent de haler la barque; mais les
Européens sont les seuls que Timpatience d'arriver porte à employer ce moyen. Pour descendre le fleuve, on aide l'action du courant par la rame ou par la voile. Le Nil étant très-tortueux, on peut souvent proûter de vents différents pour aller dans des directions contraires. On voit tous les jours des barques remonter et descendre le fleuve avec une égale rapidité, quoique ce soit le même vent qui enfle leurs voiles. H y a sur le Nil des courants brusques et violents qui, à cause de Tapathie des matelots, sont quelquefois à craindre; il périt toutes les années un assez grand nombre de barques.
Rien n'est pittoresque comme la navigation du Nil pendant les hautes eaux. Alors, de nombreuses barques sillonnent le fleuve dans toutes les directions; surmontées de leurs grandes voiles qui se croisent et s'inclinent sur la surface paisible, elles ressemblent à ces oiseaux marins qui , ouvrant aux vents leurs blanches ailes, se confient, vivantes nacelles, aux caprices de l'air et au mouvement des flots.
8. Gréemeni des barques. — La manière dont les bateaux du TNil sont gréés est très-imparfaite; les mâts et les voiles ont des proportions exagérées, sans doute à cause de la nécessité dans laquelle ils sont de recevoir le vent au-dessus des monticules qui bordent la vallée du Nil dans presque toute sa longueur. Les voiles, au lieu de s'abattre sur le port au moyen de poulies, sont attachées aux vergues, et lorsqu'un coup de vent inattendu vient les gonfler avec une violence dangereuse, il faut que les mate-
lots montent sur les mâts pour aller les fermer , ce qui demande beaucoup de temps ; souvent la lenteur de cette manœuvre occasionne des accidents. On emploie rarement la voile en naviguant sur les kangiss, parce qu'elles sont si légères qu'avec une brise un peu forte elles menaceraient de chavirer.
9. Mariniers du Nil. — Les mariniers du TNil , habitués dès l'enfance aux fatigues de la navigation de ce fleuve, acquièrent un degré de force qu'il senîble presque impossible de concevoir. Ainsi , ils rament pendant tout le trajet du Caire à Alexandrie, c'est-édire près de trente heures, sans se reposer. Leur habileté, la profonde connaissance qu'ils ont des vents et des cieux, sont vantés par tous les hommes du métier. Mais ils sont , comme tous les Arabes y d'une imprévoyance extrême. Lorsqu'on leur demande dans combien de temps îls pensent arriver au terme du voyage, « Dieu le sail, » se contentent-Hs de répondre. Le lit du Nil est si variable, qu'A arrive assez fréquemment que les pilotes les plus expérimentés échouent sur des bancs de sable récemment formés; dans ces circonstances, les marins de l'ëquipage se mettent à l'eau , et poussent ou traînent le bateau pour le remettre à flot.
§ II-
T)ES VOIES DE COMMUNICATION ET DES MOYENS DE TRANSPORT PAR TERRE
Routes. — Voilures. — Chariots. — Dromadaires. — Chevaux. — Mnlels. — Anes. — Baudets de louage. — Baudets des harems. — MûB. — PrécauUûBfl de voyage paur le désert.
dO, Routes. — Pour doter F Egypte d'un bon système de routes, de ^aiids travaux auraient dû être ientrepris; il aurait £illii en effist les asseoir sur de ^ides chaussées ; sans cela elles n'eussent pu rt^is- 4ier aux inondations, qui les auraient périodiqueiftent submergées. Or, la question des routes a été Jieaiieoup négligée par les gouvernements qui se sont succédé en Egypte. Je crois que, malgré les dirconstances topographiques toutes spéciales dans lesquelles ce pays se trouve, ils auraient dû s'en occuper davantage. Peut-être quelques-uns d'entre eux fiAt-ils coasidéaré l'absence de chemins définis pomme un o^tacle aux invasions étrangères, qu'il ^Aait Ikmi de maintenir. Du reste, quel qu'ait été kor plan» ou plutôt leur défaut de plan, il leur eût été facile, s'ils l'eussent voulu, de faire profitera la fi>rmaiion écOiûomique des routes le creusement des canaux. Avec les berges, on aurait pu faire des nMites à peu de frais , que Ton aurait <x>nsolidées en
i56 DES VOIES DE COMMUNIGATIOU
y plantant des arbres. Ces routes auraient, pendant les basses eaux , suppléé aux eanaux , devenus dans cette partie de l'année impraticables à la navigation. Pendant les hautes eaux, on aurait pu, par leur moyen, établir la navigation par les chevaux. On a déjà suivi ce système pour le canal d'Alexandrie au Nil. Je pense que l'expérience que l'on en a faîte donnera l'idée de l'appliquer sur d'autres points.
Parmi les routes de l'Egypte dont le vice-roi, je dois le dire, a, plus que ses devanciers, soigné l'entretien et augmenté le nombre, il n'y a point de classifications, comme pour les nôtres, calquées sur les divisions administratives du territoire. Il en œt pourtant qui sont appelées impériales (suUanieh). Quelques-unes sont très-belles ; je citerai entre autres celle du Caire à Choubrah, plantée d'une trèsbelle allée d'arbres qui en fait une longue et magni- Tique avenue à la maison de plaisance de Méhémet- Ali.
a. Voitures. — L'Egypte n'ayant qu'un très-petit nombre de routes, et les transports par eau y étant si multipliés et si faciles, on conçoit que l'usage des voitures et des charrettes y soit très -peu répandu. Avant Méhémet-Ali, ces moyens de transport étaient même à peu près inconnus. On citait comme une chose très-remarquable un carrosse qu'lbrahim-Bey avait reçu de France, et, pendant l'expédition française, la voiture de Napoléon , attelée de six chevaux et parcourant les rues étroites du Caire et de Boulac, ^tait l'une des curiosités du pays et surprenait fort
les Égyptiens. Depuis lors le vice-roi a commencé le premier à employer des équipages pour son service et celui de son harem. Après lui, Ibrahim-Pacha, Abbas-Pacha, et toute sa famille ont adopté cet usage commode. Il ne se serait pas popularisé néanmoins; car, réservé à la famille régnante, personne n'eût osé se l'approprier, si le vice-roi n'avait donné luimême des carrosses en cadeau à plusieurs de ses ministres. Pour se mettre au niveau de ceux-ci, d'autres grands fonctionnaires s'en sont procuré, et aujourd'hui on compte au Caire environ trente personnes qui ont équipage, voiture ou cabriolet. A Alexandrie le nombre en est plus grand, à cause des consuls-généraux et des négociants européens que cette ville renferme.
12. Chariots. — Les grands travaux opérés dans les chantiers et pour les constructions ont introduit en Egypte beaucoup de chariots. On s'en est servi surtout pour enlever les montagnes de terre qui entouraient le Caire. Dans tous les chantiers, on n'emploie plus aujourd'hui que ce moyen de transport ; les Arabes se sont familiarisés avec lui ; plusieurs particuliers se sont fait fabriquer des chariots pour transporter leurs marchandises et leurs denrées. Ils s'en servent même dans leurs voyages. Il n'est pas douteux que la vulgarisation de cet usage , qui leur procure des facilités appréciables , n'engage le gouvernement à s'occuper des routes et à les soigner pour la commodité du charroi. x
J'arrive aux moyens de transport particuliers à
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l'Egypte. Ils se coHiposent de trois espèces d*aiiifliauK, les dromadaires, tes chevaux ei les ânes. i3. Dromadaires. — On dtslingue en Egypte deux variétés de dromadaires : tes uns, tr^-grauds , très-gros et très-forls, à la marche pesante, sont destinés exclusivement au transport des marchaoïdîses ; les autres, moins grands et aux formes motss épaisses , sveltes et élancés , sont extrêmement ,agiles et servent spécialement de montures. Ils soat ,k regard des premiers comme des chevaux de selle auprès de chevaux de trait. Les premiers portent des poids énormes et jusqu'à cinq ou six cents kilogrammes. Comme ils soni très-hauts, ils sont dressés i s'accroupir pour recevoir les charges énormes que Ton met sur Jeur dos. Ce soni eux que l'on a appelés avec juste raison les vaisseaux du désert et qm le traversent avec les caravanes où on les compte settvent par centaines. Les seconds, comme dous Fa^ vons dit, ne portent que les hommes. Ils sont dressés à se grouper sur leurs genoux lorsqu'on vèiU les monter. Le cavalier se place alors sur une espèce de bât creusé vers le milieu , et garni à chacun des arçons d'un morceau de bois arrondi, planté verticalement , qu'il saisit fortement avec les no^ins pour se tenir. Les dromadaires ne sont pas conduits par le mors. Les narines étant chez eux une partie trèssensible , dans les villes on leur passe dans cette partie un anneau auquel on attache un bridon* I>ans le désert , on se contente de les retenir par un licou et on les frappe avec un courbach du coté où on
veut le^ faire ayancer. Leur plus grand mérite ^st ff avoir un trot allongé et doux. On sait qu'ils ne cgalopent jamais. Leur allure, très-fatîgante poof* ceux qui tfy sont pas accoutumés, produit «ur lé cavalier l'effet du rmilîs. Rien n'est poétique comme de voir l'un de ces animaux élevés et rapides s'é- 'lancer dans la plaine, monté par l'Arabe du désert qtf entoure sa couverture flottante ou son large burnous blanc. Les dromadaires , auxquels ce nom est spécialement p^ropre, peuvent faire jusqu'à trente lieues par Jour. On sait que le désert est comme ie^r éï^ent naturel, et qu'ils supportent pendant plusieurs jours lesr privations de boisson et d'alîméats q^e sauvent il impose.
1'4. Ckevmix. — Le cheval et surtout la jument sont les montures des cavaliers égyptiens. Les Arabes ne se serveirt , en général, que de juments ; les oshianlis aiment surtout les beaux chevaux, l'ai donné sur leis ariimafix , dans 1^ chapitre de la zoologre, des détails auxquels je renvoie le lecteur.
15. Mulets. — L'Egypte, possédant des raées três-distinguées de chevaux et d'ânes, on conçoit ^'eHe ak de beaux mulets. Les mules ^ont préférées; elles sont la monture spéciale des ulémas et des hôriimes de loi, de même ■qu'elles l'ont été longtemps chez nous dès membres éminents du clergé. fl y en a de très*êléga«tes et de haut prix. EHes ne liK>Uent jamais. Leur allure est un amble très-doux a^ûel M les dresse en leur attachant, pendant «quelque levn^s, les quatre |>ieds avec une cordé»
Elles ont une selle particulière recouverte d'un tapis qui sert en outre à la prière. On en rencontre souvent qui traversent à pas lents les rues du Caire , portant de graves ulémas dont la tète est couronnée d'un vaste turban , et qui sont enveloppés dans leurs majestueux bénishes.
16. Anes. — L'âne est la monture ordinaire de la classe moyenne. Les femmes ne connaissent que celle-là. L'âne, qui a toujours joui en Orient de plus de considération qu'en Europe, rend en Egypte de très-grands services. 11 y est Irès-répandu et d'excellente race. Chaque particulier à peu près a le .sien. Il en est de très-grand prix. Autrefois, il était la seule monture permise aux chrétiens. Aussi avaient-ils tout fait pour l'anoblir et lui donner les allures et l'élégance des mules.
17. Baudets de louage. — On compte au Caire plusieurs milliers et à Alexandrie plusieurs centaines de baudets de louage, qui, véritables fiacres de l'Egypte, stationnent dans tous les carrefours. Ces Anes portent des selles en forme de bât , arrondies , relevées et garnies mollement. Ils sont conduits par de petits bourriquiers qui, dans la course, les stimulent et avertissent les piétons de se garer. Le baudet est un moyen de transport à très-bon marché. Les Européens qui arrivent en Egypte l'adoptent pour monture favorite. Qu'ils aient leur costume national ou qu'ils soient déguisés sous celui du pays, il n'y a jamais qu'eux qui fassent galoper leurs ânes et leurs bourriquiers à perdre haleine. L'emportement
avec lequel courent plusieurs d'entre eux produit un singulier contraste avec la gravité iniperturbable de la population musulmane qui les appelle des fous. J'ajoutçrai qu'il y a inhumanité à faire courir ainsi de pauvres petits âniers qui quelquefois ont à peine huit ou dix ans. Rien n'est curieux, du reste, comme les colloques et les disputes qui s'engagent entre ceux-ci et les Européens qu'ils conduisent. Les âniers sont alertes, malins, et forment, sans contredit, la partie la plus spirituelle de la population égyptienne. Ils parlent un peu toutes les langues : le français ) l'anglais, l'italien, le hollandais et même le provençal. A la physionomie de leurs chalands, ils devinent avec perspicacité dans laquelle de ces langues il faut leur adresser la parole. Ils ne provoquent jamais un Français qu'en le nommant monsieur dis- donc. Un Anglais est toujours pour eux masterJohn. Lors de l'expédition française, nos soldats s'amusaient beaucoup avec les baudets qu'ils appelaient leurs demi-savants ; moyennant un petit nombre de paras , ils en avaient un pour toute une journée. Mais, au moment du paiement, revenait toujours un plaisant quiproquo qui tourmentait un peu les pauvres bourriquiers : ceux-ci demandaient alors le prix convenu (en arabe meschouar) : les soldats français entendaient mouchoir; et croyant ou feignant de croire que les âniers voulaient leur mouchoir, les frustraient quelquefois de leur salaire à l'aide de ce malentendu. Lors de l'expédition de Syrie , on comptait dans l'armée huit
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mille baudets qui, au témoignage de Napoléon^ P6|ir dirent les plus grands services.
18. Ams de$ harems. — Les ânes des hareng que montent les femmes ne sont pas Iiarnaeliés comme ceux des hommes. Leur bât est un plan ii|^ cUné d'arrière en avant, garni de gros coussins, h^ femmes ne. s'y tiennent pas à califourchon , maî^ assises et néanmoins la lace tournée dans le sens d^ l'animal. Dans cette position très-élevée au-dessus du sol , elles sont soutenues par le bourriquier q]^ marche à côté d'elles , le bras passé autour de leis| ceinture. Cette pose est trop voluptueuse pour que les musulmans, si jaloux ou si prudents, commci on voudra, à l'égard de leurs femmes, en donaeJK le privilège à des jeunes gens. Aussi les baudetS: dea femmes sont-ils toujours conduits pair des bomioes âgés.
Les femmes montent sur l'âne à l'aide d'un banc assez haut. Les hommes, eux aussi, ne sautent pas sur leur monture et se servent , pour se placer sur. elle, d'escabeaux ou de tabourets, ou quelquefois de Tépaule de leur sais (palefrenier).
d9. Sais. — Les cavaliers ne vont jamais seuls; ils sont toujours précédés par un ou deux sais,, esr péce d'éclaijreurs qui leur iraient la marche. €c$ sais forment dans la société une classe distincte. IMf sont endurcis à la marche et à la course. Les saï« portent le turban. Ils ont pour tout vêteaient UM chemise bleue, seiTée au milieu du corps par um ceinture, et qui, laissant les jambes nues,, leur donof
une tournure assez élégante. Ils tiennent vertica-; lement^ à la main, un bâton minec en forme de lance, et précèdent leur maître de huit à dix pas. Ce sont eux qui aident celui-ci à descendre, qui promènent la monture et en ont soin. Autrefois les grands- [>ersonnî^es se faisaient précéder par quatre ou cinq: de ces hommes* Aujourd'hui cet usage s'est modilié. Se conformant à Fexempte donné par le \ice-roi et les princes, jamais on ne fait marcher devant soi plus de deux sais. Outre ces domestiques , les grands seigneurs se font accompagner par un homme qui porte une bardaque d'eau, et suivre par un ou deux mamelouks qui tiennent la pipe ou autre chose. Dans les voyages àJa campagne, le cortège est toujours plus nombreux.
20. Précautions de voyage pour le désert. — L'Egypte étant bordée de déserts, en s'écartant de ses limites, ce que Ton est souvent obligé de faire lorsqu'on la parcourt dans sa longueur, car on allongerait de beaucoup sa route en suivant les sinuosités du Nil , il faut prendre des précautions de voyage toutes spéciales On doit amener avec soi des dromadaires pour les domestiques et des dromadaires pour porter les provisions de voyage, aliments et boissons. Il faut joindre à son attirail des tentes pour s'abriter, pendant les haltes, contre les ardeurs du soleil. Du temps des grandes chaleurs , on marche ordinairement dans le désert pendant la nuit. On se met en route vers les quatre ou cinq heures après midi , et l'on s'arrête pour camper à neuf ou
dix heures du matin. Les étapes du désert sont à peu près déterminées par les puits ou les mares que Ton trouve à d'assez longues distances et dont Teau est rarement potable. De temps en temps, l'on rencontre 9 sur la lisière des terres cultivées, des tribus de Bédouins nomades qui font paitre leurs troupeaux ou qui voyagent. On est sûr de recevoir au milieu d'elles l'hospitalité la plus franche et la plus désintéressée.
CHAPITRE XIII
CANAUX DE l' EGYPTE.
importance poUlique des canaui de TÉgyple. — Ganaui de Joseph, — de Moeys, — de Chybyn-el-Koum. — Canaux de la Basse-Egypte exécutés par Méhémet-Alî. — Canaux de Tantah , — de Bouseyeh , — de la province de Baïreh. — Digues élevées par Méhémet-Alî. — Bassins de la Haute-Egypte. — Digues des rives du Nil. — Énumération des principaux travaux de canalisation exécutés par Méhémet-Ali. — Grands ouvrages de maçonnerie. — Résultats de ces travaux.
1. Importance politique des camux en Egypte. — Nous avons vu , en parlant de l'agriculture , quelle est l'importance des canaux et leur influence sur la richesse de TÉgypte. Le Nil est comme un trésor , qu'une direction intelligente, industrieuse, habile peut faire valoir dans de grandes proportions , et qu'une administration paresseuse, imprévoyante, ignorante laisse au contraire se dissiper follement. Gela est aisé à concevoir. L'Egypte moins le Nil ce serait le désert. Elle n'est fertile qu'en proportion des eaux que le fleuve promène sur elle, et du parti
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qu'elle en tire. Le problème de sa prospérité est bien facile à poser : le Nil roule une quantité d'eau déterminée qui va se jeter dans la mer, plus l'Egypte pourra retenir à ion passage de cette eau précieuse et plus eHe fécondera de terres, plus par conséquent elle aura de produits.
Or, le système de canalisation, c'est la gestion, c*est l'économie des eaux du Mil;' canalisée d'après les principes les plus larges , l'Egypte productrice voit s'accroître sa superficie^ ses ressources, sa civilisation, sa puissance; avec des canaux peu nombreux, mal disposés, mal entretenus, elle dépérit, devient pauvre et barbare. Les canaux sont donc dttssi la vie pour l'É^gypte; mais l'unité que réclame idans m ^eonoeptioa et dadis sa pratique un système de travaux poft>lic aussi grandiose et dont tevtes les parties sont unies entre elles d'une solidarité aussi étroite que celle que réclame l'^ypte^ ce système n'est pas au niveau de simples particuliers, d'aggrégâtions d'individus^ de villes sq^arées; il demande l'action d'un pouvoir qui représente toute l'Egypte , dans tequel tous «ses intérêts comme toitfies ses forces se personnifient. « Il n'est aucun pays^ n dit Napc^éon, où radministrat»>n ait pilus d'influence qu'eti Egypte sur ragricultare , par conséquent sur la population. Les plaines de la Beauceeldela firie sont fécondées par l'arrosemeM régulier des pluies; l'effet de Tadmintstiratîon y est nsil sous ce rappoct^ mais en Egypte, eè les irrigations ne peuvent êire que factices, t'admimsiration est tout ^ bonne « elle
adopte Vm meilleurs: péglem^:!!» dUs potiee sur la; di^ reedon* des^ eau^ , Fenttetiéni et: la» eonsiruction des esiiiauT d'irrigation) ; mauvaise^, partiateou fêible, eHe fô^vorke dtes hicalités^ ou^ ées^ propriétés parlicu- Eères, au dë'tnmeni deTîntérêt publie, ne peut ré^ primer Tes dissensions cijvires des provinces, quané il s^agit d'ouvrir de grands canaux, ou^ en6n les laisse t(ms se' dégrader : ii en^ pésull^ que rinondaiion est restreinte , et partant Féliendue des terres cultivables» »
L'autorité des paroks du grand homme fait comprendl'e, mieux^ que tous les^ arguments que je pourrais avancer, la nécessité*pourrÉgy.pte d^'avoir,.afifv de veiller' à> la direction; de^ ses travaux publics , un pouvoir eems'alisé.
Napoléon avait vu les: dépforables effels qu'avait amenés tegouvernement anarchique dés Mamelouks*. Alors point d'unité centrale dans le gouvernement, point de* système eonça avec ensemble et calqué sur le» intérêts; généraux du pays; chaque chef de province, à pe« pres' indépendant dans le cercle de soa administration, ne suivait que son: caprice on que ses> instincts de destruction et de paresse. Chaque caneton, chaque village avait ses canaux. séparés qui ser^vaient uniquement à l'usage* particulier de ses habiitants et q^ii ne se reliaient à aucun système générale Les propriétaires ef; IeB> cultivateurs: des terrains qw avoisinaient les rives^ accaparaient ou gaspillaient tes eaux qu'ails étaient les- premtersv à recevoir , et (rus^ traient les ta'raiiis ptas éloignés^e leurs droits à par-
ticiper aux bienfaits de Tinondatioti. De là naissaient des rivalités de village à village qui avaient quelquefois de sanglantes issues. Au milieu de. ce désordre les travaux publics légués par les anciens Égyptiens, par l'administration des Romains, par les premiers conquérants arabes, tombaient en ruine ; ainsi chaque jour se perdaient les éléments vitaux de TÉgypte,. Là aussi il y avait anarchie, là plus que partout ailleur se faisait sentir le besoin de Tordre, de Tunité, de la centralisation ; là toutes ces nécessités deinandaient satisfaction sous peine de mort.
Le pouvoir fort créé par MéhémetAli a donc été une providence pour FÉgypte; sous son intelligente direction les intérêts matériels du pays sont revenus à un état de prospérité qu'ils ne connaissaient plus depuis long-temps. Mais, avant de parler en détail de tous les perfectionnements ou augmentations que lui doit la canalisation de l'Egypte, je vais dire quelques mots des principales lignes du système.
2. Canal de Joseph. — On appelle ainsi un long canal qui descend dans le Saïd parallèlement au Kil , depuis Mellaoui jusqu'à l'entrée du Fayoum, sur lequel il se répand en plusieurs branches. Plusieurs géographes ont pensé que ce canal n'est autre chose qu'une ancienne branche du Nil, qui, à une époque très-reculée , a dû , après être sorti du Fayoum , se diriger à l'ouest, vers la Méditerranée, par le lit du fleuve sans eau. Là largeur moyenne du canal de Joseph (barrh'Iouseff) est d'environ 100 mètres; son lit est plus bas que la plaine qu'il traverse.
3. Cdnal de Moeys. — Le canal de Moeys, celte grande dérivation du Nil , prend son origine à une lieue au-dessus du Caire. Il se dirige , à la droite de la rive de Damiette, vers le nord-eist. Dans la province de Gharkieh , à la hauteur des ruines de l'ancienne Bubaste, aujourd'hui Tell-Basta, il se sépare en deux branches , qui vont porter leurs eaux au lac Menzaleh. Ce beau canal est aussi navigable que le Nil. Sa longueur est de près de 40 lieues ; sa largeur est de près de 150 mètres. Il est très-sinueux. Ses rives sont plates et au niveau de la plaine. Il est probable que son lit est celui des anciennes branches pélusiaque et tanitique.
4. Canal de Chyhyn-el-Koum. — Ce canal traverse le Delta du sud-est au sud-ouest. Il prend ses eaux dans la branche de Damiette , au village de Qaryneyn, et débouche dans celle de Rosette , au village de Farastaq.
Il forme, au village de Ghybyn-elKoum , une seconde branche qui prend le nom de canal de Mélig et se réunit , au-dessous de Sebel-Nitus , au canal de Tabanieh , qui verse ses eaux dans le lac Bourlos. Tout porte à penser que le canal de Chybyn-el-Êoum, depuis son origine dans la branche de Damiette jusqu'à son embouchure dans le lac Bourlos, n'est autre chose que l'ancienne branche Sebennytique. Ce canal est navigable. 11 a communément de 150 à 200 mètres de largeur. Il alimente beaucoup de canaux qui arrosent les territoires des villes et des villages du Delta*
5. Canal de Mahmoudieh. — l<'impoilaiice des commanicationg d'Alexandrie avec ^le iCaîre , l^dif* ffCuUés delà navigation des deux branches da IUfl., fermé par deux barres (do^Ftoz) difficiles ^ ifiranchiftj ont porté Méhémet-AU à faire creuser le c»nal et Mahmoudieh , qui i>eKe Alexandrie au %i\.
Les conquérants arabes avaient creusé un candi semblable; mais il était bien moins importanît ^lîé le Ifahmoudieh , que du reste Tincurie des Mame^ louks laissa s'ensabler.
Le Mahmoudieh a 25 lieues d'étendue. 8a prise d'eau est à un quart de Ireue de la ville de Fousb. H est navigable. 11 a été creusé dans le couttiespMi de dix mois. Trois cent treize mille ouvriers lurent employés à cette œuvre colossale , digne d'être comparée aux gigantesques travaux de l'antique Égj(|lleu
6. Canaux de la Basse-Egypte exécutés par JMM* met-Ali. — Méhémet-Ali a fait creuser à Tantah nn canal qui a son embouchure dans celui de Gfayhyn , au sud et à peu de distance de Djafaryeh. Il «e joinfl au canal de Kafr-el-Cheyk, à l'ouest deDefrryeh. Sai longueur est de 50 kilomètres sur une largeur de près de 16 mètres. Dans sa longueur, il a quatre écluses à vannes pour régler la dépense des csaux.
7. Canal de Bouseyeh. — La prise d'eau de œ canal est dans la branche de Damiette , au nord de Dacadous, Il se dirige au nord-ouest jusqu'Â Se»bellâouyn , et de là il coule à l'est jusqu'à la rencontre du canal de Moeys , auquel il se joint au sud de Kafr-el-Dâoud. Sa longueur est de plus de
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50 kilomètres sur près de 16 mètres de largeur. Dans sa longueur, il a quatre ponts aveq édascs k vanne$«.
8. Canal de la province de Bdis^eh. —Son em^ bouchure est au nord de Beny^alam » sur la branche de Rosette; il longe les bords du Nil en ligne di<recte jusqu'à Rahmânyeb, Sa longueur est d'environ 100 kilomètres sur 19 mètres de largeur* Ce canal porte cinq ponts avec écluses à vannes-
9. Digues élevées par Méhémel-Ali. — Sur la plu* part des canaux que le^vice^roi a exécutés des pontsbarrages ont été établis , qui , en maintenant les eaux à une certaine élévation, permettent d'inon** der, tantôt au moyen de simples saignées, tantôt avec des roues à auges qui, en transportant ces eaux à 2 mètres de plus en hauteur , les font parvenir aux terrains les plus élevés.
Ces ponlâ-barrageg donnent encore la facilité d'arroser les terrains ensemencés, deux et trois fois après Finondation, ce qui rend les récoltes à la fois plus belles et plus abondanteSt
10. Bassins de la Hante-Ègypte^ — De grands bas^ sins ont été creusés dans la Haute-Egypte au moyen de digues transversales qui, partant du Nil, vont aboutir aux montagnes au milieu desquelles il est en^ caisse. Ces bassins, entre lesquels un canal parallèle au cours du Nil établit une communicatioa , se rem« plissent naturellement au moment de l'inondation gé: nérale;puis, quand T inondation a cessé, les bassins supérieurs se déversent sur les bassins inférieurs jusqu'à ce qu'ils aient été tous mis à sec successivement»
Ces bassins, qui aident puissamment à régulariser l'inondation du Nil , ne sont pas du reste les seules améliorations introduites par Méhémet-Ali ; c'est par son ordre qu'a été fermée la branche de Pharaonie , qui fournissait une masse d'eau trop considérable à la branche de Rosette au détriment de celle de Damiette. Les difficultés étaient immenses ; il s'agissait de détourner une partie des eaux du Nil. Le résultat a heureusement répondu à la grandeur du travail.
i4. Digues des rives du Nil. — Une autre œuvre gigantesque exécutée par ordre de Méhémet-Âli, c'est la construction , le long du Nil , et sur ses deux rives, depuis Gebel-Selselleh jusqu'à la mer, et tout autour du Delta , d'une digne de 6 mètres de largeur moyenne, de 2 de hauteur, sur une longueur totale de 2,320,000 mètres. Cette digue sert à la fois à retenir dans leur lit les eaux du Nil, qui, en se répandant par-dessus les rives, causeraient de graves dommages pendant les grandes crues , et aussi à maintenir plus long-temps sur les terres les eaux fécondantes du fleuve.
Cette digue, d'après les bases que nous venons de donner, offre un cube total de 27,840,000 mètres, ce qui représente une somme égale de journées d'hommes. Ce travail énorme a pourtant été exécuté pendant une seule campagne, sans causer ni trouble ni perturbation , chaque village ayant contribué à l'œuvre dans l'étendue de son territoire.
12. Énumération des principaux travaux de canalisation exécutés par Méhémel' AH. ~\o\c\ du reste
rénumération des principaux travaux de canalisation exécutés en Egypte pendant ces dernières années. Nous pensons qu'elle sera lue avec d'autant plus d'intérêt qu'elle s'appuie sur des documents officiels.
ESNÉ
Kenéh.
Farchout. ...
GiRGÉH
SOUHÀYÉ
Syout
Manfalout..
Mellaouy...
MiNYEH
Béni-Mazar..
El-Fechn. . . .
Noms des dIfiPéreDts travaux. Long. Cubes.
{ Le canal de Ramady 12,250 605,000
t » de Equelli 14,000 1,290,000
» de Châl ou Chellàh. . 14,000 860,000
» de Nàyeh 14,000 860,000
» de Sanhour el Che-
liss 5,250 774,000
» de Ballagié , élargi et
allongé ^,000 20,000,000
La digue Aboudial 8,750 564,575
Canal de Marachy 21,000 1,806.000
La digue de Farchout 17,500 903,000
Une autre du même nom. . . . 17,500 905,000
I Canal de Sabacca 7,700 1,960,800
(Digue de Menchié 15,750 1,935,000
Digue de Wadieh 5,250 516,000
» de Chobossat 5,250 465,776
» de Méchet 17,000 2,150,000
Canal de Islamie 12,250 507,916
I Digue de Donhea 8,750 175,000
I Canal de Càou 10,500 435,575
Deux digues , Benikelb et
Maharrag 17,500 551,638
Digue de Coudieh 14,000 1.576,000
— de Tanichaoué 25,450 592,196
— de Kéiss à Beni-Ady. . 9,590 618^555
j Canal de Fechn 15,750 450,000
i Digue de Baranqah 10,850 475,903
(1) Pour la division actuelle des provinces , consultez l'ouvrage public en 1839 par M. Jomard, ayant pour titre : Histoire sommaire de r Egypte sous Méhèmet-Ali , par M. Mengin ; suivie des Études historiques et géographiques sur l' Arabie^ pai* M. Jomard, 1 v. in-80. Paris,F. Didot.
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pmiDGei. iWiBi dt« dlBtnau irafaux. u»fr cuba^
o*-.,-,„-- , Digue de Recca 12,a50 S64^a7«
^^•«'"«'■•■Ic.irtdeBaraDn.h. il,m fOMW
i Canal de ZaŒranie. 56,385 JS,82a,30ft
Kelioub (Cbercaoué 23,000 i^75,O0O
(fieuOM Ufit» Mog^ooa
„ , ^,é» iMagraffde Celbeîs 59,000 1,«W,000
i.BiRKiEii iQj^gi ^g l'Onaay «,000 8,800,000
(Canal de DoBdeh jfO,000 4,lf00,M»
„.„„„„.„ Bouhié aO.OOO 4,BOO,000
mANSODBiH..U|ansoaiié 38,000 3,600,000
'Chereaoué *),000 3,000,000
iBayourie 6a,o0O 7,*40,0«
> Messid-el Badiah 63,000 5,730,0C
.JBequidi 63,000 2,970,00.
GiatTeris et proIoDgeioeiit . . SS,000 S,7£(0,000
Rti>» iRatlalbé 195,000 15,180,0»
"'"" iMahmoudié 80,000 11,380,000
Ces travaux de canalisation formeut à eux seuls le diiOre énorme de 104,356,667 mètres cubes.
Voici , en outre, la moyeane des travaux de creasement opérés annuellement depuis six ans dans les diverses provinces de l'Égyple.
iEsné ^,238,400^
Kenéh 1,372,888
Farchoul 1.091,568 J
Girgeh l,0*(,9»Gf ._ ^, ,,„
Souhâye. ; 1,005,804/*^'*'®'*"*
Syoui l,7«,33îl
MaDfalout 1,967,943
Mellaouy 1,843,514/
/MinTéh i,978,32*i
■r„__-_ Bcm-Mazar. . 1,660,709
'î.^!!L"^'|El-FÊchn 1,685,341} 6,iS8,7M
"'*"*^- Benisouef 1,491,805
iLeFayoum 1,530,997/
(Giieh 2,400,2*0 \
Kelyoub 2,200,789 1
Chaïkiéli. 3,945,678 1
i-^x.™.- ,Mansourah 3,201,436 \20,T»*,H8
i:»ïPTE. 1 Menoiif. S,3ï4,fi78 1
[Garbieh 5,834,6751
\Baïreh 3,634,624/
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Cela fait un total de 40,379,339 mètres cubes de tecpassements par an ; et là iie sont pas compris les réparations aux digues , les curements (des canaux et divers autres travaux de moindre impertaoce qu^^il serait trop long de détailler ; mais en supposant même que le chiffre de 40 millions de mètres cubes répondit à Tensemble totail des travaux, comme la journée d'un homme peut être évaluée à un mètre cube et que les travaux de canalisation ne se sont exécutés que pendant quatre mois, dans la saison où la population agricole est le moins occupée, nous arrivons à conclure qu'une masse de 355,000 individus est annuellement employée aux canaux.
13. Grands ouvrages de maçonnerie. — H nous reste à faire connaître les grands ouvrs^ges de maçonnerie ordonnés par Méhémel-Ali pour compléter le système de canalisation entrepris sous ses .ondres.
OUVRAGES PRINCIPAUX EN PONTS, CHAUSSÉES j DÉVER- SOIRES, BARRAGES, CtC. , CtC.
Farchout. ... Pont barrage sur le canal de Maragidi. . 27,000 r'ii>^is>u I t-e pont déversoir à la digue de Samhoad. 9,0u0
^^^^^^ { ., Masalla. . 42,000
SniîRAvp i^® PO"^ ^® Souhàs 24,600
^"^"^^*' < Pont déversoir à la digue de Chobosatte. . .01,000
Pont déversoir à la digue de Beni-Smè. . . 50,000
» deOelaye. . . . 19,000
» deSyout.. . . . 12,000 «CAir^TTit ; " Syoutméme à l'entrée delà
^^^^^ ^ ^ille 12^000
Pont baiTage à Basra 12,000
Auprès de Banoub, pont aqueduc Aly*
Bey ' 9,000
Manfalout.. Un pont déversoir à TAtamné 14,B08
Mellaoizy.^. » Catta-.Aboa-Afrite. ^,000
Mtvx'«..« î Poï*^ déversoir à la digue de Tanichaoué. .
"'^^^^ l » Tahaoué. . .
{» Bimbal. . . .
» Arganous. . .
» Chinestad. . .
GiZEH » Recca. . . .
BéfnsouEF . . A la digue de Chouché, ponts berges. . .
ï^ivr^rr^ i Réservoir à Tamieh
^^^^™ ' » àSennourys
Haute et Moyenne-Egypte
Menouf.
( Le pont barrage de Chercaouieh
Kelyoub < Huit ponts sur le canal Zaffrani. .....
( Le pont barrage à Abou-Ménégéh. . . .
Le pont barrage au canal Nahanyéb. . . .
» Sersawe
u Bayouri
. Mit-Afif
Soutta
Rahimbeïm.. . .
Demiré
Sirri
Biali.
Nicherti
Bouhiéh
rwàRKi^w ; " Mansourieh. . . .
i^H ARWEH j Grmd pontbarrage à trois faces, Zagazieh.
^Pont baiTage à trois faces, Sofra
r » Burergatte. . . i Ponts et digues du Mahmoudieh
Garbieh.
Baïreh.
ia,ooo
Basse-Égyple 489,000
44. Résultats de ces travaux (1). — grands canaux s'élève donc à. . .
Auquel on peut ajouter pour les ou vrages de moindre importance.
Les ouvrages de maçonnerie présen lent donc un total de mètres cubes.
Le total des 964,440
(1) Les chiffres qui précèdent ont été publiés dans le Sémaphore d'Orient dont j'ai déjà parlé, et à la rédaction distinguée duquel je me plais de nouveau à rendre toute la justice qu'elle mérite.
Grâce à cet ensemble de travaux aussi largement conçu que rapidement exécuté , la Basse-Egypte est régulièrement fécondée par une inondation à peu près complète, quelle que soit la crue des eaux du Nil,
La Haute-Egypte n'a pu encore , malgré tous les efforts du vice-roi , être appelée à jouir du même bienfait; pendant les crues moyennes du Nil, une assez grande partie des terres ne peut être atteinte par rinondation, ce qui avait inspiré au pacha le projet d'un canal latéral au Nil, coulant le long du désert, et qui, ayant sa prise àGebel-Selseleh, aurait pu maintenir ses eaux au moyen d'un barrage constamment aû-déssus des terrains avoisinant.
La Haute et la Moyenne Egypte auraient ainsi profilé d'une inondation complète et dirigée à volonté; car ce canal aurait à la fois servi à l'irrigation pendant les basses eaux et aussi à l'inondation graduelle des différents bassins, à mesure que le Nil . les aurait laissés à sec en se retirant.
Dans la Basse-Egypte elle-même, les canaux, quoîqu'en très-grand nombre, ne suffisent pas toujours à rendre l'inondation complète à cause de l'impossibilité où l'on est de les curer chaque année, et de l'augmentation continuelle des cultures ; quelquefois avissi les eaux du Nil sont trop basses pour qu'elles puissent se répandre dans tous les canaux. C'est pour obvier à ces inconvénients qu'a été conçu le projet des barrages du Nil au sommet du Delta, travail immense dont je vais parler dans un paragraphe spécial.
Fi^RRAGESr DU mr.
hpat inporCancB*^-— Plln é^tttrragei «fkrprès^Ml Eibant. — Résoltirts des barragea» — Oginioa et pUn da M. Cordier sur left barrages. — Conditions auxquelles ils doivent satisfaire.-^ Du mode de construction et dHr dépenses^ d^es barrages du Nil. — Barrages sur le M dans la
45^ lêm i$i^p(H?àmge. — Quanè om eonsidèpe que pefidani rétiage dw Nil et aux époqiïes: èes mauvais ses inondaibns., la pks grande parlie des terres ne peui^nt être* alteiiUes« par les eaux et S0»t condamuéesi àf la. aiériiiié,. 3 Tient k ht pensée^ de chacun %ae rbomnie: peut et doit ebicnrer à k Méditerranée lea tribute constants^ etr ittutites que lui apporte le fieuve au. détriment du paysv
Les ingénieurs» deFexpédition française paraissent é^se les priemiers qui aient conçu Tidée grandiose de. construire des barrages propices à arrêter les eaux dtk Nil et à sutroser à volonté pendant toute Fannée les terres de sar grande vallée. Napoléon ai^it dit, dans êtes noies, rapidement écrites^ diaprés Tes impressions^ que lui avait bissée» son passage en Egypte :
« Un. travail que l'on entreprendira un jour sera d'éiaUdc des digues qui barrent les branches de Da* mietlie^et de Rosette auYenlre-de-la^lfactte, ce qui , moyennant des bâtardis d'eau , permettra de laisser passer successivement toutes les eaux du Nil dans
Test et Touesty dès lors de doubler Tinondation. » Les ingénieurs employés par le \îce-roi n'ont pas dû lui laisser ignorer et le projet conçu pendant Fex* péditioB française, et lés études entreprises pour en préparer Texéculion. Méhémet-Ali a été frappé de l'importance d'un travail semblable, par lequel les possesseurs de TÉgyptese rendraient maîtres absolus du Nil, c'est-à-dire auraient en leurs mains un moyen tout puissant d'obtenir du sol tout ce qu'il peut donner. Aussi y comme tentatives partielles , mais néanmoins très^utiles, avait-il fait faire plusieurs petits barrages dans les principaux canaux. Ainsi sur celui de Mœys à Zagazieh , à quatre lieues de son embauchure, on a construit un magnifique pont où, au moyen des écluses, on porte l'eau dans une grande partie de la province de Charkieh qui en était privée auparavant ; les premiers succès obtenus par ces coups d'essais encouragèrent le vice-roi. Après avoir dompté les canaux , il conçut l'idée de maîtriser aussi le Nil. Plusieurs ingénieurs furent chargés de rédiger des projets dans ce sens. Celui de M. Linant fut adopté. Je vais dire en quoi il consistait. 16. Plan des barrages d'après M. Linant (1). — M. Linant choisit le point de la biffurcation des deux branches du fleuve comme le plus convenable pour retenir les eaux et les faire déverser sur le Delta et sur les terres qui l'entourent-
Il prit, pour établir les barrages, deux espaces de terrains compris entre des courbes des branches
(1) Voir ei-contre le plan colorié que l'en donne.
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du Nil. Là il se proposait d'exécuter les travaux à sec. Après leur achèvement, on aurait fait pénétrer les eaux du Nil dans ces lits artificiels. Les travaux projetés se composaient de : deux ponts barrages avec écluses et vannes, deux déversoirs avec portes pour rejeter le superflu des eaux dans les anciens lits, deux canaux de navigation avec sas , et trois canaux d'irrigation : Tun destiné au Delta, le second à la province de Baïreh, le troisième à celle de Charkieh.
Le pont barrage de la branche de Rosette devait avoir vingt- quatre arches de dix mètres de largeur, plus, une arche au milieu de trente-quatre mètres de large, restant constamment ouverte pour donner un écoulement à la masse des eaux. Le radier a neuf mètres six cent trente-quatre millimètres au-dessous du terrain naturel.
Les déversoirs de cette même branche auraient eu vingt-neuf arches de dix mètres de largeur. — Le radier a un mètre dix-huit millimètres au-dessous du terrain. Le canal de navigation, creusé pour permettre aux barques de passer du Nil dans la bran* che artificielle^ en évitant de franchir la grande arche du barrage dont le passage présenterait des difficultés à cause de la violence avec laquelle les eaux contenues du fleuve s'échapperaient par cette issue , avait seize mètres de largeur. Le sas pouvait contenir quatre grandes barques.
La branche de Damiette avait un pont barrage de seize arches de dix mètres de largeur, plus une arche au milieu restant constamment ouverte pour
récoulement des eaux. Le radier a neuf mètres soixanle-dix centimètres. Son déversoir aurait été de vingt cinq arclies de dix mèlres de largeur; le radier a un mètre quarante centimètres au-dessous du terrain. Quant aux canaux de navigation, ils auraient été les mômes que pour la branche de Rosette.
Dans les plus hautes eaux, tous ces barrages devaient rester ouverts, à Texception des écluses qui ferment les canaux d'irrigation ; dans les plus basses eaux, les ouvertures des ponts barrages et des déversoirs devaient rester fermées, à l'exception des deux grandes arches et des écluses des canaux d'irrigation.
Le canal d'irrigation devait passer , au moyen de ponts aqueducs, sur les canaux de Nananieh, Mil- Afif^ Chibyn, Mesid-el-Radrah, et leur verser, pendant les basses eaux, l'eau nécessaire à l'arrosage des terrains qu'ils parcourent aujourd'hui; le canal d'irrigation du Baîreh devait alimenter en même temps le Mahmoudieh par le Barh-Jousef ; le canal du Gharkieh devait fournir des eaux au canal de navi« gation à établir avec Suez.
17. Résultats des barrages. — On voit que ce travail hydraulique est le plus gigantesque qui soit connu. Son exécution sera la plus éclatante et la plus profitable victoire que la puissance humaine ait jamais remportée sur la nature. Ses résultats seront immenses ; non-seulement ils porteront Tarrosement sur le Delta , mais encore sur les provinces orientales et occidentales du Nil; ils fourniront
II
les moyens d'arroser en lout temps la valeur de plus (le quinze cent mille hectares de terre; ils dispenseront de l'usage de plus de vingt-cinq mille sakiebs qui demandent chacune le travail constant de deux bœufs et d'un homme, ce qui fait une économie de vingt-cinq mille hommes et de cinquante mille bœufs. L'élévation des eaux du Nil et leur écoulement facultatif par des déversoirs permettraient d'établir des chutes, par conséquent d'employer la puissance hydraulique pour la création d'usines, et de donner une impulsion plus grande à l'industrie égyptienne. Tous les heureux effets de l'exécution des barrages avaient si vivement frappé le vice-roi, qu'impatient de les voir achever, il avait déjà fait mettre la main à l'œuvre et réunir des machines sur les lieux -, mais la guerre et les préoccupations politiques, en absorbant toute son attention, ont dû faire suspendre ces beaux travaux , et remettre à un temps plus tranquille de les continuer et de les mener à fin.
18. Opinion et plan de M. Cordier relativement aux barrages. — La question des barrages étant la plus importante que puissent soulever les intérêts matériels de l'Egypte, puisque sa solution en assurait inébranlablement la prospérité, on conçoit que j'aie dû de* mander sur elle leurs avis à tous les hommes compétents qu'il m'a été permis d'approcher. J'ai été assez heureux pour obtenir, sur ce point, l'opinion d' un des ingénieurs les plus distingués de la France , M. Cordier, députç du Jura, qui a exécuté d'immenses
travaux hydrauliques sur le Rhin, TEscaut, etc, Quoique le projet de ce savant ingénieur soit différent jle celui de M. Linant qui a pourtant réuni de très-honorables approbations, je m'empresse de le faire connaître à mes lecteurs; sans m'établic juge d'ailleurs sur des matières qui me sont étran-* gères, je regarde comme une très-bonne fortune pour moi de pouvoir donner Topinion d'un homme aussi compétent que M, Gordier. D'autant mieux quç la solution qu'il propose, promet d'immenses avantages avec des économies si considérables de temps^ d'argent et d'hommes, que, s'il ne doit pas rencon^ trer d'objections, ce projet sera la fortune de l'Égypte, et pourra en très-peu de temps commencer, pour ce pays déjà si favorisé de la nature , une ère toute nouvelle de grandeur et de richesse.
Je crois ne pouvoir mieux faire que de laisser ici parler M. Gordier, qui a eu la bonté de me donner les notes suivantes :
19. Concluions auxquelles doivent satisfaire les barrages. — Avant la découverte des sas et des écluses de diverses formes pour maîtriser les eaux et en régler à volonté les niveaux et les écoulements, les canaux de dérivations du Nil ne pouvaient pro« curer qu'une faible partie des avantages que les progrès de la science hydraulique permettent malq* tenant d'obtenir.
£n raison de l'encaissement du Nil et des canaux», on était forcé d'employer, et on emploie eaoore plusieurs milliers de bœufs » dans obaque province,
pour élever les eaux des bras du (louve sur les terres adjacentes.
Les coupures des dérivations faites au Nil appauvrissent le fleuve; la navigation n'a lieu pendant six mois que pour des barques d'un faible tonnage^ et le halage par chevaux n'est possible que sur de grandes longueurs.
Les bras du Nil, près de leur embouchure dans la mer, n'ayant qu'un faible volume, les eaux salées de la Méditerranée remontent le fleuve dans les gros temps, inondent les lacs et rendent le littoral malsain, infertile et presque inhabitable.
Les barrages projetés sur le Nil doivent donc satisfaire à trois conditions principales du problème.
!• Empêcher l'invasion des eaux de la Méditerranée dans les lacs du littoral.
2* Perfectionner la navigation des branches du Nil, la rendre permanente, régulière et facile pour les plus gros navires.
3° Conduire les eaux du fleuve sur tout le sol égyptien , plus bas que le niveau des grandes inondations, et doubler ainsi les terrains cultivés.
Nous exposerons en quelques mots le projet qui remplirait ces divers buts en l'appliquant d'abord à la branche de Rosette.
Nous nous proposons d'établir près de l'embouchure de ce bras à la mer un barrage écluse avec double sas pour le passage des navires de diverses grandeurs et avec des bassins et écluses de chasse
latérales et portes tournantes , pour approfondir le chenal. Ce barrage empêcherait Tinvasion des eaux dé mer^ donnerait un tirant d'eau suffisant au Nil pour le passage des grands navires , et permettrait Tarrosage des campagnes voisines.
Chaque barrage créant une chute , on emploierait la puissance des eaux du Nil à faire mouvoir des machines hydrauliques destinées à dessécher les lacs et à les rendre à Tagriculture.
Â Taval de l'embouchure du canal de Rahmânieh à Alexandrie , on construirait un second barrage, ayant la même destination et les mêmes avantages.
Entre Rahmânieh et le Caire, on construirait deux autres barrages pour racheter la pente du fleuve; le premier serait établi à Benoûfur et le second à Terraneh.
La pente du fleuve du Caire à l'étiage , étant de 5 mètres 60 centimètres, serait rachetée par les quatre barrages écluses, en leur donnante chacun une chute moyenne de 1 mètre 40 centimètres.
Si , à côté de chaque barrage , on construisait un déversoir fixe ayant deux fois la largeur du fleuve , et son couronnement à 1 mètre 50 centimètres audessus de la ligne d'étiage , les grandes crues , ayant au Caire d6 mètres 40 centimètres au-dessus de la ligne d'éliage, recouvriraient de 5 mètres le déversoir du barrage fixe; le niveau des inondations n'éprouverait aucune sur -élévation appréciable par l'effet du barrage.
Par ces divers travaux plusieurs conditions du pro-*
4lè tHAYàmt I^UBLtG9.
blême seraient déjà remplies , la mer ne remonterait plus dans le Nil , le chenal du port serait appro*ftmdi, le littoral de la mer serait cultivable, le fleute aurait partout 1 mètre 40 centimètres de plus do tirant d'eau , qui , ajouté à celui de Fétiage , donne^ rait un mouillage suffisant pour recevoir, en toute Saison , des navires de 600 tonneaux; il ne resterait plus 6 satisfaire qu'à la dernière condition , la plus importante , l'arrosage naturel et direct des cdmpa« gnes. Pour y parvenir, on élèverait le couronnement dés écluses au-dessus des plus grandes crues , aGn d'assurer en tout temps le passage des navires; et on établirait sur les barrages fixes dont il a été fait mention un barrage mobile pour soutenir les eaui du Nil â un niveau déterminé, qu'on élèverait à volonté, même jusqu'à la ligne des grandes crues;
Nous avons la certitude du succès de ces travaux , parce que nous avons fait construire des ouvrages analogues , non sur un Qeuve comme le Nil , mais sur des rivières où les difficultés étaient les mêmes, et le but qu'on se proposait a été complètement rempli avec des dépenses modérées.
Après la canalisation de la branche de Damîette , on entreprendrait sur les autres branches du Nil des barrages semblables, qui procureraient les mêmes avantages; savoir : le refoulement des eaux de la mer , le creusement des ports , le dessèchement des lacs du littoral , leur fertilité et leur salubrité , le perfectionnement de la navigation , enfin et surtout Tarrosage direct et continu de toutes les campagnes
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de TÉgypte, maintenant en partie envahie par les sables du désert.
20. Du mode de construction et des dépenses âei barrages du Nil. — Les auteurs d'ouvrages remar* quables , et qui font autorité , ont publié , sur les grands barrages nouveaux entrepris sur le Nil , d^ documents qui donneraient à penser, comme eux ^ que ces travaux doivent être d'une dépense excessive et d'un succès fort incertain. Après une étude des projets du Nil , nous ne partageons pas leur pressentiment.
Nous avons sous les yeux le profit du Nil dans Ift vallée de Syoul , — au-dessus du Caire , où les eaux du fleuve sont réunies dans un seul Ut; pendant l'étîage, le fleuve a 380 mètres de largeur, 760 mètres de section , et donne 760 mètres cubes par seconde en supposant une vitesse de 1 mètre, oU 1,000 mètres avec une vitesse de 1 mètre 35 centimètres par seconde , qui parait exagérée , d'après l^ calcul des pentes et de la surface.
A 1,000 mètres cubes par seconde , le volume des eaux dépensées par 24 heures est de 86,400,000 mètres cubes (1). Ce volume n'est pas moitié de celui de la Seine dans les temps des inondations , et les barrages à construire sur le Nil ne s'élèveraient pas à trois fois la dépense d'un barrage sur la basse Seine.
(1) Cette évaluation serait de moitié plus faible que celle que noon avons donnée tome i, page 41.
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Mais le Nil devant être réparti de nouveau entre ses sept branches anciennes pour vivifier toutes les provinces et repousser les lignes du désert , chaque barrage sur un bras est un ouvrage aussi facile, aussi peu coûteux qu'un barrage de l'Escaut , de la Tamise, et du Rhin en Hollande. Toutefois, des dispositions nouvelles, jusliHées par Texpérience , doivent être adoptées pour diminuer les frais de construction et augmenter la solidité des ouvrages.
La Basse-Egypte et toute la vallée du Nil , dans la Haute-Egypte, étant formées d'alluvions, d'un limon mêlé de sable, des travaux hydrauliques fondés sur pilotis coûteraient des sommes excessives et n'auraient pas une suffisante solidité. Il faut, surtout en Egypte, éviter les ouvrages d'art qui exigent l'emploi d'ouvriers très-exercés, très-rares même en Europe, et des matériaux éloignés et de choix d'une dépensé excessive.
On épargnera une grande partie des dépenses d'argent et de temps en fondant les barrages sur béton , au moyen de dragage dans le limon et sans épuisement. On donnera aux fondations beaucoup d'empattement pour prévenir les affouillements. L'Egypte fournit abondamment tous les matériaux nécessaires à ces constructions , que les ouvriers du pays, bien dirigés, exécuteraient avec économie. La masse du béton serait continuée et montée jusqu'à la ligne d'étiage et couronnée par une maçonnerie générale en pierres de taille, s' élevant à 1 mètre ÂO centimètres au-dessus de l'étiage.
Dans cette maçonnerie serait encastré le barrage mobile, fermant avec des vannes ou poutrelles, et destiné à soutenir les eaux jusqu'au niveau fixe et même jusqu'à la hauteur des crues du Nil.
On doit faire remarquer 1° que le Nil ne charrie point de glaces, et qu'ainsi les poteaux montants des barrages mobiles ne seraient point exposés à des avaries dans les crues; — 2' que la longueur des barrages étant double du lit du Nil , on peut fonder le barrage presque à sec en commençant les ouvrages hors du lit actuel ; — 3° que les inondations artificielles seraient réglées et renouvelées à volonté.
Chaque barrage ainsi construit ne coûterait pas au-dclù d'un million a un million et demi , selon les localités ; mais le choix des emplacements est d'une grande importance , ne peut manquer d'exercer une grande influence sur les résultats et sur les dépenses, et exige une expérience consommée des travaux hydrauliques.
Avec les barrages successifs proposés , le système d'arrosage ancien ne serait point changé , on n'aurait pas à creuser des dérivations nouvelles , on profiterait de tous les canaux existants , on ferait le curement des anciens canaux qui distribueraient les eaux du fleuve sur toutes les campagnes , on n'occasionnerait aucune perturbation , enfin et surtout on mettrait à profit la totalité des eaux du fleuve.
Les grands barrages projetés au Ventre-de-la-Vache, en aval du Caire , s'ils étaient achevés , ne rempli-
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raient pas la même destination sous aucun des rap-^ ports que nous venons d'examiner.
Une dérivation éclusée , ayant vingt-neuf arches éclusées de 10 mètres et d'une longueur de 5,000 mètres , n'est pas plus utile qu'une coupure de 200 mètres de longueur et de 20 mètres de largeur dans le fond , avec des écluses aux extrémités ; les passages laissés ouverts à la navigation dépenseraient un grand volume d'eau et produiraient une cataracte que les bateaux montants ne pourraient franchir qu'avec une extrême difficulté.
Les barrages établis dans le haut du fleuve n'aU«* raient aucune influence sur les améliorations à obtenir dans les plaines inférieures , d'une surface dix fois plus grande que la zone à arroser par les nouveaux canaux projetés.
L'emploi du bois pour fondation entraînerait dans de grandes dépenses, sans procurer la même garantie de solidité , parce qu'il faut descendre les pieux à une grande profondeur dans le limon du Nil pour les rendre solides, tandis qu'une masse générale de béton de 3 mètres d'épaisseur, reposant sur la vase, supporterait les plus lourdes constructions.
21. Des barrages sur le Nil dans la Haule-Égyple. — Les barrages du Nil dans la Haute -Egypte sont plus faciles encore à exécuter que sur les bras du Nil dans la Basse-Egypte. Les matériaux étant sur place et de la meilleure qualité, ces barrages, construits d'après le même système , auraient aussi pour résultats de doubler l'étendue des terrains cul-
tîvés en fécondant par des irrigations les sables du désert.
Les emplacements les plus convenables pour établir ces barrages sont déterniinés par les points où le fleuve est plus resserré et devient très-sinueux. Les cartes détaillées ne sauraient suffire pour faîrd le meilleur choix entre les localités les plus fevorablés ; il faut encore étudier le cours des dérivations et des localités et toutes les circonstances à coordonner pour en assurer la réussite avec le moins de dépense.
§ ni.
l'isthme de suez ; — projet de jonction de la MEt\ rouge a la Méditerranée ; chemin de fer
DU CAIRE A suez; RÉSULTATS DE LA JONCTION DES DEUX MERS.
KésuUats de la joDction des deux mers. — Canaux entrepris pendant rantiquUé pour lier le Nil à la mur Rouge. — Canal des Arabes. — Importance et possibilité de la construction d*un canal de la mer R(rag6 à la Méditerranée. — Chemin de fer.
22. Tout le monde sait que la mer Rouge n*est se* parée de la Méditerranée que par un isthme sablonnent qui n'a pas plus de vingt lieues de largeur.
Sans doute , à l'époque ante-hislorique où la met méditerranée, s' avançant jusqu'au cœur de l'Egypte,
sienne on trouvait à gauche la ville dUferoopoliSs plus loin Bubastis^ Phagroriopolis^ ainsi que Serapeum, non loin d'Arsinoe.
Sous l'empire des Romains Trajan renouvela ce canal, et y ajouta même une brcinclie qui arrivait à quelques stades au-dessous de Memphis^ Cette prolongation du canal portait le nom de Trajan , et se trouve explicitement indiquée dans le passage suivant de Ptoléméc: f Entre Héliopolis et Babjione, coule le fleuve Trajan {amnis Trajanus). )> Quinte-Curce le nomme OxiuSy et les Arabes JferaAemi. Macrisi, dans son Histoire d'Egypte^ attribue ce canal à Adrien César. Enfin, il n'y a pas jusqu'aux Arabes qui n'aient suivi un pareil exemple.
L'historien Elmacin rapporte que sous le califat d'Omar, les villes de la Mecque et de Médine souf* franl de la disette, ce calife ordonna au gouverneur d'Egypte, Àmrou^ de tirer un canal du Nil à Co/zoum (ancien Clysma), afin de faire passer désormais par celle voie les contributions de blé et d'orge destinées à l'Arabie. — Amrou exécuta celte grande entreprise, et donna à ce canal le nom de Fleuve du prince des fidèles. Yolney rapporte que cent trentequatre ans après, le calife Abou-Djaffar-el-Mansour le fit obstruer afin de couper les vivres à un descendant d'Ali, révolté à Médine. Depuis ce temps-là il n'a pas été rouvert. Ce canal, dont il existe encore une portion qui prend le nom de Kalig, prend son point de départ du Nil à l'extrémité du vieux Caire , tout près du Châleau-d'eau, traverse le grand Caire
et va se perdre à quatre lieues plus loin, au nord<est du Lac-des-Pélerins, Birhet-el-Hadji. C'est ce même canal qu'on ouvre tous les ans avec solennité lors de la crue des eaux du Nil. Savary prétend , avec son exagération habituelle, que ce canal ayant été taillé dans le rocher l'espace de vingt-quatre lieues, on pourrait aisément en ôler le limon et le sable, dans le cas où l'on voudrait rouvrir l'importante commu* nication du Nil avec la mer Rouge (1).
Les ingénieurs français, pendant l'expédition d'Egypte, ont constaté la direction et les dimensions de l'ancien canal, le nivellement du terrain entre Suez, le Caire et Péluse, et ont présenté les bases du projet du canal de Suez au Caire , qui serait alimenté par les eaux du Nil pendant les crues.
Mais le Nil , du Caire à Alexandrie, à Damîette et à Rosette, n'est navigable, pour les grandes barques, que pendant six mois; et le grand canal, lui-
(1) J'emprunte cet aperçu historique sur la. jonction des deux mers à un savant mémoire de M. le docteur Labat, intitulé : Boute de Vinde par l'Egypte et la mer Bouge, Les travaux persévérants de M. Labat sur cette question et sur plusieurs points de la question orientale forment un ensemble complet et plein d'intérêt, que je ne saurais trop recommander aux lecteurs. Je signalerai surtout YEssai sur le commerce des anciens dans l'Inde, dans lequel M. Labat a suivi étape par étape ces grandes pérégrinations mercantiles qui pendant Tantiquité unissaient TËurope aux plus lointaines contrées de TAsie. L'érudition que Ton trouve dans les écrits de mon honorable ami n'est pas un luxe stérile de science; car elle éclaire des lumières les plus vives du passé une des questions les plus intéressantes do présent et de TaTenlr.
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môme, n'aurait un mouillage sufQsant que pendant le même temps.
Le canal de jonction des deux mers par le Nil ne serait donc qu'un canal pour ainsi dire égyptien, que les bâtiments marchands étrangers ne pourraient traverser. Sans doute, ainsi exécuté, il serait encore très-utile, mais il ne donnerait pas ces résultats grandioses qu'attend le monde de la jonction des deux mers.
Nous envisageons l'entreprise dans un but plus général; elle doit, selon nous^ satisfaire à la condi* tion d'admettre les grands bâtiments des Indes , les vaisseaux de ligne de premier rang et les bâtiments àvapeur des plus grandes dimensions. Pour atteindre ces divers résultats, il faut donner au grand canal vingt mètres de largeur de plafond , dix mètres de profondeur totale , et seize mètres de passage aux écluses et sas.
Ces données du problème exigent impérieusement que le canal de jonction des deux mers soit dirigé de Suez à Peluse, et que des dispositions soient prises pour surmonter tous les divers obstacles qui ont fait envisager cette entreprise comme impraticable , en raison de l'étendue des marais, de la mobilité des sables et du peu de profondeur delà Méditerranée à Péluse; appoyé de rexpërience et de l'opinion de M. Cordier , qui a approfondi la question, nous considérons la solution de ces difficultés comme trèscertaine.
Dans le cas de. succès, l'ouverture du canal des
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deux mers, pour les plus grands navires, de Ifetile-^ cinq lieues de longueur, exécuté encinq ans, opéfCr rait une révolution .coininer(;iale dans les relations de l'Europe et de l'Inde; en raecomplissant, le vice* roi mériterait de la reconnaissance des peuples une gloire immortelle.
23. Du chemin de fer projeté de Suez au Caire. -? Le maréchal duc de Raguse a exposé, dajis son voyage, avec une haute raison^ les inconvéniertts et les causes d'insuccès et de destruction du chemin de fer projeté entre Suez et le Caire. La mobilité des sablei, la rareté des voyageurs , la diffîciJiUé de trouver des mécaniciens habilesv justitient ses préH visions^ : - ' ; ,
Le voyageur des Indes arrivé au Caire aurait Qn^» fcore soixante-cinq Ueu.es à parcourir à travers fÉ-
gypte» où la circulation. du Caire à Alexandrie n'est établie que par des b^it^s^nx; à voile ou tirés par des hommes. :
Le maréchal montre avec sagacité la supériorité
incontestable d'uni canal sur un chemin de fer dans ces localités,
Mais, ses observations supposent l'ouvorturie du canal ancien de Sue^ au Caire ; et il envisage comme impossible I ainsi que tous, les autres écrivains, l€^ canal de jonctiou des deu}( mers de Çuez à Péluse. .
Mai^ Vil est démoolré , comme nous en avons la
eonvictiou, qAie la communication navigable. entrç
la mer Rougit et la Méditerranée doit être établi^, de
guez 4 Pelure, et que presque tous les yais^eaui; n. sa
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expédiés d'Europe dans les Indes prendront cette direction, i| sera évident alors que les villes de Suez et de Péluse , alimentées d*eaa douce par des dérivations du Nil, deviendraient en peu d'années de grands centres de commerce et des cités importantes^ très-peuplées, et que les anciennes villes détruite^ sur les bords du canal seraient en peu d'années rétablies. Le cheinin de fer entre la mer Rouge et là Méditerranée, distance que les voyageurs frapcbi* raient en cinq heures, serait dans ce cas l'un des ploé fréquentés et des plus productifti.
Ce chemin de fer serait établi sur une des d^ues du canal et ne coûterait que les firais de pose àM rails, les digues étant presque droites et horizon^ taies.
les suppositions que nous bvoqs faîtes d^on cansl ouvert à tous les navires, très-fréquenté , peuplé d0 villes à ses extrémités et sur ses rives de dérivation du Nil longeant le canal et fécondant sur mille lieues de superficie lés sables do désert, donnent la solution des difficultés réelles, des obstacles sans nombre au succès d'un chemin de fer qui serait établi dans ces loealitéa inaintenant désolées.
L'ÉgypIe, régénérée par le vice-roi, nous sembte appelée aux plus hautes destinées ; en peu d^annéefi^, elle sera sillonnée par des chemins de fer, l*" de Sues au Caire et à Péluse sur les digues du grand canal ; 9"^ du Caire à Alexandrie sur les bords du Niijf 3^ d'Alexandrie à Rosette, Damiette et Pelùse pai» te lit tor«il d^ la mer. Lorsque les lace desséchée au^
ront été rendus à Tagriculture , ces contrées , alors salubres , redeviendront encore les plus fertiles et les plus peuplées du monde , comme les plaines de la Hollande et la Flandre conquises sur la mer, que des canaux et des chemins de fer traversent en tous sens*
24. Conclusion. — L'Égjpte ml le p«ys du monde qui a le plus d'avenir et dont la prospérité doit exercer le plus dinfluence mr \t commerce des nations d^Etrrope et de» Indes <m refâlions #éelian{^si. '
Un canal & graffides section» , de la mér Rougé k
la Méditérrafiéé , de Soei i Péltt«e , îibrégerart dfe plusieurs millier^ de Hetie^ le» distances entre les Inde» et riïim^. L^emploî de» bâtiments à vapeut ^ur lai mer Robge ddtinerâit le moyen de prévemr les dangerà et de istirraoflter le» dîfflctillé», d'ailletifs fort exagérée» de cette Mttig»tion.
La différence de rtheatt de» deux mers est un avafiî tage fUrafrpuéeîéMe qnî aâ»tri^ le me^sèê de grand canal pdf là certitudâ d'obtenir un Mottillsfge jprèfottd ftti |)ôrt de Péhise; -^ ' ' '
En peu d'arttiféés le» produits Au »ol de TÉgyptè trlplèfdfént , I» poj^ulêftiôn , le» rfebésseii et la proi'^ pêrfté de ee»cotrtr^» cr<rttr*Tettt avec sa puissahee \ F Europe {i{)^l»ud}ra!t atix sifceè» du vice-roî; là France shrtout, appelée dés première» à prendre pari atit bietifiiit» de te grande eommufricatkm dè^
deux mers, »er^H »Qrtottt »atfSfeite de celte créaflOii, »ltiOn le but, dtl moifr» rtiiie de» gr^iida^ pirëo^^rf^
pàtfotttdè H mèmttàAê titpmûtm 9^È^^ ^ - ^
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Nouveau phare d'Alexandrie. — Embarcadère el rail-way du Mahmoâdleb. «^ Cbeinf n ée fer da Delta.
25. Nouveau phare d' Alexandrie. — Chacun sait que toute la plage de TÉgypte est extrêmenient I)as8e et qu'on peut à'peine l'apercevoir de jour à trois lieues de distance; aussi l'impossibilité où se trouvent souvent les navires de ^'éloigner k temps des côtes amène de fréquents naufrages. L'établisse« ment d'un feu de premier ordre était donc vivement réclamé par les intérêts du commerce (st de Fhu** maniié. Le vice^roi a ordonné la construction d'un phare sur la pointe de Ras-el-Tin,
Cet édifice aura 65 mètres de hauteur au-dessus ^u niveau de la mer, et le feu qu'il doit renfermer sera vu à huit lieues au large. Il est entièrement construit en pierres de taille en forme de colonne. Son diamètre extérieur est de 9 mètres. 75 centimètres à la base. Le milieu de la polonne présente un cylindre creux de 5 mètres 75 centimètres dç diamètre où sont les marches donnant accès à la chambre de la lanterne. Ces marches semblent^ ai| premier aspect, ne pouvoir pas se soutenir, tant il y a de légèreté et de hardiesse dans leur construction. La base est soutenue par une enceinte circulaire de
bâtiments destipés au logement des gardiens et à Tem^ ménagement des huiles, La tour, qui aura 60 mètres de iiauteur, est déjà arrivée à 48 mètres , et le feu pourra être allumé Thiver prochain. Ce travail, dansî son ensemble et dans ses détails, est fort bien entendu, et tous les voyageurs viennent l'admirer. 11 fait le plus grand honneur à l'ingénieur égyptien élevé en France, Mazbar-Effendi , qui le dirige, et sera un nouveau témoignage des efforts que fait le vice-roi pour ramener TÉgypte à son antique splendeur, H est seulement à regretter qu'on songe à adopter le système vicieux d'éclairage anglais, tandis qu'en An*»: gleterre on commence à lui substituer celui de France , plus avantageux sous tous les rapports. Il faut espérer que Méhémet*Àli, éclairé par l'opinion des personnes instruites, renoncera à cette idée et couronnera un travail si remarquable par l'inlroduc^ tion de la belle découverte de Fresnel, . 26. Embarcadère et rail-way du Mahmoudieh. — Tous les produits territoriaux de la Haute et de la. Basse-Egypte, destinés à l'exportation, arrivent par eau à Alexandrie et sont renfermés dans de vasles, entrepôts pour être expédiés quand l'occasion s'ei^ présentera. Gomme le transport par mer de la plu* part des céréales n'est pas toujours sans inconvc-^ nient à cause de la fermentation occasionnée par le contact prolongé d'une chaleur humide, il arrive que les chargements se font presque tous pendant la saison d'hiver; et^ pour satisfaire aux exigences de tous les bâiimentS; on est alors obligé d'employer
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ëes massas oonsidérables d*hoiUtnds s* élevant ptr jour de quinie k dix-hnit oènts , qui transportent le grain dans des paniers, des magasins aux barques^ lesquelles vont aeeosler les navires tenus asses ao large dans le port.
L'emploi d'un si grand nomlnre de travailleurs sur un espace asses resserré amène nécessairement de la confusion dans le travail, de la perte dans les denrées, des lenteurs dans les chargements et quelquefois même des lutter.
' Pour obvier à tous ees désavantages , le viee-roi , mettant à profit le sèle de M. Mongel pour tout ce qui peut contribuer aux intérêts généraux, Ta chargé de construire un chemin de fer qui, partant du centre des magasins , vient aboutir à Textrémité d'un embarcadère assez avancé dans la mer pour que les navires y touchent. Ce chemin de fer a deux rails et une longueur de 300 mètres. Vingt wagons, contenant chacun 30 hectolitres, descendant d'eux-mêmes jusqu'à Tembarcadère , laisseront tomber de leurs trappes dans Têcoulet du navire les grains dont ils auront été chargés dans l'intérieur des magasins ; il ne faudra que deux travailleurs pour opérer ce déchargement. Ce chemin doit déjà fonctionner depuis quelque temps. Tout le commerce applaudit à cette nouvelle amélioration qui facilitera beaucoup les mouvements du port et laissera disponibles pour d'autres travaux des bras si mal employés.
Le vice-roi songe à couper le Delta de Kafret-el- Majeur à Mansourah par un chemin de fer. Déjà te
tracé est fait ^ et une grande partie des rails est arrivée sur les lieux. Malgré ces préparatifs , j'aimtB encore à croire que ce projet sera abandonné, et qu'on préférera un grand canal dont le creusement et Tentretien seroQt plus faciles et moins coûteux , et qui aura de plus l'avantage de fournir à l'irrigation des terres adjacentes, L'Egypte est essentiellement propre à la canalisation , tandis que par son teiK^ain, par ses inondations, par le manque complet de la matière première et de l'agent moteur, elle n'est nullement un pays S rails-ways. Préférer les rails aux canaux, c'est rejeter les moyens que la nature nous a mis socis ta main pour en demander, d'ailleurs, de plus dispendieux, de plus difficiles et de moins sors.
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SITUATION DE L'EGYPTE ENVERS L'EUROPE
Après avoir exix)sé rapidement ce qu'est l*Égypte , ce qu'elle est devenue sous la main de Méhémet-Ali, et ce qu'elle promet d'ôtre dans l'avenir, il me seaible qu'il convient d'examiner dans quels termes sa situation nouvelle la place envers l'Europe.
Cette question est délicate parce qu'elle touche à des intérêts politiques divers ; mais je ne veux pas l'envisager du point de vue éphémère et variable sous lequel elle se présente à ces intérêts ; je veux la voir en elle-même , en me plaçant uniquement au point de vue des intérêts généraux de l'humanité ; c'est celui qu'adopte la postérité impartiale pour juger les événements historiques; c'est de là qu'elle fait planer sur les événements , sur les révolutions , ses arrêts sans appel.
L'Egypte, la Syrie, l'Arabie, leSennâr sont, par leur position géographique, complètement séparés du groupe des provinces asiatiques et européennes ,
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dont Conslantinople est le centre naturel et qui forment la Turquie. Au nord du Taurus, les Turcs; au. midi, les Arabes. La scission est encore plus prononcée sous le rapport des races, des mœurs et de9 langues des peuples qui habitent ces contrées. 11 y a d'ailleurs, dans le cœur des Arabes, une profonde antipathie contre la domination des Osmanlis.
En jetant un coup-d'œil rapide sur F histoire, on voit que ces provinces, toutes les fois que Tune d'elles a joui de quelque puissance, ont formé, réunies ^ un empire indépendant. Il en a été ainsi , pour la dernière fois, sous les califes.
En réalité, Tempire turc n'a jamais possédé ni J' Egypte ni la Syrie. On sait que ce fut au xvi*' siècle que Sélim P' les soumit. Mais dès qu'il s'en fut éloigné , la Porte n'exerça plus sur elles de vrai pouvoir. Nous en avons fourni la preuve pour TÉgypte, en parlant de Tespéce de constitution que Sélim lui donna, constitution qui rendait illusoire l'aotorité de la Porte. Le sultan n'avait pas plus d'influence sur l'Egypte que sur les États barbaresques. Quant à la Syrie, n' était-elle pas indépendante à peu près, elle aussi? La puissance du sultan ne venait-elle pas s'y briser vainement contre celle de pachas , tels que le Djezzar et Abdallah ? L'Arabie était au pouvoir des imans et du chérif de la Mecque. Elle était sans cesse déchirée par des guerres. Le pèlerinage ne pouvait s'eflectuer qu'en payant d'énormes rançons, et encore fallait-il que la Porte tint à la disposition' des caravanes des escortes considérables. Le Sennâr n'avait
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jdmais appartenu aux musulmans avant Méhémet- Ali.
Tous ces pays étaient livrés à Fanarchie la pluflf absolue. Chaque année, les paehas y étaient renversés, expulsés, massacrés : aucune espèce de scienoe ou d'art n'y fleurissait, l'agriculture y était aban-^ donnée, le commerce qui vit d'ordre y dépérissait tshaque jour. Les malheureux cbrétiensqui végétaient dan$ ces contrées étaient tombés au derliier d^ré dé l'abjection , et avaient à subir toutes les avanies dont il plaisait à leurs fanatiques oppresseurs de les abreu^ ver. Le caractère des consuls européens était méprisé; quelquefois on ne respectait pas même leur ▼ie. Agents déguisés , souvent il ne leur était pas per«mis de se revêtir de leurs insignes ni de leur habit -fiational. Avant que Méhémet-Ali se fût emparé de Damas^ la puissante Angleterre n'avait pas pu y fair^e admettre un consul. En Egypte, nous l'avons déjà dit , des bandes de brigands Bédouins infestaient le désert entre la mer Rouge et la vallée du Nil. On ne pouvait pénétrer jusqu'aux Oasis, arriver jusqu'à la première cataracte, bien plus, aller visiter sans escorte les Pyramides. 11 suffit de lire Y Itinéraire de Chateaubriand ou les récits de quelques voyageurs , pour voir à quel horrible désordre la Syrie était ea proie. Personne n'était admis à visiter les saints-lieux, sans payer au fameux Abogosh un tribut honteux y le dazzio del poreo. Il n'était pas permis de parcourir les rues à cheval; les irmans de la Porte n'obtenaient aucun crédit. Que de voyageurs ont péri sous le règne
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àe ce régime barbare ! Les indigènes, au reste , n'é-^ (aient pas plus heureux que les étrangers. Les Arti*^ bes Hanezé, les Kurdes yenaient enlever aux pays&ns teuré récoltes» ^ aùt paiteurs leurs troupeaux i aussi ne cuhivait-on presque plus. La plus graiide partie des terrains était abandonnée. Les dissensions intes* tinés seifnblaient éternelles. Plusieurs émirs , espèce de tyrans féodaux, guerroyaient sans cesse entre eux/ èi se mettaient souvent en révolte contre les paehas impuissants.
Les personnes qui auront présent à leur mémoire ie tableau énergique que Volney à tracé de l'état misérable Où se trouvaient de son temps T Egypte et la Syrie, comprendront combien les lignes qui précèdent sont loin d'être exagérées. Je pourrais remplir de âombreuses pages de citations qui feraient ressortir, par la peinture des effets des administrations qui ont précédé Méhémet-Ali , les avantages qu'il a procurés aux pays qu'il gouverne; je ne saurais me refuser néanmoins à transcrire le passage suivant du voyage de Volney :
« Tout ce que l'on voit ou que l'on entend (eii Egypte) annonce que Fon est dans le pays de l'esclavage et de la tyrannie. On ne parle que de troubles civils , que de misère publique , que d'extorsions d'argent , que de bastonnades et de meurtres. Nulle sûreté pour la vre ou la propriété ; on verse le sang* d'un homme comme celui d'un bœuf. La justice même le verse sans formalité. L^officier de nuît, dans ses rondes, l'oiBcier de jour ^ dans ses tournées , ju-
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gent, condamoent et font exécuter en un clin d'œi| et sans appel. Des bourreaux les accompagnent, et, au premier ordre, la tète d'un malbeurçux tombe dans le sac de cuir. Encore si Tapparence seule du. délit exposait au danger de la peine ! Mais souvent,, sans autre motif que l'avidité d'un bomme puissant et la délation d'un ennemi, on cite devant un bey un bomme soupçonné d'avoir de l'argent ; on exige de lui une somme , et s'il la dénie , on le renverse sur le dos, on lui donne deux et trois cenls coups de bâton sur la plante des pieds, et quelquefois on l'assomme. Malbeur à qui est soupçonné d'avoir de l'aisance, cent espions sont toujours prêts à le dénoncer. Ce n'est que par les debors de la pauvreté qu'il peut écbapper aux rapines do la puissance, f
Telle était l'Egypte sous les Mamelouks. La Syrie était tout aussi malheureuse sous ses pachas ; qu'on en juge par la citation suivante , que j'emprunte à V Itinéraire de notre grand écrivain , M. de Chateaubriand :
« Jérusalem est donc livrée à on gouverneur presqu' indépendant ; il peut faire impunément le mal qu'il lui plaît, sauf à en compter ensuite avec le pacha. On sait que tout supérieur, en Turquie, a le droit de déléguer ses pouvoirs à un inférieur , et ses pouvoirs s'étendent toujours sur la propriété et la vie. Pour quelques bourses, un janissaire devient un petit aga, et cet aga, selon son bon plaisir, peut vous tuer ou vous permettre de racheter votre tête» Les bourreaux se multiplient ainsi, dans tous les viU
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lages de la Judoe. La seule chose qu'on entende <lansl Ce pays , la seule justiée dont il soit question , c'est: Jl paiera dix, vingts trente bourses ; on lui donnera cinquante coups de bâton ; on lui coupera la tête. Un acte d'injustice force à une injustice plus grande; si l'on dépouille un paysan , on so sent dans la né^ eessité de dépouiller le voisin ; car, pour échapper à, fhypocrile intégrité du pacha, il faut avoir, par un second crime, de quai paj'er l'impunité du pre^ mier.
» On croit peut-être que le pacha , en parcourant son gouvernement, porte remède à ces maux et venge les peuples; le pàcha est, lui-môme , le plus grand fléau des habitants de Jérusalem ; on redoute son art rivée comme celle d'un chef enneini ; on ferme les boutiques, on se cache dans des souterrains; on feint d'être mourant sur sa natte, ou Ton fuit dans la montagne. . . ,
» Je puis attester la vérité de ces faits , puisque je me suis trouvé à Jérust^lem, au moment de l'arrivée du pacha. Abdallah est d'une avaricesordideycomm^ pr^ue toqs les musulmans. En sa qualité de chef de la caravane de la Mecque ,- et sous prétexte d'à* voir de Targent pour mieux protéger les -pèlerins, il 9e croit en droit de ihuItipKer les exactions ; il ii^y a point de nsoyens qu'il n'invente. Un de ceux qu'il einploie le plus souvent,- c'est de fixer ntn fiâixinfHim fort bas pour les comestibles ; le peuple crièi la miarveille, mais Içs marehands ferment leurs boutiques | la disette commence. Le .pach^îifait traiter secrète^
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ment avec les marchandB; il leur donne ^ pour nef certain nombre de bourses i la permission de vendra autant qu'ils voudront, Les marobaads cberobejiit à retrouver l'argent qu'ils qnt donné au pacba ril^ portent les denrées à : un f^h extraordinaire^ et l« peuple, mourant de faim une seconde fois» est oblif é< pour vivre» de se dépouiller de son dernier vôtemenl^
» J'ai vu ce même Abdallah commettre une vexii% Uon plus ingénieuse encore, J'ai dit qu'il avaii ennt voyé sa cavalerie piller des Arabes cultivateur^^ îIq Vautre côté du Jourdain. Ces bonnes gens, qui levaient payé le miri , et qui né se croyaient point en guerre ^ furent surpris au milieu de leurs tentes et de leuré troupeaux. On leur vola deux mille deux cents obéf vres et moutons, quatro-iFÎngtf quatorze veaux , mille ânes et six Juments de première raee ;r les. cbameaut seuls échappèrent; un'cbeik les appela de loi»:^ et ils le suivirent : ces fidèles enfants du désert allè^ rént porter leur lait à leurs maîtres dans la montagne, comme s'ils avaient deviné que les maitres n'avaient plus d'autre nourriture.
» Uà Européen ne pourrait guère imaginer ce qu^ le pacha Ot de ce butin : il mit à chaque animal un prix excédant deux Ibis sa valeur, et estima chaque chè\Te et chaque mouton à vingt piastres, chaque veau à quatre-vingts; on envoya les bêtes ainsi taxées aux diSérents particuliers et aux diefs. des viU lages voisins; il &Uait les prendre et les payer sous peine de mort*. J'avoue que si je n'avais paa vu de mes yeux eette dmible iniqBité , alla mo perattraÂt teut-à)-
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fait incroyable. Quant aux ânes et aux chevaux, ils demeurèrent aux cavaliers; car, par une singulière eonvention entre ce^ voleurs , les animaux à pied fourchu appartiennent au pacha dans les épaves^ et toutes les autres bêtes sont le partage dès soldats.
» Après avoir épuisé Jérusalem, le pacha se retirée Mais afin de ne pas payer les gardes de la yille, et pour augmenter Tescorte de la caravane de la.Mec^ que, il emmène avec lui les soldats. Le gouverneur reste seul avec une douzaine dq sbires, qui ne peu^ Tent suffire à 16 police intérieure, encore moins à celle du pays. L'année qui précéda celle de mon voyage , il fut obligé de $e cacher lui-mèn^ dans sa maison popr échapper à des bandes de voleurs qui passaient par-dessus les murs de Jérusalem , et qui furent au moment de piller la ville. <
» À peine le pacha a4-»il disparu , qu'un autre mal, suite de son oppression^ commence : les villages de^ vastes se doirlèvént) ils s'attaquent les uns le^ autreé pour enercer dei^ vetigeanees héréditaires. Toutes les communications sont interrompues : ragrieultufè fféfiiile paysan ta pendant la nuit ravier ki vigne et couper l-i>)ivier de son ennem). Le pacha reniefit Tsiittée suivante , il exige le tnème Iribul dtns uif pàjnoii k population ési diminuée. H faut qu'il re^ double d'oppression, et qu'il exterminé des p^di plades litières. Peu k pe» le dé^^l s'étend ; on m voit plus que de4o)ii eh loin ^s rtasureseâ milles, et, à la ponte de teB ftisn^nres^ des cimetières toi^ourj sfoissaiitS{ ^eliSi^M nnnéê vèll pMr une esfbane et
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une famille, et bientôt il ne reste plus que le ciibcitière pour indiquer le lieu où le village était. »
Est'Ce là Tétat de choses, que l'on veut voir revenir en Egypte et en Syrie ?
.La Porte aurait-elle pu parvenir à rétablir Tordre dans ces pays? Mais, depuis deux cents ans, pourquoi ne Tavait-elle pas tenté? Qui croira d'ailleurs qu'elle en fût venue à bout, lorsqu'on la voit dans l'impuissance de pacifier les provinces qu'elle a sous la iii'iin, l'Albanie, par exemple : sous elle, l'Egypte et la Syrie seraient restées éterHellenient en proie à l'anarchie qui serait toujours allée en empirant. Il fallait , pour l'anéantir, pour la faire fuir devant rprdre et la sécurité, un homme énergique qui eût sa puissance concentrée et enracinée sur les lieux mêmes,
. Du reste, que rapportaient au gouvernement turc l'Egypte et la Syrie? Les tributs lui étaient-ils^ exactement payés? H tire aujourd'hui de Mébémet-AU, avec une régularité constante, vingt fois plus qu'il ne recevait de ses prédécesseurs.
Les gouvernements européens avaient-ils quelque avantage à voir durer l'état de choses que le vice^roî a remplacé? Nous avons vu que cet étal de chose$ con)promettdit la vie, la fortune de leurs sujets e( leurs relations commerciales, soumises à mille
chances périlleuses et diminuant sans cesse.
Ne pourrait-on pas dire de la puissance fondée par le vice*roi, que si elle n'existait pas, il faudrait la créer. Il faudrait la créer aussi bien dans l'intérêt de
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la Porte que dans Fintérèt de l'Europe. Méhémet* Ali, en effet, a travaillé réellement pour la Porte, N'a-t-il pas organisé une force musulmane dans des provinces qui n'appartiendraient probablement plus aux sultans, s'il ne les eût réunies à son autorité vigou* reuse? Méhémet-Àli a donc été un puissant auxiliaire du gouvernement turc , et c'est bien parce que, dans son vaste génie, il comprenait la faiblesse de la Porte et son insuffisance à contenir toute seule les éléments musulmans qui se dissolvaient, qu'il a pris son œuvre si fort à cœur. Il a sauvé à sa manière, et sa manière est la bonne, l'unité et l'intégrité de l'empire. Cette grande, cette patriotique, cette généreuse pensée se révèle bien aujourd'hui où nous le voyons demander seulement l'hérédité de ses possessions , rien de plus , rien de moins. Rien de plus, parce qu'il ne veut pas briser l'unité de l'empire; rien de moins, parce qu'il veut conserver, par l'hérédité de la vice-royauté, le nerf de l'autorité qu'il, a fondée ; etqu'avec cette haute vue politique, il peut concilier un sentiment bien légitime, l'amour de sa, famille, dans laquelle il veut à juste titre perpétuer la jouissance de la position qu'il a conquise.
L'Egypte sera toujours pour la Porte la meilleure des alliées ; leurs intérêts comme leur religion sont identiques. Il est évident que l'Egypte préférera tou- . jours le patronage de Constantinople à celui d'une puissance qui pourrait lui faire sentir le poids de son. influence. 11 est évident qu'au besoin les forces ma-,
ritimes et militaires de l'Egypte seroat plus facile- .
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ment et à moins de risques à la disposition du ÈixU tan y que celles d'une nation chrétienne.
Je demande ce que lés gouTcrnements européairt peuvent , dans leur intérêt propre , désirer de plus? Ils veulent T intégrité et la force de l'empire ottoman i La puissance de Méliémet-Ali conserve son intégrité et le fortiQe. Ils veulent que l'équilibre soit solidement a^sis en Orient. Il y a en Egypte une barrière qui s'est élevée d'elle-même et qui arrête toutes les ambitions étrangères. Les puissances profitent dès avantagés que l'œuvre de Méhémet-Ali a produits; L'Angleterre a, parla mer Rôuge, la routé de l'Inde ouverte et libre. Des milliers de chameaux sont mis à sa disposition pour transporter à bas prix , de Sue« ait Caire , ses voyageurs et tes marchandises. Les autres natioiis sont admises à jouir des bénéfice que TÉgyJpte et la S^rié ôfflhettt ali commerce j et de la sécurité que le vice-roi a procurée aUx échanges, siux transactions 9 aux voyages. La seule chose que lès J>uis8slnces aient à feire est donc de protéger les efforts dtivlcé-roi, de l'aider à relever complètement lès pays qui lui sont sotimis ; en un mot, de coiisa-* crer son exîstéface.
Là question qui à'agite , étant posée dans ces termes , ne pleut être résolue que dans un sens favorable à Méhémet-Ali. Qui oserait, en effet, au mépris de toutes les idées généreuses , au mépris même des intérêts les plus évidents , vouloir foire rétrograder la civilisation égy^^tienhe ? Mettre dans les maiiis de pathdii iNSt^cableâ , iAné racines dans le pays , tôni
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connaissance des hommes ni des choses de T Egypte, une puissance qui n'a été fondée que par un homme^ et ne pourra être maintenue que par une dynastie qui se sont identifiés avec les contrées sur lesquelles elle s'exerce, c'est se déclarer en faveur de la barba* rie contre le progrès. Marchander à Méhéraet-Ali len concessions qu'il réclame, c'est vouloir détruire sA force, c'est encore agir en faveur de la barbarie. Exposer à la mort les germes de civilisation qui viennent de s'enraciner en Egypte, c'est rappeler l'anarchie que Méhémet-Ali en a chassée; et quelé que soient les intérêts divers qui dirigent le$ pul^* sances entre les mains desquelles est placé le sort de l'Orient, je n'en sais aucune qui osât avouer de pâ* reils desseins.
Qu'on se représente par la pensée Tétat de choséÉ qui suivrait immédiatement le renversement de Méhémet-Âli ou de sa dynastie. Ce funeste événement serait le signal d'une dissolution générale^ d'un vrai cataclysme politique. L^anarchle envahirait 8Ur«lé«^ champ toutes les parties de cet empire qu'une auto^ rite vigoureuse iie retiendrait plus sous sa dottiltia'' tion tùtélaire. Toutes les ambitions, tous les intéfèts, toutes les passions déchaînées s'en disputeraient à l'envi les tambéatix. Là, ce serait le Setinâr, retètiti aujourd'hui dans la soumission par une polgtiéd d'hotnmes et rascetidàttt d*un grand âom, ûôûi lé gouverneur pourrait proclamer impunément Tindé^ pendànce; ici, l'Arabie^ dont les ihdotnptables trtbus, qui frémissent même sous l'autorité de Méhémet-Âlf,
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relèveraient, avec toute Icnergie d'un ranalisnio long-temps comprime , le drapeau de la secte waha-» byle, horreur des musulmans orthodoxes; la Syrie, autrefois morcelée en six pachaliks, autreibis à I;^ merci de ses montagnards belliqueux , de ses Bé* douins déprédateurs , verrait tout-à-coup ses montagnes et SCS déserts lancer contre elle leurs hôtes barbares , et deviendrait de nouveau la proie do leurs brigandages, le théâtre de leurs guerres sans un. En Egypte, les grands établissements scienlifi* ques et philanthropiques seraient détruits^ le mouvc* ment civilisateur arrêté pour des siècles peut-être. Partout une réaction violente emporterait les Européens couverts d'honneur par Méhémet-Ali ; partout les chrétiens paieraient cher T audace de leur émancipation.
Que gagnerait à ce bouleversement la Porte ellemême? Pécuniairement, elle perdrait, c'est évident; comment, au milieu de tout ce désordre, pourraitelle recueillir en tributs Féquivalent de celui que le vice-roi lui paie aujourd'hui? Sous le rapport politique, elle perdrait également, car à ses embarras actuels s'ajouteraient des embarras bien plus inextri* cables encore. De deux choses l'une : ou elle voudrait avoir sur les possessions de Méhémet-Ali l'autorité illimitée que celui-ci exerce sur elles , ou elle se contenterait d'une vaine suzeraineté. Dans le dernier cas, à quoi lui aurait servi de renverser le vice-roi? Dans le premier, pour réfréner les mauvaises passions , pour réprimer les désordres qu'elle aurait
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encouragés, il lui faudrait envoyer et entretenir dans de lointaines provinces des armées dont la présence est d'une utilité vitale aux environs de sa capitale. Ainsi , en éparpillant ses forces aux extrémités , elle affaiblirait d'autant le cœur de l'empire ; mais probablement, même à ce prix, elle n'obtiendrait pas la soumission de la Syrie, de l'Arabie et de l'Egypte. — Voyez ce qui est arrivé pour Tripoli. — Tripoli était autrefois une régence héréditaire ; le sultan en a fait un pachalik. Elle se consume depuis lors peu à peu dans d'interminables dissensions intestines. La souveraineté prétendue que la Porte exerce sur cette province , désastreuse pour le pays , est sans bénéfice pour elle-même. Depuis trois ans , elle y a envoyé quatre pachas, et ces mandataires du sultan, emprisonnés dans Tripoli , voient chaque jour l'autorité de leur maître impunément insultée dans leur personne. — Je ne poserai pas la question : Que gagneraient les puissances à la chute du vice -roi? car il serait odieux de supposer qu'un gouvernement européen quelconque pût exploiter à son profit les échecs de la civilisation. Qui gagnerait donc au renversement de la dynastie égyptienne ? La barbarie , rien que la barbarie.
On ne conçoit vraiment pas , quand on se livre à ces considérations , dont la justesse ne peut être contredite , que l'existence politique de Méhémet-Ali tarde plus long-temps à être placée sous la sauvegarde de l'Europe.
Que l'hérédité lui soit donc promptement accor-
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dée» que la position du vassal à T égard du souve-i* raio soit nettement définie et solidement as^isa» que l*on permette ainsi aux pays qu'il gouverne de développer toutes leurs ressources, de satisfaire à tous leurs besoins , de gagner , au profit de Tagri* culture , les bras oceopés aujourd'hui par les arme^ monts eKtraordinaires que la nécessité force Méhé^ inet*Ali à maintenir ; que les puissances exercent enfin leur patronage , et elles auront bien mérité d^ la civiiisatbn»
Pour moi , je pense que les prétentions du vice^ roi sont au-dessous de celles qu'il aurait pu mani* lester. 11 aurait pu , ralliant autour de lui toutes les provinces ottomanes qui parlent arabe , réela-^ mer l'indépendance absolue» L'idée de la formation d'un empire arabe n'est pas chimérique, comna? quelques personnes ont voulu le prétendre. Cette idée , d'ailleurs , a la sanction de Napoléon ; à défaut d'autres , celle-là suffirait amplement à lui donner de la valeur. Ce grand homme , qui a porté sur toutes choses des jugements qui étonnent par leur profonde sagacité et leur admirable précision , dictait à Sainte-Hélène les lignes suivantes au général Gourgaud :
« Depuis la décadence de l'empire ottoman, la Porte a fait des expéditions contre les Mamelouks ; mais ceux-ci ont toujours fini par avoir le dessus , et ces guerres se sont terminées par un arrange^ment qui laissait le pouvoir aux Mamelouks, avec quelques modifications passagères. En lisant avec
aUenlion V^isloire des événements gui ^e sont passés en Egypte cfppuis deux cent^^ans^ ii^ est oéhontrî que, si le pouvoir y au lieu d'être confié à i^QQQ Mor meloukSji teût été à m pacha qui ^ comme celui d'Ah banifi I se fiU recruté dans le pays même , F empira arabe s composé (ïune nation tout-àfait distincte y qui a son esprit, ses préjugés , son histoire et son lang^gp à parts qui om)ira$6e TÉgypte, T Arabie et une partie de r Afrique, fût devepu indépendant comme ci^Iu^ de Maroc (!)• n
Je ne crois pas que jamaisi prévisipn politique ait aussi sûrement prouvé rinfaillibilité du génie que celle que je viens de citer. Napoléon meurt en 1821; en 1823 et 24 , un pa^ha qui a conquis en Egypte le pouvoir sur les Mamelouks organise une armée régulière, il la recrute dans le pays même, et, quelques années plus tard, il dicte des conditions à la Porte , il fonde l'empire arabe , et il est maître de proclamer et de Soutenir par les armes son indé^ pendance.
Napoléon comprenait aussi la Syrie dans l'empire arabe, quoique le paragraphe cité n'en fasse pas mention. Dans une note sur son expédition de Syrie, il ajoute : « Les provinces de Tempire ottoman qpi parlent arabe appelaient de leurs vœux un grand changement, et attendaient un homme (2). »
Depuis lors, presque tous ceux qui ont vu TOrient et qui ont médité et écrit sur sa situation n'ont-ils
(1) Mémoires de Napoléon, tom. i, pag. 228. (â) /difii., ihid., pag. 501.
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bris en augmente encore la valeur et présente un attrait de plusâ iS^carlosité. On sait que, deux niille ans avant notre ère , la plupart des colossaux monuments qui couvrent TÉgyple étaient déjà construits; on sait que TÉgypte a donné , pour me servir de l'expression de Tillustre Fourier , un caractère sublime à son arcliitecture, dont les proportions grandioses frappent à la fois de stupeur et d'admiration. Le grandiose est leur qualité spéciale; le triomphe des efforts de l'homme sur l'étendue , sur les forces de la matière , est le grand fait qui ressort à leur vue. Certes , ce n'est pas le lieu dans ce livre de parler longuement de ces monuments dont une étude approfondie a suffi à remplir la vie de plusieurs savants et a nécessité de nombreux volumes ; mais je ne puis néanmoins passer sous un silence absolu l'un des côtés les plus intéressants de l'Egypte. Pour adapter ce sujet à l'étendue de cet ouvrage , voici donc le plan que je me propose de suivre j je veux, me bornant au* antiquités que l'on rencontre jusqu'à la première cataracte, c'est-à-dire dans 1'^gyple proprement dite, indiquer, en remontant depuis Alexandrie jusqu'à l'île de Philœ, les principaux lieux où elles se trouvent. Je pense qu'ainsi conçu ce chapitre pourra être de quelque utilité aux voya-» geurs et leur servir en quelque sorte de guide.
2. U architecture égyptienne en général. — On sait que les principaux matériaux dont se servaient les anciens Égyptiens sont le calcaire, le grès rouge, et le granit. On sait aussi dans quelles dimensions
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énoripes Us employaient les blocs que leur fournie saient leurs carrières, et quelle prôfuiioh ils faisaient des monolithes. Ils ont eu des obélisques de cent pieds de hauteur, des statues de cinquante-ôinq et de soiiante-dix pieds de proportion. Peut-être faut-il attribuer à la facilité que leurs moyens mécaniques leur donnaient d'avoir ces grands blocs, Tabsencedu système des voûtes que Ton remtirque dans leur aPfchitecture. Leurs plates-formes et leurs plafonds, d'une vfl^te surface, $t formés de ces énormes pièces de pierre, ont pu être établis sans le secours de voûtes ) soutenus seulement par de fortes colonnes. Sans doute s'ils n'avaient eu à leur disposition que des matériau]^ de petites dimensions , et qu'ils euesent voulu néanmoins unir dans leurs édifices la grandeur à la solidité ^ la nécessité les eût forcés à découvrir et à employer le système des voûtes. Cependant on a reconnu des voûtes à voussoirs dans quelques constructions de la Haute-Egypte , et on a découvert sur les bords du Nil des quais à voûte horizontale, dont la concavité tournée du côté de l'eaii oppose une inébranlable résistance à la poussée dés terres. Il est donc probable qu'il eût fallu peu d'efforts d'invention aux Égyptiens pour employer la voûte dans leurs constructions. — Du reste , certaines parties de rarchitecture égyptienne se ressentent nécessairement de l'absence des voûtes; ainsi les colonnes de l'Egypte, répandues en très-grand nombre dans les édifices, présentent un caractère particulier ; elles diminuent d'une manière anifcMPOie
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de la base au chapiteau ; c'est une condition de solidité dont la durée des monuments a prouvé Tim*^ portance. Une chose bien remarquable dans ces mouumetils , c'est l'immense quantité de sculptures et d'ornements dont ils sont surchargés. Ainsi le mur de circonvallation d'un seul de ces temples est décoré de cinquante mille pieds carrés de sculptures symboliques ou religieuses. On est étonné du ciéFaut apparent de symétrie qui se trouve dans la disposition des colonnes : on dirait, à les voir, que les Égyptiens furent privés du sens précieux de la régularité.
Les principaux monuments que Ton rencontre en Egypte sont les temples, les palais, les nécropoles, les obélisques, les pyramides, les colosses, les autels monolithes.
3. Obélisques. — Les obélisques, les plus simples des monuments de l'architecture égyptienne, étaient placés ordinairement sur le front des temples et des palais. Ils n'étaient jamais isolés , mais accouplés , chacun occupant l'un des côtés de l'entrée principale. Us portaient des inscriptions annonçant la destination de l'édifice auquel ils avaient été annexés ; ils en faisaient en quelque sorte l'histoire, car on inscrivait sur leur surface les diverses réparations, les embellissements variés que ces édifices avaient reçus. On tirait ces beaux monolithes des carrières de granit rose de Syène. Leur forme est celle d'un tronc allongé de pyramide quadrangulaire , se terminant en une petite pyramide appelée pyramidion. Les plus anciennes de ces aiguilles aujourd'hui exi$-
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tantes remontent au dix-neuvième siècle avant notre ère. Un grand nombre d'obélisques ont été transportés dans diverses villes de l'Europe; Auguste en fit venir trois à Rome, et cette ville en contient aujourd'hui quatorze. On en trouve dans plusieurs villes d'Italie. Constantin en plaça à Gonstantinople. Paris admire sur la place de la Concorde l'un des deux qui figuraient devant le pilône du temple de Louqsor (4).
4. Pyramides. — On rencontre en Egypte un grand nombre de pyramides; les plus imporlantes sont celles de Giseh et de Sakkarah. Nous indique^ rons , en remontant le Nil , celles que l'on trouve dans le désert à peu de distance du fleuve. On a formé sur ces monuments beaucoup de conjectures. Les masses de ceux de Giseh sont tellement colossales qu^on a été jusqu'à croire qu'ils ne sortaient
(1) L'obélisque de la place de la Concorde a été donné à la France par Méhémet-Ali sous la restauration. M. le baron Taylor fut chargé de le demander au vice-roi. M. le. baron Taylor, cet homme d'esprit , de science et de goût éclairé , (|ui a recueilli pour la France de si belles moissons artistiques, ne pouvait manquer de réussir auprès de Méhémet-Ali. L'expédition du Louqsor et les travaux de ringénieur, M. Lcbas, chargé d'enlever le monolithe, ont occupé, depuis, l'attention publique. M. le baron Taylor venait pour la seconde fois en Egypte, lorsqu'il alla y demander l'obélis-. que. Il visita ensuite la Syrie. Nous devons à cet heureux voyage deux beaux volumes, où les mœurs^ les moimments, les paysages de la Syrie et de l'Egypte sont décrits avec une scrupuleuse exactitude, et reproduits par de magnifiques gravures. Cette publication de M. le baron T.iylor est une des plus importantes et des plus préT, cieuses qui aient été faites sur cette partie si intéressante de l'Orient.
pas de la main de Thomme. Sans nous arrêter à cette absurde opinion, nous rappellerons qu'il y a ou beaucoup de controverses sur la destin^ition des pyramides; quelques-uns ont cru qu'elles étaient des observatoires astronomiques, et ils proyaient trouver un argument en faveur de leur opinion dans Texaçittude avec laquelle leurs quatre fac0s soqt tournées vers les quatre points cardinaux. D'autres ont pensé que c'étaient des temples d'une espèce difTérénte où les prêtres cachaient les mystères les plus profonds de leurs initiations. Un écrivain a prétendu que la grande pyramide n'était qu'un immense réservoir pour les eaux du Nil. Ces hypothèses sont toutes plus ou moins invraisemblables; niais la plu$ gé<* néralement répandue eist celle qiii veut que les pyramides n'aient été que des tombeaux. On s^ trouvé, dans quelques-unes de ces pyramides, des sarcophages. — La forme pyramidale a été adoptée parce que c'est la plus solide. Elles sont construites en général en assises de pierre calcaire, et quelquesune^ en briques. L'extérieur en était couvert d'un revêtement plus ou moins poli. On a cru que les Égyptiens ont du , pour élever à de si grsiades hauteurs des masses aussi énormes de pierre i posséder des moyens mécaniques qui nous sont demeurés inconnus; mais il n'en est rien. C'est avec le nombre et la force des bras que tout a été fait. Nûu^ voyons dans les peintures et dans les sculptures des temples que les monolithes étaient transportés sur des traîneaux auxquels étaient attelés une immense quanlité
d'hommes. Il est probable que, pour porter ces pierres sur le haut des monuments, ils formaient des monticules en plans inclinés sur lesquels ils les fai-« saient glisser.
Voici comment Hérodote raconte la manière dont fut opéré le revêtement de la plus grande pyra* mide :
t D'après le procédé employé dans la constructiori de la pyramide, ses faces représentaient d'abord un es« calier en forme de gradins. Quand elle eût été achevée sur ce plan et qu'il fut question de la revêtir, on emr ploya , pour élever successivement les pierres qui devaient servir à ce revêtement, des machines faites en bois et d'une petite dimension. Une de ces machines enlevait la pierre du sol même et la transportait sur le premier rang de gradins. Lorsqu'elle y était parve-^ nue^ une autre la portait sur le second ^ et ainsi dd suite, soit qu41 y eût autant de machines que de rangs de gradins , soit que ce fût la même machine qui, facile à déplacer, servit au transport de toutes les pierres j comme l'un et l'autre m'ont été dit j je dois les rapporter. De cette manière, on commëhi^ par le revêtement de la partie supérieure , et Tôh continua de travailler en descendant pour finir à la partie inférieure qui touche le terrain. »
Lorsqu'on songe à l'origine des pyramides y aux moyens oppresseurs qui ont été employés pour é^U ger ces monuments de luxe, on ne peut se défehdre d'un sentiment d'horreur et de dégoût qiii est bieil juète, di le récit suivant d'Hérenlote est véridique.
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« Clicops fit d'abord fermer les lemples et prohiba loule espèce de sacrifices ; ensuite il condamna les £g}'plicns indislinclement à des travaux public^. Les uns furent contraints à tailler des pierres dau^ les carrières de la chaîne Arabique , et à les traîner jusqu'au Nil; d'aulres, à recevoir ces pierres, qui traversaient le fleuve sur des barques , et à leis conduire, dans la montagne , du cote de la Libye. Cent luille hommes, relevés tous les trois mois, étaient çonlinuellement occupés à ces travaux ; et dix années, pendant lesquelles le peuple ne cessa d'êlre accablé de fatigues de tout genre, furent employées à faire ^ulement un chemin pour voiturer les pierres, ou:» vrage qui ne parait pas inférieur même à rélévalioq d^une pyramide. La longueur de cette chaussée était de 5 stades (256 toises), sa largeur de 10 orgyes ( 56 à 57 pieds ), et sa hauteur, dans la position où elle est le plus relevée, de huit orgyes (45 pieds et demi). Elle était recouverte en pierres polies ornées de divers dessins sculptés. Dix années furent^ donc employées à celte construction et à celle de plusieurs chambres souterraines, ménagées dans la colline où sont élevées les pyramides. Ces souterrains étaient destinés par ce roi à sa sépulture, qu'il avait placée dans une île formée par un canal tiré du fleuve. La construction de la pyramide qui porte son nom coûta vingt autres années de travaux.
» Chéops , pour subvenir à ces dépenses , en vint à de tels excès qu'il exigea que sa fille se prostituât et qu'elle lui procurât de cette manière autant d'ar-
gienl qu'elle le pourrait. On ne m'a pas dîl quelle somme elle ainassa par ce moyen d'après les ordres de son père; mais on m'a assuré que, ayafit formé le projet de laisser après elle un monument sous son propre nom , elle avait exigé que chacun de ceux avec qui elle avait eu commerce lui fit don d'une pierre propre à être employée dans les ouvrages qui s'exécutaienl alors , et qu'elle avait fait élever avec ces pierres la pyramide qui se trouve au milieu des trois , en face de la grande. Lés côtés de cette petite pyramide ont chacun un piètre et demi dé long (1).»
5. Antiquités d'Alexandrie. — Les monuments ou les ruines qu'on voit à Alexandrie sont : la colonne de Pompée, les aiguilles de Cléopàlre, les catacombes et l'hippodrome. La colonne, vulgairement connue sous le noiih de colonne de Pompée , est haute de. Ii4. pieds, l^ fût est un monolithe de 00-pieds de long sur 9 de diamètre. Celte colonne, surmontée d'un chapiteau d'ordre corinthien d'environ 10 pieds de haut, devrait être justement appelée colonne dé Dioclétien ; car il parait que'c'est cet empereur qui l'a érigée. Elle se trouve à quelques minutes de l'enceinte des Arabes , au sud de la ville , qu'elle domine majestueusement. Elle sert de signal aux vaisseaux qui arrivent.
Les deux aiguilles de Gléopâtre sont des obélisques de trois colonnes de caractères sur<^haque face. Les savants ne sont pas fixés sui* leur origine; les un^ . . . > « . ' - ■
(I) HÉKODOTB , ElJTERPB , CXXIV, CXXVI.
II
590 NONUNBNTS ET RUINAS»
U$ attribueot au roi Mœris, d'autrai à uo suooesaenf * 4« SésoitrUt Cet daux monmneoto p'élaient pai égaux. L'un e$t eooora debout , îl a été dooné à la France par la vic^roi d'Egypte; Tautre eat oou« cbé sur la aable. 11 appartient aux Angiaiai lia aoni d'un seul bloc en granit et longs d'environ W piedi de haut aur 7 de diamètre ^ la baae«
Les catacombes » situées à une demi-lieue à l'est de la colonne do Pompée , se composent de Vastes salles creusées dans le sol , formant des galeries aou^ tenues de distance en distance par d'énormes piliara4 Elles sont remplies de décombres amassésv^ On n'y pénètre qu'avec peine » et on s'y perdrait si on n'a*^ vait la précaution de dérouler un fil qui sert au vi^ sîteur à retrouver sa route au milieu de ce iabyrinilM sépulcral. Entre les catacombes et Alexandrie m trouvent sur le rivage quelques bains rongea par l'action des eaux» qu'on a pompeusement» et pro? bablement à tort, décorés du nom de bains de Gléo^ pâtre.
C'est 2ium près de là que sont les vastes ruines de l'hippodrome.
Le camp de Gésar^ situé entre Alexandrie ât Abou^ kiri auprès des ruines de Ganope» n'est autre chose qu'une vaste enceinte fermée par un mur en briques à demi ruiné.
6. Ruines de Sais. ^ Non loin de Fouah se trou* vent, auprès d'un petit village nommé SorehAdjar (Saïs-de-la-Pierre), les ruines de l'ancienne capitale du Délia, Sais. De vastes circonvallatÎQUS ^ contenant
beaucoup de décombres qui entouraieot les nécror pôles ^ sont tout ce qui reste de cette villa si fy^ meuse.
1. De Buhask. -^ A Test du Delta , dans la provinmdu Cbarkyeh, se trouve un village (KMt-Bastak) prés duquel pn a découvert, pendant Texpédilion frauçaitte^ les ruines de la ville de Bubaste^ Elles apparaissent, à une grande distance, sous l'aspect d'une montagne^ Une vaste enceinte ^ de forme à peu près cireu^ira, les enlours. £l{es se composent d'une muUîlude do débris et de fragments qui portent presque toi» des inscriptions hiéroglyphiques^
04 D'UéUcpeUs^ *^ Le pefit village de Matarieh :, au nord du ûatite , renfi^rm^ plus^urs édiûoes qui ont appartenu à l'ancienne Héliopolis. Les rutneis du fameut temple du Soleil, des débris de sphinx et un d»élfequé monolithe de 68 pieds de long sur 6 de diamètre à sa base, tont les seuls débris que nous dit ipisfés cette cité renommée*
9« Pyrtmiâês de €li$ehi ^ l^n fiioe du Caire est le petit village de Oiseh, qui a donné son nom aux pyra^ mldes de TÉgypte les plus fameuses par leur masses filles Mût au nombre de At , dont trois trèsHcélèbreft et troia i^tites ; là plus grande) celle de Ghéop$, âùM noué avoué déjà paillé, a^ pour hauteur verti^eafe^ d'a{^i^ les tuèsu^eé eïàcles priées par la eoMf tniésioii à*Égypte^ quatre oent vingt^huit pieds (deu;it fbié là hauteur dès VbnH d« Pégliée de MM^e-Damè dé Parié); la bAsè a sept teiM tdté piédé de longueurl 6M ^IMIIK to^ ft ^4¥alUéà «Il miltt^ quatre <Mfit
quaranle-qbalrc mille six cent soixante-quatre toises cubes, en ne tenant pas compte des vides peu con« sidcrables qui existent à rintérieur. Le sphinx colossal accroupi non loin des pyramides parait avoir servi d'entrée secrète aux galeries souterraines qui communiquaient avec la gitinde pjiramide. Cet énorme monolithe adhère au soi sur lequel il s'élévx) de quarante pieds de hauteur ; sa longueur totale est de cent dix-sept pieds, le contour de la tête au front est de quatre-vingt-un pieds; la hauteur^ depuis le ventre jusqu'au sommet de la tête, est de cinqju'antc et un pied. On avait pratiqué une excavation sur sa tète; c'était dans cette partie du colosse que se trou vait l'ouverture par laquelle il communiquait avec la pyramide. .
10. SakkaraA et Memphis: — Les U>o)l)eaux saos nombre qui sont creusés dans la vaste plaine qui entoure la pyramide constituent l'ancienne nécropôle de Memphis. Ils appartiennent à toutes les époques, depuis les temps les plus reculés jusqu'à la dynastie des rois grecs, et aux empereurs romains; on y a a enterré des individus de toutes les classes : prêtres, militaires, ouvriers et hommes du peuple. Les pyramides de Sakkarah sont à environ trois lieues de celles de Giseh, on en compte en tout dix- huit de grandeur moyenne, huit construites en pierres calcaires , et quelques unes en briques. A. 3akkarah se trouve l'antique cimetière de Memphis; c'est dans l'enceinte que M;. Gaviglia a découvert le. fameux colosse de SésQ^tris, qui, sans les jambes , a trente-cinq
MONUMENTS ET RUTNES. 533
pieds de liauleur ; il est près d'une autre statue qui est celle qu'Hérodote appelle Vénus étrangère.
Entre les villages de Bedrecheiriy de Mitràineh et de Menfj on voit les ruines de Menâphis, la se-> conde résidence des Pharaons; cette ville renfermait des temples magnifiques, mais qui, déjà du temps de Strabon, étaient presqu'ensevelis dans les sables sous lesquels leurs débris ont disparu aujourd'hui. Au sud de Menf se trouve Daschour, l'ancienne Âcanthis, petit village remarquable par ses pyramides. Auprès d'Abousir, qui en est voisin, sont les fa^ meuses catacombes d'oiseaux que la plupart des voyageurs ont mentionnées; elles sont composées de vastes galeries remplies de petites jarres , où sont déposées des momies d'oiseaux.
A une lieue à l'ouest du village d'Elgoutouri, s'élève une pyramide connue sous le nom de elKaddab; elle se distingue de toutes les autres par sa constru<^ùùn, elle est formée d'un tronc de pyramide qui sert de base à une pyramide conçue dans de plus petites proportions. : ,
On trouvedeux autres pyramides dans le Fayoum: l'une, celle d'ËllIiaoun, est construite en briques. - 44. GroUes de Béni' Hassan. — Ces beaux monuments appartiennent aux seizième et dix-septième dynasties (deux mille ans et plus avant J.-C). Les belles peintures qui les décorent sont du plus haut intérêt pour l'histoire civile de l'Egypte, et pour les renseignements qu'elles nous fournissent rela.tivement à la caste militaire. Elles ont conservé une
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fhitcbeiir de coloris remarquable. Oa sait ^ue les Égyptiens n'etDfrfoyafent pas de elaiimbscor et de demi • teintes dans lears peintures } leurs coaleiirs étaient très^TÎtes, ils les faisaiedt contraster aved beauooop d*artr
En remontant ters l'est sur les bords d'un aticfen ravin, on rencontre on temple-hypogée , destiné à recevoir les momies des animaux et dont la porte fut sculptée do temps d'Alexandre.
Plus haut est on autre temple appelé par les AnheêEstabl-Àntar^ dédié par le roi Mcerliâ la déeesé Paeht (Bubastis).
i3. Syout. — Ce qu'il y reste de plus remaltioaUe^ ee sont les grottes ci^osées dans le roc et appartenant à la plus haute antiquité. Elles se trouvent dam ôil état de dégradation presque complet. On y remarque des figures de soldats armé^ , d'après le costume le plus ancien.
43. Denderah (Tenthyris). — On y voit un temple dédié à la déesse Athys. Les plus anciennes sculptures qui le décorent appartiennent au règne de Cléopâtrô et de Gésarion^ et elles se trouvent sur le mur extérieur du fbnd du temple; tous les autres bas-^relièfd se rapportent au temps des empel'eurs Néron, Tibère, Galigula.
Le petit temple est un Typhonium ou MarmUtg (lieu de raccouchement), sculpté sous le règne d'Antonîn et de Trajan.
14. Tkébes{Diospolis) . — Côté droit ou d'orient. (Mohument appelé Palais de Lbuqsor). — C'est un grand
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temple d'Âmmon, bâti et orné de sculptures par plusieurs Pharaons de la dynastie dix-huitième, et en dernier lieu par Rhamsèe IIl (Sésostris), qui y sgouta le pylône^ les oolosses et lé6oi)élisques» Le sanctuaire à Teih trén^ité du mfonument , vers le Nil , ayant été détroit^ probablement par les Perses, fut resta^urê sous le règne d'Alexandre^ fils d'Alexândre-Ie-Grand.
45. Kamaa. — A en juger par remplacement de ses vastes ruines^ le palais de Karnac est le plus grand monument de l'Egypte^ et peut-être du monde. PlU^ sieurs dynasties de rois ont successivement contribué à l'agrandir^ Fondé par les premiers rois de la xyin% il reçut ensuite de considérables augmentations de ta reine Amensé, qui y âeva deux obélisques^ les plus iiauts qu'on connaisse el dont l'un reste encore debout à sa place vers le milieu du monumeftit Après elle^ Tédifice de Karnac fut encore agrandi par de nouvelles constructions de son fils Thotmesis IV (Mœris), par Rhamsès H et III ^ auxquels est dû l'acbéTement de la grande salle hypostyle. La première grajndé oout* •appartient aux temps de la dynastie xxvi^ desSaitee , et probablement à des époques poslérieiii'es ; i gauche de cette cour est renfermé un petit temple, bâti par Ménéphtah III, avant^dernier roi de la xviii« dynastie $ à droite on y a enfermé la partie antérieure d'un rodnuiuent de RhàmsésYI (Meiampum) , ohefdelaxix« dynastie; Sur left côtés extérieurs du mur qui coi^respond à la salle hypostyle , on remarque les beaux }>as-reliefs historiques représentant les conquêtes en Asie de Ménéplitah I*' j ainsi que celles de son iils
Rhamsës III ( âésoslris ) ; mais les bas-reliefs de ce dernier sont très-endom mages.
Quatre grands propylées, partant du côté sud du palais de Karnae, vont se diriger sur un grand espace eùcombré des ruines d^un ancien monument qu'on appelle ruines du Sud.
Tout prés du village moderne de Karnac et au sud-ouest du palais se trouve le beau temple dédié par les rois grecs au dieu Ghous, fils d' Ammon-Ua et dé Math. Une grande porte ou propylée ouvre l'allée de sphinx à têtes de bélier qui joignait autrefois ce temple avec le palais de Louqsor à une distance d'un tiers de lieue.
Côté gauche ou d'occident. Ce côté de Tlièbes avait le nom parliculier de Memnonia, à cause de la nécropole qui se voit encore, par une quantité innombrable de tombeaux creusés dans la montagne et riches de toute espèce de représentation relative à la vie civile des anciens Égyptiens. Le principal et le plus grand monument au sud-est (celui que les Arabes appellent Médinet-Abou) est un palais du roi Rhamsès IV (Meïamoum); on y représente ses conquêtes en Asie et ses actes solennels de religion; Dans la même enceinte est renfermé un monument de Toutlimosis IV (Mœris).
Trois petils temples dédiés à Athys, à Toth , à Isis, subsistent encore sur ce côté de l'ancienne métropole. Vers le milieu de la plaine, on admire les deux colosses de Memnon ; celui du nord élait célèbre, dans les temps romains, par son chant pré-
tendu. L'existence de ces deux statues colossales marque l'ancien emplacement d'un monument trèsvaste qui était le véritable Memnonium mentionné par les écrivains grecs, c'est-à-dire un édifice appartenant au roi Aménophis III, appelé Memiion par les Grecs. Le beau monument , qui est placé plus près dé la montagne, un peu plus au nord, et auquel les voyageurs modernes ont donné le nom de Mem-nonitm, n'est à la vérité qu'un ramseseion, c'est-àr dire un palais bâti par Rliamsès Sésostris.
En avançant encore vers le nord, on rencontre le palais de Gournah, monument dédié à la mémoire dé Ménéplitah P' par ses enfants Rhamsès II et III.
En s' approchant de ce côté à la montagne lîbyque, on rencontre au fond d'une vallée, que les Arabes appellent El-Asassif, un monument en partie bâti et en partie creusé dans le roc, appartenant à la famille royale desTouthmosis. LesPtolémées en ont reslauré ensuite les parties inférieures. Au-delà de ce point de la montagne .correspond la vallée de Biban-el- Molouk , où sont creusés les magniliques tombeaux des Pharaons XVIII, XIX et XX.
16. Erment [llermonlhis). — Ce temple est dédié à la naissance de Hor-Phrée (Horus-Soleil) et à sa mère Trilo , femme du dieu Mordon. C'est une allusion à la naissance de Césarion , fils de César et de Cléopâtre.
17. Esneh {Latopolis). — II y reste le portique d'un grand temple dédié à Amon Chnouphis par
Tempereur Claude ^ et continué suocdssivemeiit fnf les autres jusqu'à Adrien.
18. El'Kab {Eileithna). ~ Il n'y reste plus que iM traces de Tancien temple qui était coiisaeré à ht déesse Souan (Eiieilhya ou Junon-Lucine). Dans ta montagne v6isiné (côté de Fest)^ plusieurs tombmni Sont creusés, qui appartiennent à une époque trM* reculée. Deux surtout sont très-intéressants par lettf conservation et par les travaux agricoles qu'on y ra^ présente en sculptures peintes et trés^soignées.
10. E^ou (ApoUinopolis Magna). ^ Le grand temple fut fondé par les Ptolémées Épiphanes^ Év0r* gète II et Alexandre, et dédié au dieu Har-Hat (le grand Horus Hermès Trismégiste ) . Le petit ten^le enfoui est un tiphonium, ou, en termes égyptiens» un manmisij, c'est-à-dire la chambre de Vaçccmche^ mentj où est né l'enfant du grand dieu du temple,
20. Gébel-Selseleh (Sihilis).— Les stèles, les chapelles, etc., que l'on trouve taillées sur la montagne dite de la Chaîne, du côté d'occident, se rapportent aux époques des Pharaons des dynasties xvm* et xix«. Le temple ou Sféos (taillé dans le roc) est dédié à Phrée , et renferme des tableaux religieux et historiques de plusieurs Pharaons, qui ont fixé des pierres des carrières voisines pour la construction des monuments de Thèbes.
21. Koum-OmboU (Ombôs). — Le grand temple appartient à l'époque de Plolémée : il offre la singularité d'être double , c'est-à-dire séparé dans le sens de Taxe en deux parties, dont L'une est dédiée au
dieu ÀroèYis {ApoUm)^ et Tau Ire à Sévék (Satufne). Les ruines qu'on Toit sur le bord extrême du Nil appartiennent à un autre temple qui était dédié h la déesse Athyr,
22. Ile de Philœ. — Le grand temple est dédié â Isis j et c'est un ouvrage des Ptolémées aetievé par les empereurs romains^ Le petit temple qui se trouve à Tangle sud-ouest de h grande cour fut dédié à Id déesse Atbyr par le rot Nectanèbe de la %%%* dy nastiéj 210 ans avant Jésus-Christs Le petit temple non achevé de l'est est une porte isolée sur laquelle on remarque la figure du dieu Moulhyh ( l'EscuIapé égyptien).
Les sculptures qu'on voit sur les blocs qu! bôif'-' dent le chemin de PhiloEi à As^uan appartiennent à toutes les époques pharaoniques. A ÉléphanUne (Ge^ ziret-Assouan), que Dénon appelait le jûrdin du trô^ pique f on ne remarque plus que quelques fragments de Tancien temple de Ghnouphis, qui existait encore du temps de l'expédition française.
23. Carrières de SyêfWi — Les carrières de granit de Syène^ que les anciens exploitaient, occupent un développement de plus de six mille mètres. Leur aspect est trés-ourieux» Le granit y est coupé à pic : chaque bloc un peu grand est tracé sur quelqu'une de ses faces; on aperçoit les entailles des outils, les trous pratiqués pour placer les coins. En voyant ces cassures toutes fraîches, on croirait que les travaut ont été suspendus tout-à^coup comme par enchaU*' tement.
Les restes les plus iotéressànts que l'on trouve dans ces carrières sont un obélisque de dimensions à peu près égales à celle de Louqsor, et la matrice, encore bien conservée, de la statue colossale d'Osymandias.
24, Diverses antiquités. — Nous venons de parler des antiquités qui sont érigées sur le sol, disons un mot de celles que Ton trouve ensevelies dans la terre, et que le hasard ou des fouilles font découvrir.
Le sol de TÉgypte s'est exhaussé depuis ranti* quité ; beaucoup d'anciens monumentsH)nt été recouverts en totalité ou en partie par les sables, ou par des débris de construction qui ont été amoncelés sur eux. On conçoit donc qu'en exécutant des fouilles on doive découvrir les restes de ces édifices enfouis. On trouve quelquefois à des profondeurs considérables des blocs de grès, de calcaire, de basalte, de formes diverses, revêtus ou non de sculptures : c'est ce qui est arrivé très-souvent, pendant ces dernières années surtout , et dans toutes les parties de l'Egypte. . On dirait qu'il n'est pas un seul point de cette contrée sur lequel les siècles n'aient pas laissé leurs couches de ruines.
Mais au milieu de ces fragments de fortes dimensions, on recueille en grande quantité de petits objets de toute sorte, dont les Égyptiens se servaient pour leurs usages domestiques ou autres. Ainsi on trouve souvent des amulettes en bois, en terre cuite, en pierre dure, en grès, en pierres précieuses, en bronze, en or, en argent, en potin, etc., que les
MOMiM£NTS ET nUIiNËS. 5il
Égyptiens attachaient avec beaucoup de soin à leurs momies. Elles rèprésenlent des figurines d'hommes, d'animaux consacrés, de divinités, elc.
On voit aussi des monnaies , mais de dates moins anciennes, car il parait que les Égyptiens ne firent pas primitivement usage de lacirculation numéraire. Ces petites pièces sont en potin, en verre, en argent, en or, en cuivre. Ces monnaies remontent en général aux époques des Perses, des Macédoniens, des Ptolémées, des Romains, elc. On trouve une assez grande quantité d'anneaux en terre, en cuivre, en or, dont quelques-uns sont garnis de pierres précieuses taillées en scarabées, ou de toute autre figure hiéroglyphique. H y à également des pierres précieuses plus ou moins bien gravées, des camées, etc.
Les nécropoles renferment des vases tumulaires, ordinairement en albâtre oriental-, quelques-uns
pourtant sont en grés, en basalte, en terre cuite, en cuivre. Leurs formes sont quelquefois très élégantes, et beaucoup sont recouverts d'hiéroglyphes. Les antiquaires recueillent encore un grand nombre de petits objets appartenant aux arts, à la peinture, à récriture, à la sculpture .: despapyin^s^ des colliers en piçrre, en y^vti^j en, cQraU, ,en or, clés i ouvrages ^n érnail.Qn remarque des, aitxiea, 4^: lances, des javelots , des <K)uteau)(: à ^^rîQce. Tou$ oeis iostpur ments trançbantis soat an hropze ; il n'est pas prouvé que les Égyptiens aient cpnny.le fer.s . : . ^ » ;/ » On trouve égal^ent d^s.ol^ets eu I^i^,, t^ls que
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des chaises, des lits, de petites caisses, des &éces« saires de différentes sortes*
Les moissons des antiquaires sont bien MMine fé^ «ondes aujourd'hui qu'autrefois. Depuis qu'il a été permis de visiter toute l'Egypte en pleine séeyrité^ lea voyageurs qui l'ont parcourue ont sdontr^ une telle avidité à emporter ses antiques dépouilles^ nue le vice-roi a dû empêcher les- exportations désordon^ nées d'antiquités, et se montrer réi^rvé p^ur nc^ corder l'autorisation de faire des fouilleSé
Je ne terminerai pas sans former le vœu de voir le vice- roi élever en Egypte un musée d'antiquitiB, où l'on puisse recueillir avec soin et méthode U>U6 les trésors d'archéologie qu'elle renfermCé
§ II
MONUMENTS ARABES
Architecture arabe. — IVfosquécs Àmrou , »— Touloun , — £l>Azha^ ,
fil-Barkauk, --- Kàlaouài, — Hassan, — -El-Mouaïed, — Katlbaï.— MiMreU. -^ Tombeiux.
flSi Architecture arabe. ~ L'architecture arabe date de l'établissement de Tislamisme^ c'est à^ire, vers le septième siècle de notre ère ^ à l'époque 06 les traditions de Fart ancien se perdaient dans le monde nouveau ; soumise aux dogmes d'une religion sévère, elle dut rompre avec le passé et se créer urt type qui n'empruntAt riett att culte des images^
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Brillante tour à tour par la grandeur , la bardieese et la grûqe de aes monuments » la délicatesse et Tes^u^ bérante richesse de ses détails , elle est encore aui jourd'bui l'ornement de l'Afrique, de Bysànce et d^ l'Espagne^ et partout elle a laissé une haute idée dQ la grandeur et de la puissance du peuple arabe,
Chess toutes les nations, les premiers monuments des arts furent élevés en l'honneur de la divinité | il devait en être ainsi surtout chez un peuple no<< made , poète et guerrier ; Mahomet aide à la rocon^ striiclion de la Gaaba , élève une mosquée appdée le Coran u Goba ^ à deux milles de Médine ^ et jette letf fondements de plusieurs autres mosquées en déter*» minant la> Kibla ou la direction vers la Mecque, et TÉzan ou appel à la prière* Mais ce n'est que sous le califat d'Omar^ qui s'empare de Damas, fonde Bassera à l'embouchure du Tigre et de l'Euphrate^ et se rend maître d'Ermesse, Laodicéei Alep^ Antiot» che, Naplouze^ Jaffa^ Jérusalem, et de Mâdaïn, oapi«* taie de la Perse^ que l'an 20 de l'hégire Amroa«^bejl^ al-as, son lieutenant, fait la conquête d'Egypte, et érigei à l'endroit même où campent ses ttt)upeS) uni mosquée remarquable par éa grandeur et sa beauté(l) J Depuis^ sous le règne des califes^ rarchiteoiurè arabe prit un gi^and développement ^ parvitit à ce degré de perfection qui , sous le rappoH é& f art ^nii de lascidMo^ eaueé aujourd'bui éhcoré n^re aéiâi^ ration. . : >- ■■• ^ - • ■ -• = • • , -^'-^j-^i
(1) Cet éndroft p^tt l« HmA d'tittë vilte, Méé^ou Ê^pté, èpfiélé improprement de nos jours le Ywux-Calrô,
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Le Caire ) ville toute arabe, conserve clo précieux souvenirs des califes abassides, falimites, mainelouks et circassions^ la piété des ciloyens riches est venue se joindre ù la munilicence des princes pour TembeUir d'édifices consaci^s à la gloire de Dieu et à r utilité publique.
« D'innombrables et ricbes mosquées, dos bains, des caravansérails, des collèges, des fontaines, des tombeaux et des portes monumentales décorent cette ville qui n'a conservé que les ruines des palais des califes aïoubites. Le canal Chalidj*el-Nazen , qui la traverse dans toute sa longueur (1), est bordé, hors du Caire , de frais et riants casins qui servent de corollaire aux délicieuses habitations des riches , et complètent ce brillant tableau. .
• Les monuments les plus remarquables du Caire sont : les mosquées Amrou, Touloun, el-Àzhar, Rar-^ kauk, Kalaoun, el-Mouhaïed, Kaïtbaï, Mir*Akhor et d'Ibrahim-Aga; les tombeaux construits par les califes fatimites et ayoubiles au nord-est de la ville ,^ et du côté opposé, ceux des enfants et parents de Méhémet-Ah- Pacha, dans le cimetière de Tlmaa; les portes de la ville dont les plus belles sont : celles de Bab-eUNazer (Porte de Sdcours) et Bab-el-Touloun (Porte de la Victoire); la citadelle et son pons, l'abreuvoir du quartier el-Souhar, la fontaine, ou sébil de la place Ouk-el-asr, les bains publics Zam* balies, près Bab-el-Cherich, et Tokel ZonJ'Fikar.
(1) Le sultan Melek-el-Naser-Mohammed , fils de Kalonn, le fir construire l'an 72 de Thégire.
Le caraclère hospitalier des Arabes se itiontre dans leurs monuments comme dans leurs dotations peut les édifices d'utilité publique; les mosquées, Jas caravansérails et les maisons mènies dés particuliers ont des logements réservés pour les voyageurs et le9 étrangers.
Sous le rapport du style j les monuments arabes sont très variés et d'une originalité remarquable. Si nous jetons un coup d' œil sur les mosquées, nous verrons qu'avec des dispositions analogues dans reU' semble de l'édifice, pas une ne se ressemble.
26. Mosquée Àmrou (fondée l'an 21 de l'hégire). — Nous avons dit que la première mosquée,' bâtie l'an 21 de Thégire par Amrou, est située à l'est du vieux Caire et au centre des ruines de l'ancienne Fàstat. La simplicité de son plan et de sa décoration indique la naissance des arts chez un peuple nomade; outre le nom de son fondateur Anfirou-henrel as^ eWe portait encore ceux de la Vieille Mosquée et de la Couronne des Mosquées. Lé sanctuaire a six rangs de colonnes ou nefs , où l'on voit la niche, là chaire^ la tribune et lés pupitres : les portiques latéraux sont moins larges ; au milieu de la cour carrée, qui a quatre-vingts mètres de côté, se trouve la fontaine des ablutions ; en avant de l'en* ceinte destinée à la prière , il y avait autrefois une autre cour ayant des deux côtés des bâtiments des* tinés aux bains | aux latrines, à une fontaine, sehU ^ à un abreuvoir et à un okel ou otikail, bâtiment destiné à recevoir les voyageurs.
II
S46 MOIlUlIfiNTS ET KUIRES.
' L'ensemble général du plan est d'une grandeur teposante, et en même temps d'une simplicité re^ iiarqyable* Les colonnes (|ui forment ces portiques Millt' itt nombre de deux cent cinquante » elles sont Idutei d'un seul morceau et de marbres différents; à rexception de quinze cents lampes suspendues aaA tirants en bois entre les colonnes, les pupitres^ la tribune 9 la chaire et la niche, on ne trou te dans Mtte mosquée aucun ornement ni peinture qui puisse donner la plus faible idée du goût des Arabes dans les arts;
En ce moment , la mosqUée d'Amrou est presque abandonnée, plusieurs parties tombent en ruines ftiute d'entretien.
- Lorsque la crue du Nil est tardive et qu'une di<* •ette est à craindre pour l'année prochaine , il est d'usage que le chef du gouTernement invite les uU^ ma^^ les cheikh i les rabbins y les prêtres cophies^ grecs et catholiques^ à se rendre à la mosquée d'ilmfotl^ avec leurs coreligionnaires: chaque secte alors se réunit en groupe hors de l'enceinte de la mosquée pour implorer le secours du ciel^ obtenir une bonne iiiondâtion et conjurer ainsi les malheurs qui nM^ nàéênt le pdys.
Cette cérémonie se fait avec beaucoup d'ordre et de dévotion* Toutes les confessions se témoignent une déférence mutuelle et se conduisent comme si elles ne fortnaient qu'une seule famille.
27. Mosquée Toutoun. — La mosquée Touloun fut bâtie en 263 de l'hégire (876 de Msus-Christ ) , par
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Ahmed'ben-Touloun y qui gouvernait TÉgypte pour son propre compte, tout en reconnaissant le calife Mo'kmed pour son seigneur suzerain.
Cette mosquée est située au sud-ouest , dans la ville du Caire, au quartier des Mohgrebins* C'est une grande cour carrée de 00 mètres dé côté, entourée de portiques & arcades ; trois côtés de la cour sont à deux rangs de nefs. Celui du sanctuaire en a cinq. Là construction n'a rien emprunté des monuments antiques comme cela a lieu pour les colonnes de marbre qui supportent les arcades et les plafonds de la mosquée Âmrou. Celle de Toulon n est entourée d'une double enceinte pour éloigner le lieu de là prière du bruit du dehors* Toute la construction est en brîqueis recouvertes d'un fort enduit 5 les orne*ments et les moulures sont en stuc.
Cet édifice a été construit d'un seul jet; aussi croit-on y apercevoir rareliitecture arabe dans toute sft pureté, exempte de celte multitude de détails inutiles, de colonnes disproportionnées et de contre^ forts.
Cet édifice, aidsî que h mtfSi^uée à'Àmnu et là mosquée ^-Azhm, peut éitè Wû^é^vé comme le type de l'architecture arabQ en Egypte pendant la première époque.
38. SÊosquée el^Àzkar. ^ La mosquée el*AzkBir, oa liiosquée brillante, est située aa nordi^sl, dâM la ville mètûe du Caire» Q'est lé plus ancienne df cette partie de la capitale de l'Egypte ^ ^i^qu'eUe « été ImOê^ {mr Djtmimr JtiM^ «éttéral ém ar-
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mcos (lu calife Moezz le Dimllahs en 339 dé riiégirç (981 de Jésus-Christ). Elle fut enlièremeni terminée et ornée d'une inscription qui indique la date et le .nom du fondateur en 361.
On voit, dans le plan de cette mosquée, une grande cour entourée de portiques dont la disposition est, à peu de chose près, semblable à celle.de la mosquée d'Amrou. Le sanctuaire est composé de neuf rangs de nefs ou travées, et où plus de douze cents lampes sont suspeiidqes. Cet édifice, soutenu par trois cent quatre-vingts colonnes en marbre, en porphyre et en granit , avec des bases et des chapiteaux enlevés aux anciennes basiliques , est destiné à recevoir non -seulement un grand concours; de monde pour la prière, mais il sert encore de collège aux gens du pays ainsi qu'aux étrangers qui s'y ren* dent pour se perfectionner dans la théologie et la jurisprudence mahométanes.
Dès le commencement de sa fondation , le collège de celle mosquée acquit une grande célébrité par le concours des savants qui y enseignaient la théologie et le droit. Ce collège fut établi par le calife ylziz- Billah sur la proposition de son visir Abou-l-faradj-- Jakouhy en 378 de Thégire.
Les portiques à droite et à gagche ont été convertis en salles par des divisions de grilles et de cloisons en bois. On y a ajouté plusieurs autres pièces; elles forment autant de classes séparées pour les étudiants.
Chacune de ces salles contient des armoires où
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so^nt renfermés les manuscrits. Chaque salle a un ou plusieurs cheiks pour la direction des élèves, qui sont en grand nombre.
Cet établissement sert encore d'asile aux musulmans pauvres ou étrangers et aux derviches qui y passent tranquillement la nuit, blottis sur des nattes étendues sur le pavé.
La mosquée el-Azhar ressemble à une grande hôtellerie; car, outre les lieux destinés à la prière, il y a, comme nous l'avons déjà dit, plusieurs endroits où les savants enseignent le Coran, les traditions et Ta loi.
^ On trouve da«s l'intérieur de cet édifice des quartiers rouags, où peuvent loger les étrangers qui y arrivent de Syrie, de la Perse, de l'Arabie, des provinces de l'empire ottoman , de l'Afrique occidentale, etc., etc. Chaque nation a son rouag; mais ces lieux ne sont destinés que pour ceux qui y viennent dans le but de s'instruire; aussi la lecture est la seule occupation de ces hôtes.
' Chaque rouag a son nazir ou inspecteur qui dépend du directeur principal. On distribue tous les deux jours 38 quintaux de pain , ainsi qu'une certaine quantité d'huile pour l'éclairage; à la fin de chaque mois, on pourvoit aux beisoins de ces étudiants par une légère indemnité en numéraire.
L'entretien de cette mosquée et de ^es dépendances se monte à 1,260 bourses (630,000 piastres de 40 paras) par année. Une partie de cette somme est payée par le gouvernement sur les produits de
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Rizaks; une autre provient du revenu des immeu* bles légués à rentreiien de la mosquée. Chaque mosquée possède plus ou moins de ces legs pieux nommés ouaqfs.
La foule est continuelle dans cet uUle établisse^ ment autour duquel on a pratiqué un graad nombre d'issues pour faciliter l'entrée et la sortie*
20. Mosquée Barkmik. -r La mosquée Barkmk, située hors de la ville, au nord-est de Geb^M-Gùm^ chy, fut bâtie par le calife Barkauk, l'an 527 de l'hégire (1149 de J^us-Christ), Sa oonstrueiîoa est en pierres de taille et dans une parfaite constrMCtioo»
La mosquée proprement dite est flanquée de deux édifices carrés, surmontés d'ue dôme et servant de tombeau. L'un est celui du calife Barkauk, l'atiire de sa iamille. Cet édiiice, de forme carrée, eenH presd, indépendamment de la mc^quée, des lo|^ ments d'été et d'hiver pour les étrangers , trois ]o« gements complets pour les cbotks de la mosquée ou pour quelques dignitaires.
Outre les deux dômes qui soitf sur les tombeaux de la mosquée , oous ferons observer qu'il y a iK>a loin de là d'autres tombeaux construits et ernés de la même manière. La eoastructîon de tous ces toet^ beaux porte le caractère de la bonne époque d'arcbi* lecture chez les Arabes. Elle lest exécutée avae beau<coup de recberdbe et de savoir.
L'appareil des clav^ux découpas est un jeu de la science. L'art n'a pas moins déployé de recberohe et debout dans les^reements tant tatérieujrs ^'ex«
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teneurs qui liécorent les dômes bâti^ en pierre. Gç qu'il y a de remarquable dans Tintérieur^ c'çst la chaire à prècbisr) ^U^ est d'uQ goût et d'up^ tF^vail ^l^qi^is. ;
30. Masquée fÇfilaoum. — L'avéneoieijt de Jfolaoum au trône, en 682 de i'iiégire, et la successjLo^ de sa famille furent ^w le iQaire une époque féepo4^ ^n plus bea^^ et plus grands monumepts^ ^is p'est SMr0|i|t te goi^t de ^n fils flfelec-m'IfflJser pe^r ies jeanstructions qt^i lui in^prima upe gr^iidç iiiipulsiûQ. Il ^s^biait , disent les bistoriens , qti'pi^ jeûit Mt procUwier Tordre de bâtir : ^émirs , giens 4^ guerre , coipm^s de bureaux , si^^pLe;^ babit^pl^ i «i Jlf^n (lto<^ ot *u Qnv^ , wnstryisgiie.mL à Tenyi.
L'édiQce appelé le grand morist^n de I^ansour e^ m^ b^pijL^ où s» tr4)juy^pit réu/^is la mosquée, le ijmh/^ix .etjt toj^ les ^^essglres quj ^.(XQfpp^gl^ftP ûfdiaiw/^af^ Içs él^l^lissemei^ts de .q^' genre. U fi^ fiou^r^ff, , jd» fi83de Tbégifie, par Melep-el-Afamourr Kqioi^um^ qMi, s'ét^t îfouyé, quejqy^s aa^éeç Aup^ayairf^ jwajiade e» Syrie ^ jçjt jayaAt ité g^éfi # la suite des soins jr.eipus 4aft§ le morislao de Paflo^s ^ |1^ yœu d'^ x;ojQistiiuirje u^ pai^il eu JÊgypXe. Jl e^is- ;t^ déjà dans ie yie,u^ ,Ç^.e vp poorjis.lafl cpg^trwj; jw* A/^medrPfin-TQMlffmy f^imqi^e deux autres petits b.<^ijlwx , ^hAMfiMidi j4 ^-^Qofir. Kal(^}f,m ^ construire le sien sur une plus grande échelle , e,t «et
bôpitîd.était ^my^m ^^^m\mp^h npW#|pï?ind
b^pit^l.
}\ ,est situé AM ao^d-^est 4^ h vjll,e dv Cw^Cj et
est destiné aux malades et aux aliénés des deux sexes.
' 31 • Mosquée Hassan. — La dynastie des Maoïe^ louksy-parmi lesquels on cite les sultans Hassan, Mouaied et Kailboti, dotèrent aussi le Caire de quelques édifices remarquables.
La mosquée Hassan , sur la grande place deRou^ meyleh , a été construite par MekceUî^aser-AhoueU Maali'Hassan'Ben'Mohammed'BenrKalaoum. Elle fut commencée en 757 de T hégire et terminée en trois années entières jour par jour. Makrizi raconte que la dépense de chaque jour de construction s'élevait à 20,000 drachmes d'argent. Le Caire doit à ce sultan un des plus beaux et des plus grands monuinents qu'il renferme.
L'ensemble général du plan offre un aspect qui indique que l'art est arrivé au dernier point de perfection. Ce plan est un motif de la croix grecque ; les salles sont voûtées sur chacun des côtés de la cour ; dans celle du sud-est se trouve le sanctuaire , dont la voûte a 21 mètres dans œuvre; les trois autres salles ou nefs étaient destinées pour le peuple.
La grande nef, celle qui suit le sanctuaire , était destinée au souverain. C'était devant la niche, qui est au fond , qu'il faisait la prière , ou que, monté sur la chaire, il prêchait ou proclamait quelques édits.
Au milieu de la cour est la fontaine des ablutions, d'une composition peu commune : une sphère du diamètre de huit mètres , et supportée par des co-
ionne^ , représente le inonde ; eHe est surmontée d'un croissant^ elle est peinte en bleu. Autour de cette sphère on a représenté une large zone, sur laquelle on lit une inscription arabe en lettres d'or.
32* Mosquée eUMotmed. — La mosquée de el- Mouaïed , située au centre de la ville du Caire , sur le ba?iar el-Soukarieh , fut conslruite en 818 de Thégire(1415deJ.-G.), parle sultan mamelouk el-Melec^ el-Moudied'Abou-el'Mahmimdi , de la famille des Ddheriles , sur remplacement occupé par un bâtir meqt nommé khazanet chamail y où Ton renfermait les criminels. La raison de ce choix était celle-ci : Témir MetUach^ ayant vaincu les Mamelouks, enferma el'Melèc-el'Mouaied dans le khazanel chatnail. Celuici fit vœu de construire sur le lieu même de ses souffrances une mosquée , si Dieu le délivrait. La fortune s'étant déclarée contre ses adversaires, JlfeleC'-el'Mouàied acquitta avec éclat les vœux faits en prison. .
Le plan présente une grande cour carrée entourée de portiques à colonnes surmontées d'arcades à ogives. Trois de ces portiques sont à double rang ; le quatrième côté en a trois servant de nefs et formant le sanctuaire ou la mosquée proprement dite i à dfoite et à gauche de laquelle sont des tombeaux , disposition à peu près semblable à celle de la mosquée Barkauk.
La décoration de la mosquée est d'une grande ri" cbesoe. Les plafonds en compartiments forment divers caissons ornés, peints et dorés^ Le sanctuaire
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ëonne «ne grande idée de la magniiicenfee do la dé^ eoration inlérieure des édifices publics ; on ^oit qwt BOD-seulemept ils étaient destinés au eerviee que Im gardiens pouvaient remplir dans ee( endtoit ^, mais qu'ils éiaiept eux-mêmes oeoime autant 4'édlficn où les sukans ou leurs émirs dormaient et renevaieint des étrangers.
Cette disposition , pour les r^ipports des pléeei avec le peuple, est très^ndenne dans tout TO^ ri^it , et les mots parles ou semis coriespendMt k oeuE de tribunal , trdne et autorité siipréaie,
&B. Mosquée Kàitbai. -— La «aosquée de Kaitbai est , sans contredit , le plus gracîeuK ipoauaaent q«fii soit possible de voir. Son ensemble est e^omplel. La Inerte d^ entrée, le dôme et le miiMret sent d'à ne ^ôportion agréable dans les fof aaes, d'une rmb^îrcbe exquise dans les ornements et d'une étade aoîgiiée dans la construction , qualités rarement réunies .daas les édifices arabes.
if alfré la petitesse de cette mosquée , on àmi la regarder comn^ le monum^sU; le plus parfit d«i Caire.
Cette mosquée, eonsiU^uite Tan 870 de Tbogire HM2 de J.^.) , est située i r,est de la ville et hors 4es mnrs ; die est euiièi^eqiyent ciojasiirj^tie im pierres par assises wglées. Leiëôme es* couvert td'ua ingér nieux compartiment sculpté dans la pierre, ^s^ m^ mcA^ Q^le mosquée ipetut être reg^r4ée (Comme le type le pks ^égaa^ de j'ar^hijt$ct,Mr« 9rabe 4^ x^' ^èale de notre ère.
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34. Mmartf». — Les minarets sont aux mosquées ce que les clocliers sont à nos églises. 0^ espèces, de colonnes ou de tours ont plusieurs raiigs de galeries, qui servent i appeler à la prière cinq fois dans les vingtnquatre heures. La place du minaret ne pa«* ratt pas avoir été fixée invariablement ; cependant il est toujours placé de manière que la voix ne nencontre point d'obstacles; ç'^ pourquoi on les trouve le|^us souvent aux angles des mosquées.
Les minarets sont illuminés les jours de fêtes. Indépendamment de la variété dans la forme et des ornements de ces parties de mosquées , la construction n'en est pas moins intéressante en ce sens qu'elle joint beaucoup d'élégance à la solidité.
Les plus intéressants que l'on voit au Caire sont ceux des mosquées Hassan ^ Ghouryh, Kalaoum^ Mouàied^ Azhar^ Barkauk , Touloum, Kàitbaïy et autres. De quatre cents mosquées que renferme le Caire, plusieurs sont abandonnées parce qu'elles manquent de fonds nécessaires à leur entretien.
35. Tombeaux. — Les tombeaux au nord-est de la ville du Caire, construits avec luxe par les califes fatimites et àmibiteSj sont remarquables par l'élégance de leurs dômes et leur solide construction en pierre calcaire par assises réglées. Quelques-uns ont aussi leurs mosquées adhérentes, où de sveltes minarets se groupent avec les dômes. Depuis bien des années, ces tombeaux ne sont plus entretenus et sont peu fréquentés par les vrais croyants.
Dans le cimetière de l'/mam, au sud de la ville du
Caire, on trouve un long bâtiment construit sous la dynastie des Mamelouks , près le grand dôme de ïbnam Chafei. Dans ce bâtiment, Méhémet-Ali-Pacha, vice-roi d'Egypte, a élevé un tombeau à sqû fils Toussoun- Pacha j mort de la peste au retour de son eipédition de Uedjaz (4rabie déserte), et plusieurs tombeaux à d*autres membres de sa famille, morts depuis qu'il gouverne TÉgypte.
DIVISIONS DU TEMPS, POIDS, MESURES ET MONNAIES USITÉES EN EGYPTE
Divisions de l'année. — Poids. — Mesures. — Monnaies.
1. Divisions de l'année. — Les musulmans ne connaissent que Tannée lunaire. Aux approches de la nouvelle lune, les muezzins des mosquées les plus élevées passent la nuit au haut des minarets pour observer le moment précis de la nouvelle lune, qui décide du commencement du mois. Les musulmans calculent révolution diurne d'un coucher du soleil à Tautre. Leurs mois sont alternativement de trente et vingt-neuf jours , et parcourent complètement Tannée solaire en trente-quatre ans environ.
Le premier mois de Tannée musulmane est le mois de moharrem ; il a trente jours. Les mois qui le suivent sont ceux de safer, 29 y rabbi-etcely 30 y rabi'akhir,'29 ; djernasi-ewely 30; djemasiakhir^^Q; redjeby^O ; chaban , 29 y ramazan, 30 y chetoal, 29 y zilkadiy 30 y zilhidjé, 29.
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Le i" janvier de cette année<û, par exemple, chmtrespond au 27 chewal de Tannée i255 de T hégire, et le premier jour de Tannée 1256 , commençant le i*' moharrem, correspond au 3 mars 1840«
Le jour do Pefit-Miram est le I'' chewcU. Le
Grand'Baïram commence le 10 zilhicfjé.
Un autre calendrier est suivi dans Tadministration en Egypte, c'est le calendrier cophte.
Les cophtes divisent Tannée en mois de trente jours; ils font suivre leur dernier mois de cin^ jours complémentaires.
Leur année commence par le mois de (outh ; puis viennent ceux de habéy halour kiakhjiottbé, émchie, baramhat^ baramoudh bachan^ baotinéj abib, mesré.
Le 1" touth correspond au 10 septembre. Nous sommes dans Tannée 1556 de Tère copbte. L'année 1557 s'ouvrira le 10 septembre 1840. Notre l''' janvier 1840 correspond au 24 kiakh 1556.
Les cophtes ) ainsi que les Arabes, comptent leur journée d'un coucher du soleil à Tautre. C'est dans la nuit du 11 au 12 baouné (17 au 18 juia) qu'ils sont dans T usage de mouler sur leurs terrasses pour recevoir la nocta ou rosée , qu'ils prétendent être le produit de la première crue du Nil.
2, Poids. — La base des poids usités en Égjpte est le drachme, qui vaut 3 grammes 884 milligram^ mes. On combine avec le drachme deux sortes de poids qui sont :
Le rotolo, de 144 drachmes; Toqque, de 400.
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Voici le» rapports de ces poids avec ceux des principales places de l'Europe :
Le quintali composé de 100 rotoli ou 36 ocques, égale :
Livres Ui 12/100 de Gênes.
id. 133 20|100 de Livourne.
Id. 99 de Londres.
Rololi 57 60/100 de Malte.
Kilogrammes Ai 47/100 de Marseille.
Livres grosses 93 33/100 de Venise.
— petites 147 36/100 Id.
Funti 81 72/100 de Vienne et Trieste. 100 ocques égalent :
Livres 392 de Gènes.
Id. 370 de Livourne.
Id. 375 de Londres.
Rololi 160 de Malte, kilogrammes 123 hA de Marseille.
Livres grosses 259 1/4 de Venise.
— petites 409 1/3 Id.
Funli 227 de Vienhe et Triesle.
â. Mesures. — La mesure de longueur avec là- (jûelle on mesure le^ objets de manu facilitées est le pyk qui vaut 677 millimètres ; il se divise en vînglquatï^e parties appelées itjîrrats. Voicî son rapport avec quelques mesures d'Europe.
100 pyks ^ï)9 1/2 bras de Brabiîmt, 67 met. 70 c. dé France j 75 yards d'Angltéterre, 116 2/3 braîs de Livourne, 331/3 cAnttéS dft Malte, Ô7 1/4 brai de Vetilsé.
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La mesure de longueur est la kassaba <|ui égale 3, 15 met. La kassaba carrée égale 12, 25 mfèt. carrés»
La mesure de superficie est le feddân, qui vaut 333 1/3 kassabùs car., et par conséquent 4083,3333 met. car. ou bien 40 ares et 833/1000 d'ares.
La mesure de capacité est Vardeb; l'ardeb du Caire vaut 184 litres. Il se divise en six omyhehs^ et chaque oueybeh en quatre roubs.
i'. Monnaies. — La base de monnaie égyptienne est la piastre composée de 40 paras. Le para se divise en 3 aspres. On sait que les altérations de monnaies ont été jusqu'à ce jour très-fréquentes en Orient; aussi les piastres fabriquées aujourd'hui, pesant une drachme et contenant moitié d'argent et moitié d'alliage, ne valent plus que 25 c. environ.
Les monnaies que Ton frappait anciennement au Caire étaient le kerieh de 9 piastres ; le demi-kerieh ou sadieh, de 4 piastres; la piastre et des pièces de 20, 10 et 5 paras.
Le vice-roi a voulu arrêter Taltération des monnaies pour empêcher qu'elles ne fussent exportées. Il a voulu adopter le système décimal; on fait donc aujourd'hui des pièces de 100, de 20, de 10, de 5 piastres en or; et on en fait en argent de 20, de 10, de 5 et de 1 piastre.
Toutes les monnaies qui se frappent au Caire sont au chiffre du sultan. On sait que les musulmans, qui sont iconoclastes, ne mettent pas d'effigies sur les monnaies. Cependant il y a eu quelques califes et
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quelques sultans qui avaient frappé les leurs sur leurs monnaies.
Les monnaies qui ont cours en Egypte, outre celles que l'on y frappe, sont :
Le quadruple d'Espagne,
Le sequin de Venise,
Le ducat de Hollande,
Le sequin hongrois,
Les guinées,
La piastre d'Espagne ,
Les pièces de 5 et de 20 francs, et surtout le talari d'Autriche qui vaut 20 paras environ.
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le Tanaze ou Artaboras, lisez : le Taccazc ou
Astaboras.
35, — 7, soixante lieues carrées, /i«e;:;.* soixanle-qiiiiize
lieues de tour.
«5, ~ 28, Forskalle, Hsbz : Forskâl. 6i>, — 25, elles sont presclbe loules dicotylédon , lisez :
elles sont presque toutes dicotylédones.
98, — 50, permisetum, /û(j<r .- pennisctum, „ — M effacez Linn.
99, — 21, Fenouil^ lisez : Fenu.
M — u céréales, lisez : plante. »> — »> arvensc, lissz : sativum.
loi, — 5, arictium, /ûcjz .* arictinum.
103, — 15, petrocelinuin, h>ejs;petroselinum.
105, — 12, solanuinmelongera, /(«e:;.'solanummelongena. »' — 24, cyuinum, lisez : cyminum.
117, — 2, minocarpa, /i^ejs ; microcarpa.
i20, — 45, visnagana, /««ej:; .• visnaga.
121, — 4, carcim, lisez .canim.
16i, — 15, sur un espace d'environ 200 lieues, lisez : sur
un espace d'environ 100 lieues.
177, — 50, que leur réclusion leur empêche de demander,
lisez : que leur réclusion les empêche.
193, — 17, lorsqu'en 1824, lisez : lorsqu'en 1825.
258, — 7, la décollation et la peine du pal pour les grands
crimes, lisez : la décollation et la peine du pal sont pour les grands crimes.
riio'o 24)1. limite r>. iTt rliit actuel ck* diu»cs, li^z : cet état dd
fK>5, — 5, (|irils devaioiit à la siipcrsiilion, lUez .*qu*ils
(lovaient, aux superstitions.
27 <J. — 11) le sailrazam actuel, lises : rancicn sadrazam.
2*JtS — 5, dont on entoure la taille , lisez : que Ton roule
et dont on entoure la taille.
513, — 17, la marclie, la promonade n'est pas, etc., lûez .*
la marche ou la i>romenade n'est pas, etc.
5^^0, — ^, leurs poses majestueuses; leurs gestes pleins
de grâce, lisez : letns poses majestueuses, leurs gestes pleins de grâce.
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